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L'âme est un feu qu'il faut nourrir
Et qui s’éteint s’il ne s'augmente.

VOLTAIRE.

Aux termes d’un article des Statuts de la Société d’Etudes,
le Président sortant ‘de charge est tenu de faire un rapport par
écrit sur la vie et les travaux de cette Société pendant sa pré-
sidence. Pour nous conformer à ce devoir, nous avons rédigé le

compte-rendu suivant, dont la Société d’Etudes a jugé à propos
de décider la publication.

L'histoire de la Société comprend deux ères distinctes : l’ère

de la fondation, de août 1838 à août 1842, et l'ère du renou-
vellement qui, commencée en 1849, n’est pas prèteàfinir encore.
Une lacune de six années sépare ces deux époques et forme comme
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le Moyen-Age de la Société, dont les deux ères que nous venons
d'indiquer figurent l’Age ancier et l’Age moderne.

Nous suivrons done cette division que justifie d’ailleurs assez
bien le ton un peu léger de notre Notice.

ï
HISTOIRE ANCIENNE.

(De 1838 à 1842.)

Le désir de s’instruire, uni à l’enthousiasme des lettres et de
la patrie, porta quelques jeunes.gens à se réunir dans le courant
de l’été 1858. Le besoin de régulariser ces conférences se fit sentir,
et le 1" août de la mème année , une société en forme s’installait
dans une des salles du Lycée, sous la présidence de M. Daguet,
professeur à l'Ecole moyenne, et prenait le nom un peu poétique

de Société d'Etudes des bords de la Saane.
Le caractère de cette association devait être (comme celui de la

société de Zofingue qu’elle se proposait pour modèle et à laquelle
elle devait s'agréger plus lard) purement national et littéraire.
On fut, au commencement, assez fidèle à cette direction. La tendance
politique chercha en vain à plusieurs reprises à s'emparer de la

studieuse confrérie et à y faire prédominer un esprit de parti contraire
à la nature spéculative et théorique de l'institution. Une société
radicale, l’Helvetia de Berne, ayant fait des ouvertures à la réunion
fribourgeoise el invité ses membres à se trouver à Aarberg pour
y traiter des questions du jour, cette dernière déclina poliment
l'invitation. On écrivit aux Melvétiens « que l’association d'Etudes
» ne s’occupant de politique que comme science, désirait rester
» étrangère aux moyens employés par l’Helvetia pour parvenir àson
» but (l’affiliation à la Société des Carabiniers fédéraux, elc.). »

En revanche, la Société d'Etudes acceptait avec plaisir l’offre
faite au nom des Zofingiens de Vaud, Berne et Neuchâtel d’une
réunion centrale à Avenches, et y déléguait son président avec
plusieurs de ses membres. La réunion d’Avenches du 5 janvier 1859
demeurera toujours dans le souvenir des Fribourgeois qui eurent
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1 Moyen-Age ile la ocié!é donf le d ux \l'C!- qne nou venons 
d'indiquer figure11l I Age ancien el l'Age moderne. 
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llJSTOIRE ANCŒNNE. 
( Oe 1838 il 18.1'2.) 

Le dési r de 'inst rui re, uni à l'enlhou ia me des leUres et de 
la patrie, por ta riuelque jeunes .gen 1, se rcufl ir dnns le co urant 
de l'ét6 1 58. Le be oi n de régula 1·i ·erct:. conrérence. sefitsenlir, 
el le ·1°' aoùL <le l ;i m me année, une ocièté en forme s'in tallait 
dans une de sa ll e \.lu Lycée, sou la pré ident'.e de M. Da ,., uet, 
profcs eu r à l'Ecole mo enne el prenait le nom un peu poétique 
de ocitité d'Et11d1Js de. bords rfe la aane. 

Le ca raclc re de celle i.-sol'Întion devai t èlre (comme celui de 1a 
so·ietè de Zofiuguc qu 'elle e proposait pour modèle el ù laq uelle 
elle dcvnit ·agrêgur plu lnrd) pure111enl naûona l el liLLé1·ai1·e . 
On fut au ,·om111e11ceru e11t, as cz fidè le à cetted ir cli on . L:i Lenllance 
politique chercha en vain à pl11sie11r repri e à s'e mparer de la 
slutl icu e co11fr 'rie cl à y foi r predo111 i11e1· un e· p1·i L de p.i1·û con 11·ail'e 
à la n:ilurc péculalive L théorique de 1 i11 lilulio11. Une ociété 
ratlicale, l' lle/.vetia de Berne, a on l foil tl e ouve1·tures à la réu nion 
fribom·<rcoi e •l i11\'itll se membre à e trouver à ar berg poui· 
y lrniler de ft ue tiun · tlu jour, ee llc dernière uei;li n::i pn liu1e11l 
l'invilalion. On éc1•i\' it anx f/e'11étie11s « que I n ocialion d'Elu1les 
» ne ·'oc<;1qrn11L de politique que ·01111110 cie1H·e, d ·si 1·ai1 1·esler 

u étrn ngère au:.. moyen employés par l'llr:lvetia pou1· par enidi so n 
" hut (\'.irtili:1lion ü la oc i "lé des C::u·abinier fédé1·nux, etc.). » 

En re,·a11 ·lie, la Société d 'Etutle accep tai t avec plaisir l'o ffre 
foi le au 110111 de:; Zofingicn de auù, Uerne et 'eucuàlel d' une 
1·tlu 11io11 ct•11t1·alc ù Avc11ches , e t déléguait oo présiùcnL a ec 
plu ·icu1· de. •s mc1111Jrc . n réunion ù' Avenche du 5 janvier 1859 
dc111e11re1·:1 loujnur:; tian le ouveni r des f'ribourgeois qui cu rent 



le bonheur de s’y trouver, un de ces jours qui colorent l’existence
et font époque dans la vie. L'étudiant fribourgeois, jusque-là soi-

gneusement tenu à l’écart par ses maîtres de tout contact avec la

jeunesse des autres cantons, vidait pour la première foisavec elle la

coupe de la science, de l’amitié et du patriotisme ! Pour la-première
fois, il sentait sa main timide étreinte par le vigoureux poignet des
mâles nourrissons des universités et des académies confédérales! Les

libres manifestations de la pensée et les généreux accents d’une muse
vraiment suisse complétèrent l’effet de cette journée délicieuse.
Le président de la Société d'Etudes conserve comme une relique
chère dans sa collection d’autographes, l'original des vers suivants,
restés inédits, je crois, car ils ne figurent point dans le volume de
poésie, signé du'nom de Henvi Durand, qui a paru depuis lors :

Durand , le disciple favori de Vinet et d'Olivier, un beau jeune
homme, à la longue et noire chevelure, à l’œil plein de flamme
et au visage mélancolique et un peu dédaigneux, qu’une mort
inattendue ravissait quelques années après à l’admiration dévouée de
ses condisciples et à la sympathique estime de ses illustres pro-
fesseurs ! Les vers improvisés à Avenches, sans avoir le fini et la

limpide clarté des compositions” plus travaillées de Durand , ré-
vèlent cependant par quelques éclairs le talent poétique et l’âme
chaleureuse du jeune chantre vaudois.

Elevons nos voix dans ce jour,
Eclatons en hymne de fête,
Que toute la Suisse répète
Nos chants de concorde et d’amour!

C’est donc ici, fatale gloire,
Que s’élevaient des murs fameux!
Julia! ta douce mémoire
Pleure tristement sur ces lieux.
Au milieu d'un peuple de braves
La mort frappa tes jours si beaux;
Mais à leurs lils libres d’entraves
Tu souris du sein des tombeaux.
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Ces lieux ne sont-ils pas le siège
Des souvenirs de notre amour? °
Là-bas, j'ai, sur un mont de neige,
De Berthe vu la sombre tour.
C’est ici que, Reine fileuse,
’ar le pays tu chevauchais ;

De tes Etats, reviens joyeuse
Voir le bonheur que tu cherchais.

La liberté, notre couronne,
est pas sans gloire dans ces lieux.

Là-bas, au pied de la colonne,
S’étend un champ victorieux.
Morat, tes vagues en furie
Jettent au bord maint ossement ;Mais ton nom seul de la patrie
Est l’héroïque monument.

Amis, restaurons-nous ensemble
D'espérance et de souvenir.
Mais le Grütli qui nous rassemble
Montre notre seul avenir!
Suisse, à notre mère bénie!
Keçois nos vœux et nos accents.
Toujours au seul mot de patrie
Battra le cœur de tes enfants.

La réunion d’Avenches mit la Société fribourgeoise en rapport
avec loutes les sections zofingiennes des cantons voisins. Il en
résulta un échange plus ou moins profitable de lettres, de conseils,
de discussions. La question d’une Université fédérale , soulevée par
notre illustre littérateur et professeur Monnard , en 1855, fit les
frais d’une partie de cette correspondance. La question de la cen-
tralisation intellectuelle amena celle de la centralisation politique
que préchait alors un autre homme d’école célèbre, l’éloquent
docteur ‘Troxler. M. Daguet, alors partisan de l’unitarisme,
comme le sont volontiers les jeunes gens, traduisit l’opuscule
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Cc lieux ne sont-il pas le i · gc 
D ou enir de notre amour? 
Là-bas, j'ai, ur un monL de neige, 
De Bèrthc vu ln ombre tour. 
Cc t ici quo, R ine lileu e, 
Par le pays tu chevauchai ; 
De tes Etats, re.,.iens joycu e 

oir Je bonheur que Lu cherchais. 

La liberté, notre couronne, 
N e t pas an gloire dan ces lieux. 
Là-ba , au pied de la colonne, 
S · tend un champ victorieux . 
l\forn L, te vogues en furie 
J u nt ou bord maint o cmcnt; 
l\fai Lon nom cul de ln patrie 
Est l'héroïque monument. 

Ami , rcstaurous-oous ensemble 
D' p 'rance et de ouvenir. 
Mai le Grütli qui nou ras emble 
Montre noll'e cul avenir! 

ui e, ô notre mère bénie 1 
Rcçoi no vroux et nos acccn~s. 
Toujours au seul mot de patrie 
Bauro le c ur de te enfants. 

• 

La réunion d'Avenchcs mit lo Société fribourgeoise en rapport 
avec toutes le eclion zofingienne des anlon voi.ins . Il en 
r' ulta un écbange plus ou moin. profilabl de lettre- , ile on eil • 
ùe di. eu ion . La 11ue tion d'une ni ver ité fédérale, ou levée par 
notre illu. lre lilléraleur et professeur Monnard, en ~85(>, fit les 
frais ù une partie de cette corre pondance. La question de la cen
lruli ation intellel'lut1llc amena celle de la · nlrnli ation politique 
<1ue prècbail alor un autre homme d'école célébre, l'éloquent 
do ·t ur Tro. Ier. M. Dnguet, alor pnrtisan de l'uniLari me, 
comme le sonl volonlier le jeune gen , traduisit l'opuscule 
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où le publiciste lucernois proposait l’Union américaine à l’imitation
des Suisses.

La lecture du fameux écrit du démocrate thurgovien Bornhauser
(Schweizerbart et Treuherz) vévèle la mème tendance politique,
reconnaissable aussi dans plusieurs compositions des sociétaires,
comme l’histoire de la Révolution de Chenaux et le tableau du
régime féodal à Planfayon, dont les auteurs étaient MM. Léger
Gerbex et Joseph Thalmann , tous les deux en ce moment insti-
tuteurs en Russie.

L'élément politique ne devint néanmoins point dominant dans
la Société, commeil est aisé de s’en convaincre par le grand nombre
de sujets de nature littéraire, économique et philanthropique, traités
dans celle première période de l’association studieuse el dont nous
indiquons quelques-uns en note (*).

Sous le rapport politique, il s’en fallait, du reste, que les sociétaires
eussent des opinions homogènes, témoin le morceau intitulé: / Egalité
est une chimère; el certaine réfutation des idées de Rousseau sur
la démocratie. La plus grande liberté, sinon la plus grande tolé-
rance régnait dans la Société d’Etudes, et l’on en abusait parfois
pour faire des lectures, comme celle de lu pièce grotesque intitulée :

« Vivenl les gueux , ce sont les gens heureux. »

L’esprit de contradiction était pour beaucoup dans les opinions
émises par tel ou tel sociétaire qui cherchait à faire contre-poids
de cetle manière à l’influence prédominante du président. Cet
antagonisme devint trés-vivace ; dans la suite, la réception de
quelques nouveaux membres, parmi lesquels un fougueux
pamphlétaire, le barbier Chassot, amena un violent orage el
la dissolution de la Société d'Hiudes des bords de la Saane, le
26 février 1859, c’est-à-dire moins de dix semaines après cetle
émouvante journée d’Avenches qui semblait devoir donner une
nouvelle vie à la réunion.

(°) Sur l'amour du bien public (M. Collaud, aujourd'hui greffier à Esta-
vayer); la Journée de Grandson, traduit de l'allemand de Tromlitz
(M. Th. Folly, commandant du corps de Gendarmerie); Biographie de
Pourtalès le philanthrope (M. L. Pugin); les grands hommes de la Suisse
(M. Daguet) ; le combat de la Singine, et Notice sur Estavayer (M. Diétrich).
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Mais quatre jours après ce thermidor anodin, la corporation se |

constituait de nouveau sous le nom plus simple de Société d’Etudes
de Fribourg. M. Daguet reprenait la présidence du Comité dans le- |

quel entraient MM. J.-J. Mauron et Diétrich, professeur. Chacun de
concevoir les meilleures espérances et de s’écrier avec le poète sacré : '

« Quelle Jérusalem nouvelle
» Sort du fond du désert plus charmante et plus belle?

» Fils d'Apollon, chantez. »

Le commencement de celte seconde période (du 26 février au
21 juin) est marqué par la réception d’un homme de lettres déjà }

connu par de charmants couplets, M. Nicolas Glasson , et par celle
d’un chimiste, M. François Bernard, élève de M. Persoz, et qui
vient de prendre avec tant de distinction sès grades dans la
Faculté médicale de Strasbourg (*). Cette seconde époque est la

plus riche de toutes, sous le rapport de la littérature nationale.
Pendant que M. Mauron recherchait dans Commines et dans
d'autres auteurs les causes de la guerre de Bourgogne, que M. Louis
Pugin s'occupait de la question plus actuelle de l'Industrie fri-
bourgeoise, et que M. Suchet (inspecteur d’Ecole) traitait le

sujet non moins important de l’Æducation populaire; M. Passaplan, Es

alors instituteur primaire, et depuis secrétaire de l'Instruction
publique, réfutait la théorie de l’Esclavage et célébrait dans un lan-
gage chaleureux les louanges de la patrie ; M. Blicklé composait de
verve une lettre du fameux paysan de l’Entlibuch, Hanz Krumme-
nacher, à ses compatriotes, pour les engager à prendre les armes
contre les gouvernants lucernois auxquels peu de lemps auparavant

& sur Ja hanche :il n’avail pas craint de dire en face, le poing
« Qui, oui, quand les magistrats sont justes, ils viennent de Dieu; |

» mais quand ils sont injustes, ils viennent du diable. » À cette
lecture qui côtoyait de nouveau de très-près le champ de la poli-
tique brûlante qu'on s’efforçait d'éviter, se rattachent un plaïdoyer
de M. Charles Gerbex, (aujourd'hui commandant de là garde civique)
en faveur de la liberté de la presse, et l'étrange récit fait par e

(*) M. Bernard a publié, à l'occasion des examens qu'il a subis pourle
grade de docteur, une dissertation très-savante sur l'électricité du tissu
musculaire.
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faculté ,uthlicalc de lrashourg (') - Celle econdc ëpoq ue es t la 
plus riche de Loule , sou le ,·appor t rie la lillér·a ture nationale . 
Pendant que M. i\Ja11ro11 recherehaî l dans Com111inus et tlan 
d'a utre au lc11r- lc wu,çes rle la (J llerre rle Bouraogne, qu e )1. Loui 
Pugin ·occupaîL ùe la 11uesLion plu a ·Luel le de l'l11rlu:;trie fri 

bo,,raeoi e, et qu e ~I. ucl.l el ( i nspecleur cl' Ecole) Ln1 iLait le 
·uj•L non moins împorlunl de l'Erlucalio,1populaîre,· 1,1. Passaplaa, 

·aloi· in Lilulc11r pri ,na ire el dcpu î ecre laire de l lns lruclioa 
puulique, rér.utaiL la Lh éo l'ie de l'E cl.ivage el ·éléb r-ait da ns un lan
gage chaleu reux le louanges de la pal!'Îe; M. Blick.lé coruposait de 

Yen·e une l Ure du fomeux pay nn de l' En11i lwch, Uanz Krnmme
nnchcr, à se compnlriole , pou r les en"t1ger il prent!1·e les arme 
coutre le "0uvern.1111 lucernoi~ auxquels peu clc temps auparavant 
il u'arn iL pas ·rainL de di 1·e en fol'c, le poing sur la_ hanche : 
" Oui, oui quantl 1 111:1gis11·at~ sont ju ·te , ils vie1111e11L de Dieu; 
,, mai · 11m1nd ils son t inju les, il icnne11t du diable. » A celle 
lecture cini cOtoyail tlu 11nuv•au de très-pr;. le champ tle la poli
lÎC]llC brùlaulo qu'on 'cfforçaî l d'éviLer, c 1·a tlachc1n un plaidoyer 
d i\J. Chnrlo Gcrliex, (au jourd ' lruicomm11nda11ldel:,ganlcc:ivique) 
en faveur de la liberLè ùe la pre .c, et l'étrange nicil foil pnr 

(•) M. Hcrnarcl a publié, il l•oc asion des examens qu'il 11 subis pour le 
crado de docteur, uno diS$artation très-sav:mle sur l' électricitô ,lu tissu 
mu culaire. 
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M. Daguet de la vie animale et philosophique d’Henri Meunier,
noble de naissance, latiniste de science, et mendiant de profession
au quartier du Criblet, en l’an de grâce 1830.

Suivant un usage qui remontaitaux premiers jours de la Réunion,
tout travail était remis à un membre chargé d'en faire la critique
par écrit pour la séance suivante. Une autre institution ingénieuse
et profitable de cette Société primitive était celle d’un Censeur ou
Observateur, Son office était de contrôler tous les faits et gestes de
la Société, tous les dits et écrits des sociétaires. Pleine liberté
était donnée à ce Mentor, à cel Aristarque de passer du grave au
doux, du plaisant au sévère. Dieu sait, et les sociétaires de cette
époque ont appris à leurs dépens à quel point les Cafons de
la réunion studieuse usaient et abusaient du droit de critique qui
leur était conféré par l'usage, et dont on jugea à propos de faire
même l’objet d’un article additionnel aux Statuts (*).

Mais ces institutions, tant sages fussent-elles, ne firent point
trouver grâce à la Société devant les puissants ennemis qu’elle
s'était faits parmi les puissants de la république et parmi les u/émas
de l'instruction publique. On accusa le chef de la Réunion d’un crime
irrémissible dans les fastes d’un peuple libre : celui d’exciter à un
trop haut point l’enthousiasme patriotique, et d'un second crime
plusatroce encore, celui d'établir dans tous les coins une fabrique de
littéraleurs, c’est-à-dire, pour me servir de l’expression reçue à

leur endroit, d'hommes incapables de gagner leur vie. Certains
articles de l’Helvétie et du Nouvelliste vaudois, échappés à la plume
sarcastique du biographe d'Henri Meunier, contribuèrent aussi à

attirer la foudre sur l’innocente réunion qu’il présidait. Un beau
soir, les professeurs de l'Ecole moyenne reçurent l’ordre de
quitter la Société. Dans ce temps-là, on se permettait parfois de
rire de l’aulorité en petit comilé ou dans un article anonyme ;

mais on n'avait pas encore appris à lui résister en face. On se retira
donc en corps. Mais celte retraite qui dans la pensée des ennemis
devait tuer la réunion, lui communiqua une nouvelle vie. Chose

(*) Les membres successivement revêtus des importantes fonctions de la

Censure furent MM. Savary (aujourd'hui avocat), Cuénat (notaire), Monney
(instituteur), Ottet (professeur), Bernard (docteur).
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l\L Daguet de la vie :ioimale el philosopbique d'IJenri Meuoiel', 
nob le de naissance, lalini te de science, el mentliaol do profe ioo 
au quartier du Criblet, en l'an de grace ~850. 

Suivant un u age qui remontail aux premier jour de la Réunion, 
tout travail était remis i1 un membre chargé d' •11 foi1·e la crilique 
par écrit pour la séance suivante. ne autre in Lilulion ingénieu e 
et profitable de celle ociélé µrimilivè était celle <l'un Censeur ou 
Observateur. nu office éLaH de ' contr<iler lou les fait el ge ·lc de 
la ociélé, tous le dits el écrils ùe ociéLaires. Pleine liberté 
était donnée à ce Mentor, à ccl Al'i [arque de pa er du 9nwe au 
doux, du plaisa11l au sévère. Dieu ail, el le sociétaire ùe cette 
époque ont appris à leurs déµen :\ quel point le Calons de 
la r ;union sludieu e usaient ol abusaient du droil ùe critique qui 
leur élail conféré par 1 u age, el clout ou jugea à propos ùe faire 

, wèwe l'objet d'un a1·Licle additionnel aux laluls (1). 
Mais cc insLilulions, Lant age fu sent-elles, ne Cirent point 

ll'OUver gràce à la ·ociélé devauL les pui anl ennemis qu 'elle 
'était faüs parwi le · pui anl de la république el parmi les ulémas 

d.e l'iustl'uc1iu11 publique . On accu ·a lt:: cht::f cil!" la Rèunion d'uo c1·i111e 
il'rémissible dans les fa Les ù'un peuple libre : celui d'exciter à un 
trop bauL puinl. l'enthousiasme paLrioLi~ue, el ù'uu second ·rime 
plus atroce encore, celui d'établir dans tous les coins nne fabril1ue de 
lilléraleurs, c'est-â-ùire, pour me e1·vir de l'exp1·es ion 1·eçue à 
leur endroit, ù'hoU1iues iucapaules de gagner leur vie. Certain 
article de l'Helvétie el du Nouvelliste va11dois, échappés il la plume 
sarca tique du biographe d'Henri Meunier, contl'ibuè1·enl au. i :\ 
allirer la foudre sur l'innocente réunion qu'il pré idail. n beau 
sojr, les profes eur de l'Ecole moyenne re<;urenL l'ordre de 
quillei· la ociété: Dans ce Lemps-là, on se permcltaiL porfoi de 
r ire clc l'autorité en petit comilé ou dan uu :Hticle anonyllle; 
mais ou n'avait pas encore appri à lui ré ·i ·Ler en face. 011 e rel.ira 
doue eu corp . Mai ·elle retraite qui dans la pen ée de ennemis 
devait tuer l:i réunion, lui communiqua une nouvelle Yic. Chose 

( 1 ) Les membres succe~sivement revêtus des importnntes ro11ctions de la 
Censure furent MNI. Savary (aujourd'hui avocat), Cuénal (notaire), Monney 
(insli luleur), Ottel (professeur), Bernard (docteur). 
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honorable à dire pour le vert rejeton qui avait poussé sur le trone
primitif, la Société d'Etudes , après avoir exprimé ses regrets aux
victimes de ce coup d’Etat de la manière la plus touchante,
décida de poursuivre ses efforts pour la culture intellectuelle. Il
n’y eut presque de changé que les noms. M. Mauron , ancien gou-
verneur dans la maison du prince Jousoupoff, à St-Pétersbourg,
et à la munificence éclairée duquel les lettres nationales doivent
la première édition de la traduction du drame de Schiller par
M. Mulhauser, de Genève, devint président, à la place de
M. Daguet; M. Suchet remplaça M. Collaud comme secré-
taire, el une troisième période commença pour la Société
d'Etudes amoindrie, mais non abattue, ni découragée. Le fort
de la tempête passé, les professeurs de l’Ecole moyenne ren-
trèrent d'ailleurs dans le giron de la communauté qui les
reçul avec des démonstrations de joie proportionnées aux regrets
que lui avait fait éprouver leur retraite, quelques semaines
auparavant.

Dans celte troisième période (du 21 juin 1859 au 5 août 1840),
la lecture des Classiques, en usage déjà dans les périodes précédentes,
prend une plus grande place dans les travaux de la Société. Clas-
siques français et classiques allemands, Gœthe et Montesquieu,
Schiller et Hugo captivent tour à tour l’attention de l'assemblée
suspendue aux lèvres harmonieuses de son lecteur en titre et
président M. J.-J.-D. Mauron. Séduits par le charme de ces
séances dramatiques, de nouveaux sociétaires paraissent sur la
scène el révèlent dans d’intéressants essais leur aptitude à traiter
des sujets de politique générale, de philologie et de statistique.
M. Cyprien Ayer retrace à grands traits la situation de l’Amé-
rique au moment de sa découverte ; M. Philippe Jungo (instituteur
secondaire à Glaris el correspondant de plusieurs journaux , mort
en 1855) recueille des matériaux pour une galerie des hommes
illustres du canton; M. Genilloud (instituteur à Cugy près d’Esta-
vayer) décrit l’œuvre du célèbre législateur des Chiuois, Confucius,
et serute la formation des premiers Etats du monde. La couleur de
tous ces mémoires était libérale et nationale. Un seul membre
faisait exception, et son apologie de l’Inquisition, calquée sur celle
de M. Muistre, essuya une bourrasque qui engagea l'honorable
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honora ble à dire pour le vert rejeton qui aYaiL poussé sor le tronc 

primitif la ociëté d'Etudes, après avoir exprimé ses regret au.'t 

vic ti1u e Ùfl e coup d'Elal ùe la manière la plus touclrnnle, 

déci~a de pour uh·re ses effort pour la culture iotellect1,1elle. Il 
n'y eut presque de rhangê que 1 s noms. 1\1. l\lauron, :mcien gou

verneur dan la maison du prince Jousoupo[, à t-Pétersbourg, 

eL à la munificence éclair· e duquel le le LLre nationales doivent 

la première éd ilioo de la traduction du drame de Scl1illi:r par 

1\1. l\Julhauser, de Genève, devint président, à la place de 

M. D.iguet; ~l. Ul'hel remplaça M. Collaud comme ecré

tai re, e t un e troi ième période corn 111ença pour la ocié té 
ù 'EtuJc awoiuùrie, mai - non aballue, ni déco u1·agée . Le fort 

Je la tempète pa sé, les prufe eurs de l'Ecole moyen ne ren

trère nt d 'aill eurs dans le giron ùe la cornmunaulé qui les 

reçut avec des déU10 11 Lratioos de joie proporliounées aux regre ts 

que lui avait fail ép1·ouver leur relnlile, quelques semaines 
auparayant. 

Dans celle Lroi ' ièlll e période (du 2! juin ~859 au 5 aoûL ,1840), 
la lecture des Cla . iques, ·ou age déj à dan le p · ri ode précéde11le , 

preud une plu g1·a ncl o pla ·e dan les tra,·aux de la ociété . Clas

sirp1 es frau ça i e l da ·i 1trns all e111ands, Gœ tue el i\1011le quie4, 

~cbillcr el Hugo capli enl tour à tour I a lle 11 1io11 de l'a ··e111lilée 

uspcndue aux lèvres b arnionieu es de soo lecteur e11 Litre e t 

président Af. J. - J. -0. i\lauron. Séd uits par le ·harme de ces 

·éance d1·amaliquc , de nouveaux soeiê laire · parais e11L sur la 
s ·è 11e e l révèlent J a us ù' inlé res aul.i; e · ais leu 1· aµLituùe il traiter 

de ·uje t de µoliliquc générale, de pbilologit: e l de stali tique. 

i\l. Cyprien A)•C1' relr;1ce il g rantl Lraits la silua tion de l'A mé

rî 1uc ilU lllOUlOOL de sa Jécouve1·Le; .\1. Philippe Jungu (i 11 slil11Leur 

econdaire a lari el ·ur resµon da11 l de plu~ieurs jour11 aux , mort 

en !855) recueille des 111aLériaux pour une ga lerie des homm es 

illu ·tre du canton; l\l. enilloud (i usLiluleu r a Cugy prè d'E la

vaycr) ùêcrill' u red u célèbre légi: la teur de Chiuois, Con fucius, 

eL crule la fonnaLio n de premier Etals du monde. La ·ouleui· de 

tou ce mërnoir,s é tait lih ' rul c e l nationale. 11 eu l me~1hre 

foi ai l exteptiou, 1 ou :ipol >gie de l' lnqui ·1iou, calqu ·e ur ('elle 

de )l. Mai ·Lre, es uya une bourrasque qui engagea I bono1·able 
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auteur à résigner les importantes fonctions d’observaleur et à sortiv

pour un temps de l’intolérante république (*).
Aux graves études indigènes faisaient diversion les piquantes es-

quissesde deux jeunes Françaisqui avaient séjourné pendant plusieurs
années à Belgrade et à Jassy à la suite de leur père , agent diploma-
tique du roi très-chrétien dans ces parages. Les evoquis de MM. Du-

clos nous transportaient au sein des mœurs quasi orientales de la

Servie et nous faisaient assister aux scènes fantastiques de la vie
bohème dans les provinces danubiennes.

Un échange de lettres assez actif avec les Zofingiens de Vaud
contribua aussi à entretenir le feu sacré au sein du populaire In-
stitut du Lycée. L’aimable et spirituel Henvi Durand qui tenait la

plume pour messieurs les étudiants de l’académie de Lausanne,
cherchait à venger ses compatriotes du reproche de b/asisme et de
vaguerie que leur adressaient leurs ardents confrères de la ville
aux Trois-Tours, et reprenait une vive discussion sur l’art, en-
tamée entre lui et M. Daguet, au pied de la colonne du temple
d’Apollon à Aventieum. M. Durand soutenail la thèse de Victor
Hugo, de l’art pour l’art, M. Daguet lui opposait son idéal favori
d’une littérature nationale. L'étudiant lausannois exaltait la poésie
idéale et le vol nuageux de M. Juste Olivier (dans ses Deux voix) ;

le jeune instituteur fribourgeois lui préférait les fortes pensées et
les mâles accents du barde national Albert Richard. Les mots sui-
vants, écrits de Lausanne, frappaient d'horreur les bellettristes
fribourgeois : « Nous nous sentons enclins à médire du présent et

(7) Les autres compositions de cette époque sont :
Des Arts en Suisse, par M. A. Daguet, publie dans le Nouvelliste vau-

dois. — Pélerinage sur les bords du Léman, par le même, publié par
le Nouvelliste. — Première partie des Mémoires d’un Sonneur ou Panthéon

sous le pseudonymebolzique, par le mème, publié dans l'Emulution
de Johann Spiesshirsch. — Un Essai sur la Géométrie, par M. Diétrich.
— Du Moyen-Age sous le rapport littéraire, par M. Jungo. — La guerre de
Milan, par M. Liénard (commissaire-arpenteur à Romont). — La fête sécu-
laire de Laupen, par M. Th. Folly; — Souvenirs de la vie d'étudiant à
Würzbourg, par le même. — Portrait de lexilé, par M, Genilloud. —

La bataille de Marignan, par M. E: Horner; — De la liberté dela presse,
par M. Roullier (préfet d'Estavayer), — La Cloche de l'Agonie, Mon oncle
Jean et d'autres pièces de vers de M, Nicolas Glasson (publiées depuis dans
l'Emulution).
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au leur à ré ig11er les importa11les fonclions d'ob e1·vale11r el à sortir 
pour un temp de l'in toléran te république (1). 

Aux graves éludes indigène faisaient di ver ion les piquantes es
qui - e cleileuxjcune l'rançai quiavaie1:il ',journépendonlplu~ieu1·s 
années à Belgrade el à Ja sy à la su ile de leur p · re, ,1genL diplo111a
Lique du roi très-chrétien dans te parnges. Les Cl'O<Jlli de M~I. Ou
clos nous Lran porlafon~ au eio de 111 u1·s quasi oricutales de la 
'er ie cl nous fai aieol as ·i Ler aux cènes fonlasli11ue <le la vie 
boll ~we dans les provinces danubienne . 

o échange ùe lellres assez actif :1vec le Zofingicns ùe V.iu1I 
conlrihua au i à en tretenir le fou sa ré au ·ein du populaire lu
slitut tlu Lycée. L'aiuiable et pirituel H,rnt·i Durnnd quj Lcn.iit la 
plume pour messieurs le 6tudiant de l'acadé111ie de Lausanne, 
l'berchail à enger es coiupal1·iolc du 1·cprocbc de hlasisme et de 
vacui:rie que leur adres aienl leu1· ardents confrère de la vi lle 
aux 'froi -Tours, et 1·epre11:1it une vive di eus ·ion ur l'art, en
tamée e11lrn lui el 1. Daguel, au pied <le la colonne du temple 
d'Apolluu à Avenlicu111. M. Durand sou lenait la thè e de Victor 
Hugn, de l'art pour l'art, M. Daguet lui oppo ail son jtléal fav0ri 
d'une lilléralure m.1lionale. L'étudiant lau -annoi exaltail la poésie 
idéale el le vol nuageux de M. Juste Olivier (ilan:- se Deux 11oix); 
le jeune in Lituteur fribourgeois lui préférait les forle, pen ées el 

les màlus uccents clu barde oatiunal Albe1·l Ilicllartl. Le u10L suj
vanL , éc:rils de Lausanne, frappaient d'burrnur les bdle!lr:str.s 

friuourgeois : (< ' ' 011s nous enlon enclin à médire du proseot et 

( 1 ) Les autres compositions de celle époque soul: 

Des ArlS eu ' ui se, pnr NI. i\. Douuet, pulil,é dans le Nouvall/.,t,,: vt1u

dois. - P ' !cri uar,e sur les bords du l~éman, par le même, publié par 
le NowtJallùte. - Première par1ie de Mémoires d'un S01111eur ou Panlhéon 
l,o lziq 11e , par le même, publié daus J'E,1111/utio11, sous le pseudonyme 
de Johann Spiesshirsch. - Uu F.ssai sur la Géomé1rio, par \\1 . Dië1rich. 

- Du MoJ en-i\gc sous le rapporl li11èraire , par J. J un{lO, - La guerre de 
Milan, par i\l. Liéuard ( ·ornmissoirc-arpe111cur ù l\omo111). - L, rè1e sécu
laire de l,aupun, par M. Th. f'olly; - onnnirs de la vie d'ëturlianl à 

ürzbourff, paL· le méme. - Portrail de !•e,dlé, par i\l, Gcuilloud. -

La lialaille de Marir:uan, par i\T. E: l:lorncr; - De la liberté de la presse, 
par i\J. Roullie,· (préfcl d ' Estavayer), - La Cloche de I' Afionie, Mou oncle 

Jean ul it'autrcs pièces de vers de l\'I .. Nicolas Glasso11 (publiées depuis daus 
l'/Zm11fiitio11). - • 
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» à désespérer de l’ayenir. » Aucun de ces candides novices des
tourments de la pensée n’avait encore fait connaissance avec la
littérature élégiaque et maladive des René et des Obermann (M. de
Sénancour), bien que ce dernier fût à demi Fribourgeois, qu’il eùt
épousé une Fribourgeoise , et qu’il eût composé sous les ombrages
d'Agiez, à deux pas des portes de la ville, ce fameux ouvrage oùil
a su parer de toutes les grâces de la jeunesse et de toutes les couleurs
de la poésie la sombre métaphysique du désespoir.

A la fin d’une année si laborieuse et si féconde en résultats
avantageux pour chacun de ses membres, la Société d'Etudes
semblait pouvoir se promettre un souper d'adieu qui résumât les
pures jouissances dont les précédentes soirées avaient été si pro-
digues. Une volonté supérieure en décida autrement. Un mal-
heureux étranger, un monomane, souilla d’une tentative de
suicide, providentiellement avortée, cet agape de concorde et de
patriotisme.

Le 5 aoûl 1840 restera une date lugubre dans les annales de la
Société d’Etudes. L’acte extravagant qui l’avait troublée valut à ses
membres une recrudescence d’insinuations ténébreuses et de persé-
culions de tous genres, dirigées surtout contre celui dont le natio-
nalisme prévoyant voulait, la main sur les statuts, n’ouvrir qu’aux
seuls fils de la patrie l'accès d’une société fondée par amour et par
enthousiasme pour elle. Après l'attentat du 5 août, les membres
de la Socièlé d’Etudes, dispersés comme les Israélites après la
destruction du temple, vécurent une année et demie sans pouvoir
se réunir , mais soutenus par l'espoiret l’attente de jours meilleurs.

L'intervalle qui sépare le moment de la dispersion de la Société
et celui de sa reconstitulion en 1842 n’est pas un temps perdu pour
les lettres. Une fois éveillée sérieusement dans les intelligences el
devenue un besoin de la raison et du sentiment, la vie intellectuelle
ne se laisse étouffer par aucune influence, ni par aucune pression
extérieure. Eleint sur un autel, le feu sacré s'allume sur un autre.
De cetle interruption date la publication de la première feuille
littéraire qui ait vu le jour dans notre eanton. Rédigée par
M, Daguet, l'Emulation de 1844 comptait au nombre de ses colla-
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» à désespérer ùe l'avenir. » Auc1m de ces candides novices ùes 
tourmenl de la pen ée n'avait encore fail onnai sance avec la 
liltèralure élégiaque t mal~,dive d René el de Obcrruann (M. de 

énancour), bie11 que e deJ·nier fùl à demi Fribourgeois, qu'il eût 
épousé une Fribourgeoisc, el qu'il eû t composé ous le ombrages 
d' giez, à deux pa des portes ùe la ville, ce fameux ouvrage où il 
a u pt11·er de Loule les gràces de la jeuue e cl ùe toute le couleur 
de la pué ie la ombre mélapbysique du desespoir . 

A la fin d'une année i laborieuse eL si féconde en résultats 
avan la0 eux po111· chacun ùc e membres, la ociété d ElU!les 
semblait pouvoir e pro111ellre un ouper d aùi u qui ré u111âL les 
pu1·e joui · ance · donl le p1·écéùe11lc oi rèes av,1ienl é té ·i pro
digue . ne volonté supérieure e11 décilla aulromenl. n mal
heureux étr:rnger, un u1u11urua11e, oui lla ù'une Lenlative de 
ui ·id•, proviùe11Liellcu1enL avorlée, cet agape de concorde eL de 

p,Hrioli rue. 

Le 5 aoùt ~ 840 re Lera une date lugubre dan lr.s annales de la 
ociété ù'Elucle . L':1cle extravag~1Dl qui l'avaiL lrouhléc valut à es 

membre · une re •rnde ·ccnce d'insi11ualio11 L"11ébre11 , el de per é
cution · lie Lou · genr , liirigée urloul ·011 Lr~ celui ùonl I riatio-
1ialisme pré o. anl voul:1it, la 111,iio ur le laluls, n'ouvrit· qu'aux 
seul fü - ùe la patrie l'accès d'une sueiêlé fu111.Jée par amour t par 

nLhou ·ia me po111· elle. Aprè l'a1Lc11l;il du 5 août, les weOJhres 
de la o ·ièlè u'ELuù, , di ·per è coru,ue les 1 raélile aµrè la 
Je Lructiu11 ùu ll'mple vécurent une année et demie an pouvoir' 
se réunir, mai out nu par l'cspuir cl l'allcnle ile jours meilleurs. 

L' intervalle qui épure le mornenl de la di per ion de la Société 
el ·eJui de a re<·on Lilulion en c\8 2 n' L pa un lcinp perdu pouL· 
les lcllrc · . ne fois éveill ée sérieu cnrnol dons les intelligence el 
de cuuc Ull be uin ùe la rai on el ùu seoLiwcnl , la vie inlellecluclle 
11e e lai • c élou{for par ,lllcunc i11011c11 ·e, ni par au ·une pre ion 
extèricu1·e. Etei11L sur un autel, le feu sacré ' allume 11r Lill autre. 
De celle iulcrrupliou liale la publitalion lie la première feuille 
litt ·•rait·e qui ail u le jour ùuns uolre :,in Lon. Il ' ùig ;e par 
M. Daguet, l 'E11mlalion de 18H coruplail au nombre de ses colla-
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borateurs les plus actifs M. Nicolas Glasson et M. Louis Bornet (*).
Ce dernier faisait dans ce recueil ses premières armes et y révélait
dans sa composition des Chevriers, en dialecte roman, un talent
pour ce genre de poésie qui en est resté à peu près à ce petit chef-
d'œuvre d'originalité, de fraicheur et de coloris local, Cet essai
hardi de restauration de l’idiôème roman eut à essuyer le feu
croisé des habitués du Journal des Débats et celui des puristes
altachés au culte des traditions classiques et qui ne concevaient
pas qu’on pùt, füût-ce à la suite du joyeux et patriotique avocat
Python, d’Arconciel, rimer en vers gruyériens. Autant cette
dernière classe de lettrés accablait de dédains la poésie indigène,
autant elle marquait d'empressement à saluer de ses acclamations
le poète bullois qui lui donnait l'Ode à ma Faux et tant d’autres
pièces charmantes, marquées au coin de cet esprit français, de
rigueur à leurs yeux pour signaler un écrivain à l’attention pu-
blique.

L'éveil ou le réveil de la vie littéraire (on fut un instant sur le
point de baptiser du nom d’Æveil la feuille littéraire fribourgeoise)
précède de quelques mois la résurrection de la Société d’Eludes, Mais
celle fois-ci, diminuée de moitié parl’émigration d’unepartie de ses
membres, la petite académie s'assembla non plus dans un édifice
publie, mais sous le toit modeste de son président. Réduit dans
son personnel, le groupe studieux crut devoir aussi circonserire le
cadre de ses travaux; et, désertant les hautes questions de la
littérature et de la politique pour lesquelles il ne se trouvait pas
mür, il se réfugia dans les discussions plus abordables et tout aussi
utiles de l'enseignement, de la grammaire et de la linguistique.
Dans cette sphère restreinte, les sociétaires ne s’en croyaient pas
moins obligés et capables de servir encore la science et la patrie,
dont le culte uni à celui de l'amitié avait dicté leurs premiers
travaux, Nous trouvons celte pensée, à la fois humble et dévouée,
nettement exprimée dans les lignes tracées par le secrétaire,
M. Bornet, en tète du protocole des séances de cette époque:

(*) Les autres collaborateurs étaient feu M. l'avoyer Schaller, M. H. Charles,
conseiller d'Etat, et M. Berchtold, depuis chancelier et alors secrétaire du
Conseil d'Education. Les colonels Albiez et Perrier donnèrent aussi plusieurs
articles intéressants à la Revue fribourgeoise.
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borat •u rs les plus aclîfs M. icolas Glasson el i\J. Louis Boruel ( 1). 
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sou .per onnel, le groupe studieux cru t devoir au i cil' ·on ci·ire le 
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-Dan celle sph ;re restreiule, le · ·ociélaires ne 'e11 croyaient pas 
moin obligt\s el cllpaliles lit: ervir encore las ·ience el la patrie, 
donl lu culte uui à celui de l'awiûé avaH di ·té leurs prnruiers 
travaux. 1 ou trou von celle pensée, à la fois humble el ùèvouée, 
nellemenl e. pri1née da11 le l ilTnes tracée par le etrélaire, 
l. Bornet, en tète du protocole de séances do celle èpoque : 

( 1 ) Les autres collabnrnleurs 6toienl feu 1. l'avoyer Scballer, M. H. Charles, 
couscillcr J•Etal, et M. Berchrold, depuis cbaucolier , t alors s~crélaire du 
Conseil d'Educa1io11. Les colonels A Ibie,. el Perrier donuèrenl aussi plusieurs 
article, intêressanls it la Mevue fribourgcoi e. 
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« S’ils sont persuadés qu’il est beau à l’homme de cultiver

» ses facultés intellectuelles, ils savent aussi qu’il n’est pas de si
» obscur ciloyen qui ne doive quelque service à la patrie. C’est

a
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» donc dans la double vue de réunir leurs efforts dans un but
» d'utilité publique et en même temps pour se soutenir et s'éclairer
» mutuellement sur la voie difficile de la science qu’ils sont con-
» venus de former entre eux une pelite société littéraire, so-

i

» ciété que l’amour de la vérité, la vertu, le décorum et surtout |

» l'amitié sont appelés à régir et à vivifier. »

Le principal produit des séances de la Société d'Etudes pendant |
l’année 1842 fut un recueil des locutions wicieuses en usage dans 1
le canton de Fribourg. Un premier travail, fruit des recherches de |
M. Joseph Uffleger, revu et augmenté par M. Daguel, servit de |

base aux discussions des sociélaires sur cet intéressant sujet. Ainsi .
{discutéesel commentées, lesloculions vicieuses, Ou soi-disant telles,

passaient de la conférence philologique dans les colonnes de l’Æmu-

lation, au grand désespoir des bonnes femmes qui les employaient et
qui ne pouvaient assez se récrier contre les pédants, dont les re-
marques supercoquentieuses ne faisaient grâce ni aux petits vèques,
niaux ravioles, el poursuivaient jusqu’à l’innocent papet, ce mets fa-
vori de leur enfance et leur collation habituelle pendant le carème.
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Ces chères locutions n’absorbaient pas tellement la réunion
studieuse qu’elle ne trouväl moyen de faire beaucoup d’autres
choses. M. Bornet et M. Morard (aujourd’hui rédacteur de la Tribune
du Peuple) végalèrent la Société de plusieurs poésies fugilives
dont l’insouciance paresseuse du procès-verbal de cetle époque a

négligé de nous faire part, comme de bien d’autres choses. Un

Essai sur l'étude de l'Histoire de M. Ayer y est resté en revanche
avec une scène orageuse qui suivit celle lecture, prélude des tem- ;

pètes redoutables qui devaient agiter dans un temps plus rapproché
de nous le Verre d'eau du petit peuple studieux.

Des lectures assez nombreuses d'auteurs classiques, faites par j

les membres, à tour de rôle, signalent cetle cinquième phase de la i

Société littéraire. On accorde aux œuvres nationales d’Albert Ri !
chard et aux spirituels poèmes de Petit-Senn les honneurs de f

plusieurs séances. Mais la lecture capitale est celle de l'excellent
précis de l’Histoire de la Littérature française, publié par M. Vinet
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,. ob cnr citoyen qui ne doive quelque ser ice à la patrie. C'est 

» donc dans la double vue de r é unir leurs effort · dans 1111 but 
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qui ne puu \1aionL a sez e 1·écrier con tre les pêdanls, dont les re
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Ces chère lu ·utfon n'absorbaient pas te ll ement la réunion 

studi euse qu'elle ne lrouv:H moyen ùe faire bea ucoup d autres 

chose. M. Uornel el M. Murard (aujou rd ' hui rédacte ur de la Tribune 
du Peuple) régalcrenl la ocié lé de plusieurs poé ies fugitiv es 

donl l' in ou ·iance parc·seu e du pl'Ocè -ve rba l de celle époque a 
négligë de nou ra·re pa1·l, comme de bien d 'au tres cb :-e . Un 
Essai sur létude de fHisLoire de M. Ayer y e l re lé en revanche 

avec une scène orageu e qui uiviL ce ll e le~· Lure , prélude de Lem

pète rec.loulaLles qui d va ien l agite r dan un temps plus rapproché 

de non le / em: d'eau du petit peuple ludieux. 
De lectures as ez nombreuses d'auteurs classiques, foiles par 

le m 111bre- , à tour de rôle, ign,il cnl celle cinqu ième pha e de la 

ociélé littéraire. 11 acco rde aux œuv 1· m1tio11alcs cl Albet·L llL 
chard el aux spirituels poèmes de Petil- enn le honneur de 

plu ieu1· êance . Mai lu le1:lure capilale est cell e de l'e:1;cell ent 

précis de !'Histoire de la Lillérature française, publié par 1. inet 



en tête du IN volume de sa Chrestomathie, sous le modeste titre
de ftevue des poètes et des prosateurs français. On ne se contenta
pas de lire, on discuta avec une ardeur qui n’excluait pas la

sagacité, les jugements profonds du moraliste et littérateur lau-
sannois. La manie des règlements vint troubler ce beau zèle philo-
sophique et littéraire. L'étude pleine de charme et nourrissante
des grands maîtres fit place à d’arides et interminables discussions
de titres, de sections, d’articles, de paragraphes, d’amendements
et de sous-amendements, très-profitable néanmoins, il faut le

croire, à la phalange de législateurs et de journalistes qui devaient
éclore tout armés des conférences hebdomadaires el des sabbatines
de la place Notre-Dame.

Arrivée au mois d’août 1842, la Société d’Etudes suspendit,
comme de coutume, ses séances, bien décidée à les reprendre l’au-
tomne suivant. Mais l’horizon politique se rembrunissait de plus
en plus autour d’elle. Sans avenir dans le canton, une partie des
jeunes gens qui la composaient durent aller chercher en Silésie, en
Pologne et en Allemagne l’existence que leur refusait le sol natal.
Le fondateur de la Société d’Etudes lui-même prévint par son dé-
part une non-réélection inévitable, et alla porter ses goûts studieux
et son besoin de propagande littéraire sur les bords hospitaliers de
la Halle (août 1845). Sans moyen de se voir et de se réunir, les émi-
grés littéraires laissaient néanmoins derrière eux un organe où,
nonobstant l’éloignement, ils pouvaient communiquer ensemble.
L'’Emalation continua à paraître et servit de lien intellectuel aux
membres absents de la patrie pendant les années 1844 , 45 et 46.
M. Bornet envoyait de Breslau de vives impressions de voyage et des
poésies ; M. Ayer datait de Cracovie et de Zurich ses savantes études
sur les langues romanes; M. Daguet composait à Porrentruyses ///us-
trations fribourgéoises, pour servir de pendant sans doute à ses héros
bolziques, qui avaient tant égayéles bons bourgeois de Fribourg, maïs
qui faillirent coûter cher au pauvre auteur, exposé à la cruelle
vengeance des Villarimboudins, ou habitants de Villavimboud, ces
fiers Champenois, autrement dits Krä”winkel, de l'Helvétie romande.

L’Emulation ne fut d’ailleurs pas.le seul soutien de la vie intel-
lectuelle pendant « la captivité de Babylone » qui frappa une partie
du peaple studieux. Un an environ après cette seconde dispersion,
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éclore tout armés des conférences hebdomadaire et des sabbatines 

de la place otre-Dame. 
Arrivée au mois d'août !8t12, la Société d Etudes suspentlit, 
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une socièté peu nombreuse, mais choisie, se réunissait chez son Ï

président M. Diétrich, puis chez M. Adrien Grivet qui, revenu de
Russie au moment où d’autres s’y rendaient, avail remplacé M. Da-
guet dans l’enseignement de l’histoire et de la langue française à
l'Ecole moyenne, et qui succéda à M. Diétrich au fauteuil des

w

Speaker ou orateurs-présidents du petit club littéraire. Ici com-
mence ce que nous sommes convenu d'appeler la seconde ère ou
Moyen-Age de la Société d'Etudes fribourgeoise. ;

Arexannre DAGUET.

SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE,

SECOND DÉPUTÉ DE LA SUISSE A CE CONGRÈS.

NOTICE SUR L’AVOYER JEAN DE MONTENACH. ;
M. Jean de Montenach est l’une des têtes politiques les plus $

remarquables qu’ait eues notre canton. Sa biographie , publiée dans '
l’Emulation en 1845, par un de ses collègues au Conseil d’Etat (de |

1850 à 1857)("), est une image fidèle sinon complète du grand rôle
qu’il a joué dans les principales phases de la vie cantonale et fédérale,
depuis 1798 jusqu’à 1857. Après avoir résisté avec une noble
énergie aux exactions de la France, à la tête de la municipalité de
Fribourg, sauvé le pays de la guerrecivile en 1799, et grandement ï

contribué à renverser le gouvernement unitaire dont les baïon-
nettes étrangères faisaient toute la force, il figura d’une manière
moins honorable à la tête de cetle haute commission souveraine qui
abolit l’acte de Médiation et rétablit le Patriciat, en 1814.

L’ambition froissée (on lui avait préféré M. de Maillardoz comme
avoyer) et la crainte légitime aussi de voir prédominer l’ultramon- j
tanisme auquel inclinaient alors, presque sans exception , les dé-
putès de la campagne, lui firent adopter cette politique illégale et +
impopulaire. 11 en fut puni par l’alliance presque immédiate du

(*) M. Hubert Charles, député national.
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uue nc iélé peu 110111 IH·cuse , mais ehoh;ie, sc réunissail chez son 
pré idenl M. Di ;lrich, pui chez i\l. Ad rien Grivet qui, revenu de 
Rus ie au moment où d'autre 'y renduient, avait re1Uplacé M. Da
guet dan l'en. eignemenL de l' histoire e t de la langue française à 
l'Ecole moyenne, et qui succéda à "1. J)iélri ·li au fou(euil des 

peak11,r ou oraleu1" -pré ·ideot · ùu petit club littéraire. ki com
mence ce que nuu · sounues ·onve11u d'appeler la econde ère ou 
.lllopm-Aae de la ociété <l'ELude friuourgeoise. 

LEX.urnnE bAGUET. 

SOUVENUlS DU CONGltÈS DE ViBN~~, 
PAi\ ltl. JEAN DE J\JO, TE 'A.CD, 

ECO, ' O DÉP 'tÉ DE LA I E A CE CONGRÈS . 

OTICE OR L'AYOYER JE DE MONTEN CH. 

i\l. Jean de ~Jontent1ch e t l'une des lête pc,1i1iq11e IPs plus 
remarquable. qu'ait eue notre c.-1n lon . a biographie, publiée dans 
l' Emulation en 184 5 par un ù e coll \1ruc au Con ei l d'Etal (de 
t85 à 1857)( 1), e L nn e image fidèle iooo complète du graU1] rôle 
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éot!rgic aux exaclion de la Fr:u1ce, à la Lêle de la muni ipali lé de 
Fribl>llr•r au · le pa de la uuerre civile n 1799 •L 0 rande menl 
c nlrilJuê :>. r •nvcr •r le ~011verne10cnl unilaire ùonl le baïon
nelle ' Lran°èr• foi ai nl t,,ule la fore, il figura d'une urnniè1·e 
ruo in honur:11.lle 11 la lêle de ct!Lle haule co111111i ion ouveraine qui 
abolit l'acle de i\Jëuialion el r · taMit te Palricial, en 181 4 . 

L'nmbilion froi · ée (on lui av;iiL pr'•féré M. de ~lail\ard oz comme 
avoyt!r) et \a crainte J 'ailime :iu si ùe ,•oi r prédomi11 r l'u ltramon
lani 1110 auquel inclinaient al nr , pre 4ue ·an ex •cplion , les dé
pulé de la campagne lui firen t adopler celle politique illégale et 
impopul:iirc. li •n fut puni par l'alliance pre que immêdiale du 

(') 1. IJubert Cli:irle , Jépulé nalioual. 
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Patriciat avec les Jésuites et l’Evêque Jenny, auquel Montenach,
secondédeses collègues, Schaller, Ræmy (Philippe), Fégely, essaya
en vain de faire opposition dans un Memorandum célèbre (1818).

La Révolution de 1850 trouva le restaurateur du Patriciat mé-
content de l’ordre de choses qu’il avait institué, et tout disposé à

le jeler par-dessus bord. En récompense de son bon vouloir pour
lesnouvelles institutions, le régime de 1850 lefit avoyer avec M. de
Diesbach qui partageait ses vues libérales. Mais le Patriciat tombé
ne s’unit que plus étroitement avec le Clergé , dont quelques articles
de la Constitution et le refus de laisser siéger l’Evèque à la Consti-
tuante avaient blessé toutes les susceptibilités.

En 1857, Montenach et Diesbach, frappés d’ostracisme, duvent
remettre les rênes du gouvernement aux représentants du système
qui les a gardées jusqu’en novembre 1847. M. de Montenach
n’assista qu’aux débuts de la tourmente politico-ecclésiastique qui
passa sur la Suisse dans les dernières années de ce système et qui
eut son dénouement dans la tragédie du 1% novembre 1847. Il

mourut le 5 juin 1842, à l’âge de 76 ans.
Exemplaire dans sa vie privée et d’une simplicité de mœurs qui

caractérise le grand magistrat républicain et qui lui étaïl commune
avec Charles Schaller et d’autres hommes d'Etat illustres de cette
époque, M. de Montenach possédait une gravité de ton et de ma-
nières qui fit dire de lui un jour à un étranger qui venait lui rendre
visite : « J'ai cru entendre le roi du pays. » Celle gravité allait
parfois jusqu’à l’excès et s’alliail avec une amertume et une caus-
ticité de langage excessive dont cet homme d’Etat avait donné déjà
un triste échantillon au commencement de sa carrière politique,
dans un pamphlet anonyme très-mordant contre le chanoïne Fon-
taiîne que cependant plus tard (1815) il proposait au cardinal
Consalvi pour le siège épiscopal de Lausanne(*).

Une plaisanterie qui n’est pas précisément toujours du meilleur
goût perce également dans plusieurs passages des mémoires que
M. de Montenach nous a laissés sur sa mission au Congrès de Vienne.
Son biographe avait consulté probablement ces mémoires. Mais il

(*) Mémoires de M. de Montenach. La famille Bussard en possède la copie
malheureusement incomplète.
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en a fait peu d’usage dans la notice, du reste inléressante el
nourrie qu’il a consacrée à M. de Montenach. Celui-ci, dans l’écrit
dont nous parlons, ne ménage pas les membres du Congrès et
flagelle les faiblesses des premiers souverains de l’Europe, comme
les vices des ministres qui les dirigeaient de leurs conseils. Talleyrand
surtout, ce safan boîteux dela diplomatie ("), à le privilège d’exciter
la verve sarcastique et un peu bourrue de M. de Montenach, qui
ne l’appelle presque jamais autrement que l’Archevêque Bancal.

M. de Montenach est beaucoup plus indulgent pour ses ennemis
que pour ses amis politiques. César de Laharpe, par exemple, qui
représentait à Vienne la Suisse révolutionnaire, et qui , grâce à son
ascendant marquésur l’empereur Alexandre, parvint à contre-carrer
presque tous les projets de la réaction , César de Laharpe n’est pas du
tout maltroité dans les impressions de séjourdu magistrat fribourgeois;
M. Reinhard , bourgmestre de Zurich et premier député de la Suisse,
dont les opinions au fond s’éloignaient beaucoup moins des siennes,
et M. Zeerleder , de Berne, chargé de représenter les intérêts du

gouvernement aristocratique de Berne, comme M. de Montenach
servait ceux du gouvernement aristocratique de Fribourg, sont
jugés avec une sévérité excessive et taxés à chaqueinstant de versa-
tilité et de faiblesse par leur morose et impérieux collègue. C’est

que M. de Montenach, qui devait plus tard faire profession publique
et sincère d’un grand libéralisme religieux et politique, et qui
déjà alors, à certains égards, élait plus libéral qu’il ne le croyait
lui-même et qu’il ne parait dans plusieurs passages de ses mé-
moires, avait pris au sérieux le rôle de restaurateur de la vieille
Suisse et se croyait appelé à rétablir la Confédération des XIII Cantons
sur ses antiques bases, De là son antipathie pour l’EmpereurAlexandre
et le diplomate russe Capo d’Istria, dont l’influence toute puissante sur
les autres cours les obligeail à consacrer, ostensiblement du moins,
l'égalité des droits politiques dans le Pacte de 1815 et à reconnaître
l'indépendance des nouveaux Cantons el, entre autres, de Vaud et
d’Argovie , convoités par Berne.

Le côté vraiment élevé, à notre sens, de la politique de M. Mon-
tenach à Vienne, c’est le loyal attachement et le profond respect

@) C’est le nom que donne à Talleyrand l'auteur de la Nemésis, le fa-
meux poèle satyrique Barthélemy.
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qu’il manifeste presque en toute occasion pour la neutralité et l’in-
dépendance de la Suisse.

Une fois cependant, une seule, mais l’occasion était décisive,
M. de Montenach se laisse aveugler par l’esprit aristocratique, au
point de vouloir morceler la Suisse pour échapper aux conséquences
de l'établissement de droits et de principes qui étaient devenus le

patrimoine du peuple suisse tout entier. Dix-sept ans après la révo-
lution qui avait donné à la Suisse une unité factice et tyrannique
dans sa forme , si l’on veut, mais néanmoins salutaire au fond dans
ses effets pour fondre la nation en un seul corps homogène, le patri-
cien fribourgeois rêvait un Sonderbund aristocratique dont Berne
eût étéla tête et qui eût compris avec cet Etat les trois autres Cantons
à patriciat de Fribourg, Soleure et Lucerne. Le retour de Napoléon,
« du solitaire de l’ile d’Elbe , » fit avorter cette pensée déloyale et
indigne d'hommes d’Etat , dans les veines desquels coulait le sang
des vieux Suisses. Unetelle pensée , si elle eût été mise à exécution,
aurait pu servir d’excuse aux expressions exaltées dont se servait,
à l’endroit de Montenach, un de ces patriotes ardents que le

parti démocratique avait envoyé à Vienne pour contrebalancer son
influence et travailler auprès de Laharpe et de Capo d’Istria au

| renversement de la Constitution de 181%, œuvre de ce magistrat
et d’autres partisans zélés du système des privilèges.

« Je rencontre quelquefois le Ture (*) M ontenach; sa vue redouble
» ma fureur, et si la prudence ne la contenait dans de justes bornes,
» j'écraserais ce replile malfaisant qui, du reste, ne mérite que
» du mépris (*).

(*) Le Ture, surnom donné à Montenach à l'occasion d’un voyage qu'il
avait entrepris à Constantinople et de son séjour qu'il -y avait fait chez l’am-
bassadeur de France Choiseul.

| (2) Lettre d'un patriote fribourgeois, adressée à l’avoyer Diesbach, et datée
de Vienne, le 19 octobre 1814. Il se trouvait alors dans la capitale de l'Autriche
un certain nombre de Fribourgeois qui travaillaient avec ardeur à faire re-
couvrer à leurs concitoyens les droits et libertés que leur avait enlevés
le coup d’Etat du 15 janvier. Ces citoyens, dont plusieurs vivent encore,
étaient secondes dans leurs efforts par un vieillard respectable, M. le comte
Mottet, de Morat, auquel un long séjour à Vienne et les distinctions dont il
y avait été comblé, n'avaient point fait oublier sa patrie. Bengger , vepré-
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Le choix de M. de Montenach par la Diète de 181% comme l’un
de ses envoyés à Vienne, a lieu d’étonner quelque peu, quand on
sait combien ce magistrat avait travaillé précédemment à renverser
l’ordre de choses que la Diète des XIX Cantons se proposait, au
contraire, de conserver. Il est aisé de voir que dans toute la négo-
ciation qui eut lieu, il eut son canton et l'intérêt aristocratique
devant les yeux plutôt que celui de toute la Confédération. Le re-
proche d’égoïsme cantonal qu’il adresse à Reinhard peut à plus
juste titre être rétorqué à M. de Montenach lui-même.

C’est le 12 septembre 1814 que la Diète, réunie à Zurich, nomma
ses députés au Congrès dans la personne de MM. Reinhard, Mon-
tenach et Wieland ; M. Weck, de Fribourg, leur fut adjoint comme
secrétaire. Ils partirent vers la fin du mois, passèrent la nuit à
St-Gall le 26 et arrivèrent à Vienne pour le (*" octobre , jour de
l’ouverture du Congrès, et y restèrent jusqu’au 28 mars 1815.

Le style de M. de Montenach, dans ses mémoires, est d’un
français bien plus correct et bien plus moderne que celui de

rm

et

M. François de Diesbach , l’auteur du Journal de 1781. I est encore
cependant entaché de germanisme et trahit en général peu de souci
de la forme. M. de Montenach avait probablement rédigé ces mé-
moires pour lui-même et les considérait plutôt comme des notes
destinées à fixer ses souvenirs que comme un travail digne de
sortir de l'obscurité de son cabinet, Aussi n’aurions-nous jamais
songé à les en tirer, si l’importance des événements dont parle
M. de Montenach et le rôle considérable qu’y a joué cet illustre
compatriote ne nous avaient pour ainsi dire fait un devoir de ne ÿ

. . ° . ' . . N

pas laisser perdre un écrit qui, malgré les imperfections de style f
qu'on y trouve, n’en est pas moins un document d’une certaine Ï
valeur pour l’histoire cantonale et fédérale. La publication d’ou-

;

vrages composés par des auteurs fribourgeois et restés inédits et in- f

connus jusqu’à ce jour, ne peut manquer d’ailleurs d'ajouter à la Ÿ

renommée littéraire du canton et doit servir à prouver que dans
toutes les phases de notre vie publique il s’est trouvé des hommes
en état de la comprendre autrement que comme un mécanisme quo-

sentant de l'Argovie, César de Laharpe et le général Jomini , de Payerne,
dont il est devenu presque de bon ton depuis lors de calomnier le noble
caractère , travaillaient dans le mème sons
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tidien, et de la raconter sinon avec un grand charme et un grand
éclat de style, du moins avec l’intelligence et la clarté, la lucidité
d’espril nécessaires au simple annaliste comme à l'historien vé-
ritable. Historia pellucidè scripta delectut.

Arexanone DAGUET.

« Le 1°" Octobre, nous avons eu audience chez le prince de
Metternich. La députation lui présenta la lettre de la Diète, et une
lettre du ministre Schraut. Il s'informa si nous avions reçu quelques
nouvelles de la Suisse depuis notre départ ; nous lui répondimes
négativement. Il nous dit : « L'Empereur et moi sommes obsédés
» dans ce moment, qui est unique dans l’histoire, de manière
» que nous ne pouvons pas suffire ; nous parlerons, dit-il, de vos
» affaires, dans un autre moment, elles iront, je n’en doute
» aucunement, très-bien. » Il finit par nous inviter à diner pour
dimanche à 5 heures.

Dimanche, 2 Octobre, nous avons été à l’audience de l'Empe-
reur d'Autriche, qui nous a reçus avecla plus grande bonté et bien-
veillance. « J'ai pris tout l’intérêt possible à votre situation , je suis
» un bon voisin, je désire vivre bien avec les Suisses, et en cela je
» ne ferai que suivre le bon exemple de mes ancêtres ; je suis votre
» voisin du côté de l’ÎItalie, et j'espère le devenir du côté de
» l’Allemagne. Nous pouvons compter désormais sur une longue
» paix; il n’y a qu’une chose qui m'inquiète et qui pourrait la
» troubler ; c’est la France, cette masse énorme de militaires qui
» demande du service et qui ne peut trouver son existence que
» dans la ‘guerre, Le commerce a souffert sous Napoléon, cet
» homme l’opprimait, mais il n’y avail rien à Jui dire de ce côté-
» là; j'ai eu souvent des discussions verbales avec lui, mais je
» n’avancçais rien. » °

Il a ajouté : « La France cherche à se faire de nouveau des amis
» en Allemagne, elle proteste qu’elle ne demande rien pourelle-
n même, mais pour ses amis. Elle vient de donner une note très-
» forte contre la disparution et le démembrement de la Saxe; les

» puissances sont arrivées ici, chacune avec son plan individuel,
» mais sans avoir concerté un plan général primitif, qui puisse
» servir de base pour une paix définitive. L'Autriche soutient la

.. 
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négativement. Il uou dît: « L'Empercur et moi oornrns o!Jséùés 
n dans ce mom_eul, qui e · t unique dans l'h is toire, de mau iëre 
,, que nou ne pouvon s pas su ffire; nous pari 1·ons, dit-il, ùe vos 
» alîaires, <fans un autre moment , elle iront, je 11 en doute 
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u u'a vaoça is ri e11. » • 

Il a :,jouté : « La f"rance cherclle à se faire de nouv au des amis 
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>) ~ ans aroir ·oncerlé un plan général primitif, qui puise 
" sen~ ùe ba e pou1· uae paix déli11ilive. 1;A11lrichu ·ou lienl là 
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» Saxe, et la France de même ; la Russie et la Prusse sont en oppo-
» sition. C’est l’Angleterre qui décidera. »

Nous avons été chez Capo d’istria, Wieland et moi; il nous a

parlé (rès-bien raison. Il parail que l’air de Vienne rend plus
raisonnable que l'air de Linek(!) Il nous a dit que les prétentions
territoriales devaient être décidées par le Congrès , mais que cette
décision ne pouvait pas être provoquée par la députation suisse,
qui, par une provocation de celle nature , compromeltrail son indé-
pendance , mais que les Puissances , en compensation des territoires
qu'on joindrait à la Suisse, pourraient opposer la décision des pré-
tentions territoriales ; de celte manière, l'indépendance de la Suisse
serait sauvée , et la Suisse tranquillisée. Nous avons été chez lord
Castlereagh ; il nous a exprimé le désir que son maître avait de
voir la Suisse indépendante et heureuse; qu’en conséquence, il
désirait fort que nous lerminassions nos difficultés territoriales entre
nous, el qu’une intervention étrangère ne soil pas nécessaire ; il

nous a fait des questions sur tout, et a manifesté par là le vœu de
connaitre particulièrement notre situation. Je lui ai dit qu’il existait
un besoin pour nous, d’un côté de voir disparaître le germe de nos
dissensions , et, de l’autre, d'écarter dans nos discussions toute
intervention étrangère, Il nous a promis ses bons offices et nous a
dit que, lorsque nous aurions parlé aux différents ministres, nous
pourrions nous entretenir avec lui sur les mesures à prendre pour
atteindre notre but.

Le 8 Octobre, nous avons été chez le ministre de France , que
nous avons trouvé très-raide ; il nous a dit que la France voulait
la liberté et l’indépendance de la Suisse ; qu’il était dans les prin-
cipeset dans le sentiment de la maison des Bourbonus de voir la
Suisse heureuse, mais que nous seuls devions nous constituer et
terminer nos discussions et nos difficult&s. — Quant à notre neu-
tralité, elle devait nous être accordée , si nous pouvions la main-
tenir contre toute violation. Lorsque nous lui avons dit que cela
dépendait beaucoup des frontières qui nous seraient tracées et que
Wous désirions voir les anciennes frontières rétablies, il ne nous
répondit rien et finit per nous inviter à diner pour le lendemain.

Nous avons êlé chez le ministre de Russie, Nesselrode y qui
nous à dit des lieux communs, et qui, lorsqu'on tentait de parler
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d'affaires, nous a dit que le tout était abandonné à M. de Stejn qui,
dans le Comité, représenterait la Russie. Dimanche, 25 Octobre,
nous avons été chez l'Empereur de Russie. Il nous a dit « qu’il
» prenait un intérêt bien vif à notre bonheur, qu’il désirait ar-
y demment que le repos et la tranquillité renaissent dans notre
» patrie, que nous pourrions être assurés de notre indépendance,
» de l’intégrité de notre territoire ; qu’il importait trop aux Puis-
» sances de nous conserver tels, mais qu’il travaillait toujours
» pour la masse et non pour les partis quil agitaient la Suisse;
» qu’on augmenterait mêmement l'étendue de notre territoire, si
» on pouvait compter sur l’ordre et la tranquillité intérieure,
» qu’il entretiendrait toujours un ministre en Suisse, pourveiller
» à ce que nous soyons heureux , et après cela il nous demanda
» quel était notre uniforme. »

Il dit au ministre, baron de Stein : « Vous êtes aussi de cette
» caste de la noblesse? il ne doit exister aucune caste; les rois ne
» sont pas une caste; moi, je ne suis qu’un fonctionnaire. » On lui
faisait observer un jour qu’on ne. devrait pas tolérer Bernadotte
commeroi de Suède , qu’il était illégitime : « Il est plus légitime
» que moi, » répondit-il.

À son audience , il pria M. Reinhard de lui faire faire connais-
sance avec ses collègues ; il me présenta comme étant de Fribourg,
puis l'Empereur passa outre et se tourna du côté de M. Wieland,
en lui disant qu’il l’avait vu à Bâle, el il nous congédia ; son air
était assez sévère.

Le but de la Russie est connu depuis longtemps. Elle veut in-
fluencer l’Europe, elle veut s'étendre en conséquence du côté de
l'Allemagne, et ayant bien mérité d’elle et délivré l’Europe du
joug du tyran, elle veut profiter de cette circonstance favorable
pour arracher à la reconnaissance publique les moyens assurés
d'atteindre son but.

L'empereur de Russie parait vouloir jouer le rôle vis-à-vis de nous
de médiateur, de protecteur, il serait peut-être charmé d’avoir au-
milieu de l’Europe un point d’appui que la France lui aurait créé.
On envisage heureusement la Suisse comme la forteresse de l’Eu-
rope. Nos tripotages n’ont pas jeté autant de déconsidération sur
nous que je le croyais.
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La Suisse n’a qu’un lien fédéral, faible, qui ne peut pas la diriger
dans des circonstances critiques et importantes. Il est nécessaire, en
conséquence, qu’il y ait au milieu de nous un canton fort et puis-
sant, qui ait l’influence et la considération nécessaires, pour
donner l’impulsion convenable dans ces circonstances importantes,
et ce canton doit être Berne. Jamais la Suisse n’a pu se plaindre
de l’influence que ce canton a exercée dans ses beaux jours; il a
le même système que nous et le seul canton qui pourra le maintenir.
Les autres cantons le jalousent , parce qu’il a toujours prospéré et
que c’est lui qui a donné à la Suisse cette réputation qu’elle a sou-
tenue. Ils sont malveillants à son égard, parce qu’ils l’ont aban-
donné en 1798 et qu’ils sentent qu’ils ont manqué.

Le Pape voudrait profiter des circonstances pour rétablir ses
principes ultramontains ; mais le temps est passé, l’Eglise ne peut
établir son empire temporel que dans les temps où le despotisme
séculier opprime la liberté civile ; das ces temps-là, on a recours
à toute autorité qui parait vous tendre une main secourable et
vouloir vous libérer de la tyrannie.

Le Nonce est mécontent et attéré. 11 espérait rétablir les Jésuites
en Autriche; mais les philosophes de Gôüttingue, qui sont tous en
place , s’y opposent. Il a donné une note tres-forte pour le couvent
de St-Gall.

L'Espagne travaille aussi à rétablir les principes catholiques, en
même temps qu’à récupérer ses possessions en Amérique.

L’Autriche a bon appétit et cherche à reprendre tout ce qu’elle
a perdu ; la France se fait la protectrice de tous les mécontents.
Elle défend à tort et à travers toutes les réclamations des princes,
comtes et barons de l’Empire romain; chacun de ces messieurs
profite de la circonstance pour revendiquer sa propriété perdue ou
pour arrondir celle qu’il possède.

L'établissement d’un royaume de Hanovre, dont on parle, in-
lique que l'Angleterre veut aussi mettre pied à terre et que l’empire
de la mer n’est pas assez pour elle. Dans le même intérèt ambitieux,
la Russie cherche à maintenir , à affermir et à étendre son autorité,
son influence dans le système européen , et la crainte que d’habiles
politiques ont manifestée , il y a 20 ans, se trouve fondée; il faut
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écarter cetle puissance barbare qui, à la fin, voudra nous faire
la loi et dévider de la destinée de la moitié de cette hémisphère.

La Prusse cherche au nom du pacte à obtenir la récompense due
à de si grands sacrifices et à se mettre à l’avenir à l’abri.

Le Danemarck joue un sol rôle et son prince est un triste hère,
de figure et d’esprit; il n’a pas même su nous débiter à son au-
dience les lieux communs de protection qu’un roi peul si facilement
prodiguer.

Le roi de Naples va probablement disparaître.
|

(A suivre.)

BA TALDOLAÏN

Parmi les Croquemitaines que l’impatience de nos nourrices
invoquait pour apaiser nos colères ou nos douleurs enfantines,
aucun n’était plus redouté que le Valdôtan. Lorsque le loup, em-
prunté d’Esope, le ramoneur et autres épouvantails, universel-
lement employés, avaient cessé de produire leur effet, on n’avait
qu’à prononcer le nom magique du Valdôtan el les petits piailleurs

e glissaient terrifiés sous les couvertures.tn

Et pourtant jamais terreur ne fut plus mal fondée , car le Val-
dôtan n’était qu’un pauvre vieillard très-déguenillé, très-barbu,
très-laid , mais l’ètre le plus inoffensif du monde. S'il arrivait qu’un
de nous, en voulant fuir son approche, eût le malheur de se jeter
par terre , il venait charitablement le relever et s'efforçait d’adoucir
sa grosse voix en le gourmandant de sa sotte frayeur.

Mais voilà, le pauvre vieillard était fou; il parlait un langage
baroque, il portait un gros bâton. En faut-il davantage pour effrayer
les enfants et faire aboyer les chiens? Ajoutez à cela que le Val-
dôtan se prenait parfois à regarder d’un œil avide le morceau de
pain que nous tenions à la main, el ce regard hostile sur notre
chose , notre propriété, inspirait à notre naïf égoïsme une méfiance
honleuse.
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JaJamais cependant le malheureux n’avait eu le triste courage de
tendre la main. Quand l’aiguillon de la faini se faisait sentir, et

combien de fois, dans sa longue carrière, le corbeau du Seigneur
l’oublia-t-il, le pauvre hourme? — il venait s'asseoir sur le seuil
d'une maison, el il cherchait par son regard suppliant à faire de-
viner le besoin qui le pressait. Encore fallait-il que la nécessité fût
bien grande pour qu’il s’abaissät jusque-là! La ménagère lui ap-
portait alors une pleine gamelle de potage aux légumes, ou dulait
chaud avec un grand morceau de pain; et lui, quand il s’était
repu, la remerciait par un sourire et par un regard de son œil
mélancolique.

Chaque printemps, avec la première hirondelle, on le voyait
arriver par la route de l’Ouest; et l'automne, dès que les premiers
frimals avaient revêtu le Moléson de sa tunique de neige, le
vieillard s’en allait clopin-clopant là d’oùil était venu, et nie re-
paraissait plus qu’à la saison nouvelle.

Personne ne songeait à lui demander d’oùil venait. Demande-l-on
à l’hirondelle quelle est sa patrie? Il y avait si longtemps d’ailleurs
qu’il accomplissait son pèlerinage annuel, qu’on avait fini par
s'accoutamer à son apparition. On le regardait généralement comme
un de ces êtres oubliés du Tout-Puissant et dont il faut que l’bu-
manité se charge là où le hasard ou un instinet secret les pousse.

Malgré ses haillons, personne , pas même l’avare le plus soup-
çonneux , n’eût hésité un instant à confier à l’innocent la clef du
garde-manger ou de l’armoire qui renferme les épargnes de la
famille.

Cependant le démon de la propriété, comme on peut bien
appeler parfois l'amour exagéré des biens matériels, possédait
aussi l'homme en haillons. Parmi les rares manifestations que l’on
mettait à sa charge , on lui attribuait des paroles d’un exclusivisme
exorbitant. Tout est à moi, rien n’est à toi, répétail-il en mon-
trant les riches pâturages de la Gruyère, les sombres forêts de
sapins qui tapissent la montagne et les troupeaux qui paissaient
dans la plaine. ll ramassait soigneusement tous les morceaux de
papier que le hasard lui offrait, examinait si la plume y avait tracé
ces caractères fugitifs et qui pourtant jouent un si grand râle dans
notre civilisation, et si le manuscrit lui paraissait réunir les qua-
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lités requises, il le plisit soigneusement, y imprimait son sceau,
c’est-à-dire huit dents magnifiques dont la nature lui avait fait
cadeau, et puis fourrait le précieux document dans un vieux bas
qui lui servait à la fois de besace et de portefeuille.

Cette manie avait accrédité l'opinion que le Valdôtan avait vu
de plus beaux jours et qu’un grand malheur lui avait fait perdre
à la fois ce qu’on regarde comme le plus bel apanage de l’homme,
la raison et la fortune.

Quelques-uns allaient plus loin. Ils prétendaient quele vieillard
avait encore des parents fort riches, mais que maltraité par eux,
il préférait une vie misérable et vagabonde à un bien-être em-
poisonné par la haine et le mépris. Plus d’unefois, disail-on , on
était venu le réclamer , on avait invoqué l’intervention de la police,
mais il parvenait toujours à s'échapper; de sorte qu’on fut obligé
de lui laisser sa liberté dont il ne profilait que pour regagner sa
patrie d'adoption.

Pour moi, je ne sais quel instinet secret m'attirait vers cet être
infortuné. De bonne heure je m'étais accoutumé à son extérieur
peu avenant; car il venait volontiers s’asseoir à notre foyer lorsque
le soleil lui refusait sa douce chaleur. Il me permettait, en re-
vanche, quelques privautés. Je pouvais librement chevaucher sur
son grand bâton, tout couvert d’entailles bizarres en souvenir de
l'hospitalité que les montagnards lui accordaient dans leurs chalets.
Il acceptail avec empressement les exercices plus ou moins calli-
graphiques que j’exécutais sous la direction du maitre d’école. Un

jour qu’il se trouvait de bonne humeur par suite d’un verre de
liqueur que ma mère lui avait fait prendre , je m’avisai de le coiffer
d’une énorme vessie dont mon grand-père se promettait de faire
une blague à tabac, et j'eus l'audace de lui présenter un miroir
alin qu’il pût juger de l'air tout patriarcal que cette coiffure lui
donnait, Qui l’eût cru ? Le bonhomme se prit àrire.

Plusieurs années se passèrent. Nous étions devenus de gais collé-
giens et le Valdôlan vieillissait de plus en plus. Ses joues s’amai-
grissaient, sa barbe de grise devenait blanche , son allure trahissait
le poids de l’âge. Il partit cette année-là plus tard que de coutume,
et les campagnards en le voyant cheminer , la taille voûtée , œil
éteint , hochaient tristement la tête.
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Enfin les frimats disparurent, l’hirondelle revint avec le soleil,
mais le pauvre pèlerin ne revenait pas.

Un jour on apprit qu’il avait terminé sa carrière à Châtel-St-
Denis, au moment où il venait de mettre le pied dans ses chères
montagnes,

Il fut sincèrement regretté, car c'était un vieil ami. Néanmoins,
il serait depuis longtemps oublié si son nom n’était point rangé
parmi les mythes de l'enfance.

L'homme est ainsi fait. Intelligence placée sur un globe qui
roule, au milieu d’autres mondes emportés dans une éternelle ro-
tation, il est lui-même le type de l’inconstance. Si dans cette
course vagabonde qu’il appelle-la vie, il vient à heurter un de ses
semblables, il l’envisage un instant, puis s'éloigne et court
gaiement au-devant d’une nouvelle rencontre qui lui fera oublier
la première, à moins toutefois que l'incident ne soit signalé par
quelque circonstance extraordinaire. Alors il revient parfois sur ce
qu’il nomme un événement et se plait à le revêtir des couleurs de
la poésie , couleurs d'autant plus vives que son âme est plus novice.
Ainsi, lorsqu'on est une fois lancé sur le chemin rocailleux de la

vie active , l’on aime à reporter ses yeux sur la route peu accidentée
de l’enfance, là_où la moindre chose fait saillie, où le moindre
petit événement vous fait faire une corne au livre de la mémoire.

Ce fut dans une de ces heures employées à résumer le passé que
mon ami el moi nous nous ressouvinmes du Valdôlan et que nous
résolèmes de travailler chacun de notre côté à soulever le voile qui
avait couvert son existence.

Le nom du héros nous indiquait déjà de quel côté nous devions

tourner nos recherches, car Valdôtan ne signifie pas autre chose

qu’un habitant du Val d'Aoste, sur le versant sud-ouest des Alpes.
Mais c'était là , sans compter les conjectures improbables dont nous
avons fait mention , tout ce que nous savions de ce personnage.

‘Toutes les investigations que nous fimes dans les montagnes
fribourgeoises furent infructueuses ; même la préfecture de Châtel,
à laquelle nous nous adressämes, ne put nous donner aucun rensei-

gnement.
Le peu de succès de ce début refroidit un peu notre zèle, et

notre brusque séparation nous fit oublier cette entreprise comme
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tant d'autres. En effet, vers cette époque-là je quittai le pays et
mon ami entra dans le comptoir d’un riche marchand de fromages,
qui sut lui tailler si bien sa besogne, qu’il lui resta à peine le temps
de m'écrire une fois tous les trois mois.

Aussi ne fus-je pas peu surpris, après plus d’une année d'absence,
de recevoir de mon ami deux épitres assez volumineuses, datées,
l’une d’Aoste et l’autre de Turin. Commeelles contiennent certains
documents assez intéressants, nous nous contenterons de les trans-
crire, en supprimant les passages où il est question d’affaires pu-
rement personnelles.

(PREMIÈRE LETTRE.)

Aoste, le 8 septembre 184.
Exulta et jubila, mon cher, je tl’apporte enfin la clef du mystère

qui l’a causé tanl d'insomnies, tant de recherches inutiles. Je viens
d’exhumer, dans lesenvirons de la vénérable cité d’Aoste, l’histoire
de ce pauvre fou qui fut ton ami et notre épouvantail à Lous , je veux
parler de feu M. le Valdôtan.

Figure-toi que l’autre jour, comme je travaillais au bureau,
Me Justine, — lusais ce joli lutin qui danse si bien, — vint medire
que son père m’altendait dans son cabinet. La petite avait l’air
triste : ce ne fut pas sans inquiétude que j'obéis à l’ordre du patron.
— Jai, me dit-il avec sa brusquerie ordinaire, des affaires im-
portantes à régler à Turin. Vous allez partir demain pour cette
ville. Ce portefeuille contient les instructions et les fonds nêces-
saires. Je vous laisse le reste de la journée pour faire vos préparatifs.

Et le lendemain je roulais sur la route de Vevey avec tout le
sérieux d’un homme qui sent sa poche bien lestée de pièces d’or
et son portefeuille gros d’affaires. Quatre jours après, je faisais une
bruyante entrée dans la noble cité d’Aoste. J'avais quelques ren-
seignements à prendre dans celte ville ; je fus forcé de m'y arrêter.
D'ailleurs rien ne me pressait.

Le soir, je m’élais mis au lit avec le ferme propos de dormir
la grasse matinée, tant pour me reposer que pour attendre sans
trop d’ennui l’ouverture des comptoirs. Mais je fus réveillé avant
cinq heures par le soleil qui avait fait irruption dans ma chambre,
et par un naturel du pays que je reconnus bientôt pour être le

.. 

.. 
27 
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décrotteur de l’hôtel. Après plusieurs invocations infructueuses au
divin Morphée , je pris le parti de me lever.

Une demi-heure après j'étais dans la rue. La matinée était
superbe, mon cigarre brûlait délicieusement : double motif d’être
de bonne humeur. La ville se levait ; çà et là on apercevait les plus
pittoresques négligés.

Tout en composant une épitre satirique en l'honneur des pai-
sibles Aostans, je sortis de la ville et prenant un chemin de tra-
verse, entre deux haies de coudriers, je descendis vers la Doire
dont le murmure eût invité un poète à rimer et un Musulman à
faire ses ablutions.

Arrivé au bord de la rivière, je fus bien surpris de voir que
quelqu’un m’y avait précédé. Ce quelqu’un était du genre féminin.
Debout sur un quartier de calcaire, elle émondait avec beaucoup
d’habileté un jeune frène encore tout humide de rosée. Au bruit
de mes pas elle tourna vers moi un bel œil noir et continua sa
besogne avec un redoublement d'activité.

Je te vois sourire d’ici. Tu t’imagines que je n’eus rien de plus
pressé que d’ôter mon chapeau , passer la main dans mes cheveux
et aborder la belle avee la bouche au cœur et le plus doux com-
pliment. Eh bien! sois persuadé du contraire ; je dédaignai celle
fois de me mettre en frais, car la belle n’était pas autre chose
qu’une magnifique chèvre blanche. D'ailleurs je n’en aurais pas eu
le temps, car je vis venir à moi un grand vieillard avec une botte
d'herbe sous le bras.

— Buon giorno, signor! me dit-il en portant la main à son
bonnet de coton.

— Bonjour, mon brave! répondis-je en saluant.
— Monsieur est Français?
— Parle langage , à peu près ; mais politiquement parlant, non.
— Ah parbleu! voilà où l’on reconnaît les Suisses! Vous y re-

gardez de près quandil s'agit de nationalité. Au reste , ce n’est pas
un reproche que je vous fais. La terre que vous habitez est si belle,
vos institutions sont si bienfaisantes que vous pouvez bien en être fiers.

— Vous les connaissez donc?
— Si je les connais! Ah! j'y ai passé de bien beaux jours et

quelques jours d’orage aussi! ... Poveri amici!
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pliwenl. Eh bien! sois persuadé du contraire; je dédaignai celle 
foi de me mellre en frai , car la belle n'était pas autre c!Jose 
qu'une magnifique chèvre blanche. D'ailleur · je n'en aurais pas eu 

le temps, car je vis venir à moi un grand vieillard a ec une botte 
d'herbe suu le bra . 

- Buon giorno, signo1; ! me dit-il en portant la main à son 

bonnel de colon. 
lfo11jour, mon brave! 1·épondis-je en saluan~. 

- l\lon ieur e L Français? 

- ,Par le lan°a 0 , à peu près; mais politiquement parlant, non. 
- Ab parbl eu! voilà où l'on reconna .ll le uis es! Vous y re-

gardez de prè quand il ' agil de nationalité. Au 1·e le, ce n'e L pas 
un reproche que je ,•ou foi . La terre que vous habitez e L i belle, 

,·osin Lilulion onl ibienfai anlesque ou pou ezbienenêlrefiers. 
ou le coooai ez donc? 

i je le connai ! Ah! j'y ai pa sé de bien beaux jout'S et 

quelques jours d'orage aussi! ... Poveri amici ! 
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Mon interlocuteur parlait d’un ton qui trahissait une vive émo-
tion ; je crus voir une larme rouler sur sa moustache grise et il se
détourna comme pour la dérober à mes regards.

Après une pause , il reprit :

— J'ai séjourné plusieurs mois au bord du Léman et dans cette
partie du canton de Fribourg qu’on nomme la Gruyère.

— La Gruyère! c’est mon pays. Il y a quatre jours à peine que
je l’ai quitté.

— En ce cas, vous avez connu ce pauvre vieillard qu’on y a
surnommé le Valdôtan ?

— Mais c’est un ami de mon enfance! Savez-vous son histoire ?

Je donnerais tout au monde pour la connaître.
— Je puis vous satisfaire. — Vous n’avez pas encore déjeüné,

je suppose. Voulez-vous accepter une tasse de lait chez moi?
— Avec le plus grand plaisir.
Il appela sa chèvre qui répondait au joli nom de Bianca et nous

nous rendimes dans une charmante petite cabane fort agréablement
située au bord de la rivière.

En traversant la ville d’Aoste, commença le vieillard, vous avez
sans doute remarquédans la rue principale une vaste maison, d’une
architecture antique, ornée d’un lourd balcon de pierre qui la

distingue des maisons voisines. C’est depuis un temps immémorial
la propriété des Bottiglieri. En 1780, la famille se composait du
père Amédée , militaire distingué, de deux fils et d’une fille. La

mère, femme qui brillait par tous les dons de l’esprit et de la beauté,
quoique issue d’une famille roturière , était morte en donnant le jour
au fils cadet. L’ainé qui s’appelle Francois et sa sœur Mathilde ont
hérité en partie des qualités de leur père, c’est-à-dire d’un ca-
ractère hautain , froid et méthodique. Quelques années de séjour à
Turin leur avaient donné un certain ton dédaigneux qui sans doute
leur allait fort bien à la cour, mais était peu propre à leur atlirer
l’affection de leur entourage.

Il n’en était pas ainsi d'Eugène, le cadet. Mis d’abord en nourrice
dans un village voisin , puis confié au pasteur du lieu, homme de
bien, modeste autant qu’éclairé et qui s'était rendu cher à ses
ouailles par sa tolérance et sa charité, il s’était développé rapi-
dement laut au physique qu’au moral. Les leçons de son maitre,
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les relations journalières qu’il entretenait avec les villageois l'avaient
accoutumé de bonne heure à les traiter comme ses semblables et à
rechercher leur amitié. Soit ressemblance de goûts, soit incli-
nation instinetive , il m'avait pris en affection ; j'étais devenu le

compagnon de ses jeux et quelquefois de ses études.
Aussi, lorsque, son éducation terminée, il fut rappelé à la ville,

me jura-t-il une éternelle amitié. Pendant le bref séjour qu’il fit
à la maison paternelle, il vint souvent me voir, et quand j'allais
à Aoste, je ne manquais jamais d'aller lui donner de nos nouvelles.

Bientôt cependant , on résolut de l’envoyer à Paris pour achever
ses éludes. Comme il était le cadet de la famille, on le destinait à

l’état ecclésiastique , vers lequel l’exemple plutôt que les leçons de
son précepteur paraissaient le porter. Il me fit la proposition de
l'accompagner à Paris et je partis avec lui en qualité d'ami plutôt
que de domestique.

On était en 89. La France réveillée par le bruit des orgies de la

cour et la voix des penseurs commençait à secouer plus vivement
l’édifice ruineux sous lequel on l’avait ployée. Une sphère nouvelle
était ouverte aux esprits ardents, enthousiastes, que le vieux monde
ennuyail comme une vieille maitresse.

Eugène se lança hardiment dans l’arêne, et je n’eus garde de
l’abandonner. Vous supposez aisément ce qui s’ensuivit. Le nom
de Botliglieri eut un certain retentissement. Eugène , encouragé,
ne parlait plus dans ses lettres que de liberté, de raison , d’affran-
chissement de l’Italie. Bref, il reçut , après quelques admonestations
restées sans succès , une épitre foudroyante de son vieux père, avec
l’ordre de rentrer sur-le-champ à la maison paternelle.

Malgré tout le chagrin que lui fit éprouver cette nouvelle inat-
tendue, il n’hésita pas à obéir, et quinze jours après , notre chaise
de poste s'arrêtait devant la maison du général Bottiglieri. C'était
le soir. Toute la famille était réunie au salon. L'accueil fut digne,
c’est-à-dire excessivement froid; seulement le général voulut bien
le féliciter de sa prompte obéissance.

Nous fümes installés dans la maison et nous vécûmes d’une
manière assez monotone pendant quelques semaines. Je ne tardai
cependant pas à m’apercevoir que dans la conduite du général à

l’égard d’Eugène , il y avait plus de la sévérité minutieuse du mili-
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taire que de l’affection d’un père et que le frère aîné aussi bien que
sa sœur Mathilde déguisaient mal leur antipathie sous la politesse
que leur imposaient les convenances.

Eugène ne se faisait pas illusion sur les dispositions de ses parents
à son égard. Bien qu’il essayàt de le dissimuler , il en était profon-
dément affecté. De gai et confiant qu’il était, il devint morose et
taciturne. Il se comparail souvent à ces philosophes du moyen-àge,
sur la tête desquels la profession prématurée d’une vérité hétéro-
doxe attirait les foudres pontificales. I] se croyait mis au ban de sa
famille, excommunié de ses doux sentiments, de ses joies intimes
pour lesquels son cœur était si bien fait. Le toit de la maison pa-
ternelle semblait peser sur ses épaules comme un dôme de plomb.
[1 ne pouvait respirer que dans la plus profonde solitude. Sous pré-
texte de chasser, il m'’entrainait dans les montagnes les plus inac-
cessibles, dans les vallons les plus écartés. En épuisant son corps
par des exercices immodérés, il espérait tuer les noirs soucis qui
dévoraient son âme.

( La suite au prochain numéro.)

POÉSIE.
A UNE FEMME

QUE LES ANS ONT RENDUE SAGE ET QUI SE PLAINT DE LA JEUNESSE ACTUELLE.

« Dans quel temps vivons-nous! mœurs, art, littérature,
» Tout se vautre et se perd dans la corruption ;
p Adieu, lyre mystique! adieu, belle nature!
» Platoniques amours, douce religion!

» Maudit soit le jeune âge à qui la jouissance
» Vient dessécher le cœur avant qu’il ait aimé,
p Qui s'abreuve de prose, et, vide d'espérance,
» S’empresse à récolter, avant d’avoir semé! »

Madame a vu les fleurs, mais nous voyons les ronces.
Patience! la sagesse arrive avec le temps;
Les principes prendront la place de nos dents.
Quand on n’a pas d'atouts, lon tient fort aux annonces.
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noms propres, comme ash-[swing pour Washington-lrwing , Tullerton

dé 52- 5e

AU PAPILLON. |

Sors de ta chrysalide, nlMon aimable papillon ; Li
Dégage ton aile humide |

De ta soyeuse prison. |

A lui le printemps t’appelle,
Brodant pour toi mille fleurs
Sur la verdure nouvelle,
Tapis aux fraiches couleurs.

Va baigner ton beau corsage
Aux perles qui, le matin,
Se suspendent au feuillage
De la bruyère et du thym.

Puis au lis mélancolique,
A la fleur de l'églantier,
Fleur qui, coquette et pudique,
Aime les bords du sentier.

De ton amour matinale,
Va, séduisant Cupidon,
Sur leur lèvre virginale
Déposer le premier don.

Prix de tes douces étreintes,
Elles t’ouvriront l’écrin
Où tu puises les teintes
Dont tu te pares si bien.

Et puis va dire à Sylvie,
Mais par le plus droit chemin,
Que je lui donne ma vie
(Sois prudent!) jusqu’à demain.

P, SCIOBÉRET.

Ennara. — Dans l’article que nous avons publié dans notre dernier (A
numéro, sur la littérature anglaise, il s'est glissé quelques fautes graves de

pour Fullerton et Maivyat pour Marryat. j

L,-d. Scomiv, imprimeur-éditeur |
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U PAPILLO . 

Sor de ta chry alidc, 
l\lon aimable popillou; 
Dégage ton aile humide 
De ta soyeuse prison. 

A lui le printemps t'appelle. 
Brodant pour toi mille fleur 

ur la verdure nouvelle, 
Tapi aux fraiches couleurs. 

Va baigner ton beau cor age 
Aux perles qui, ·te matin, 
Se suspenden t au feuillage 
De la bru ère et du tliym. 

Pu"is ou lis mélancolique, 
A la fleur de l' · glantie1·, 
Fleur qui, coquclle et pudique, 
Aime les bord du sentier. 

De Lon amour ma Li noie, 
Va, édui anL Cupidon, 
Sur leur lèvre irginale 
D 'poser le premier don. 

Prix de 1.es douces étreintes, 
•lie L ouvriront l' écrin 

.., Où tu pui e le teintes 
Dont tu te pare si bien. 

EL pui va dire à ylvie, 
Moi par le plu droit chemin, 
Que je lui donne ma ie 
( ois prt1dcntl) ju qu à demain . 

P. CIOnimET. 

1\1\AT . - Dn11 \"ar ticle que nous avons publié dans notre dernier 
numérn. sur ln Nu;r,itun m1gl,ds~, il s'est 13lis é quelques foutes craves de 
noms propre . . comme I-Yttsli-/smi11tr pour ffTasl,i11gton-lrwing, T11/lertou 

pour i'' ulfel'lo11 cl 11ltu11yrrt pour /11<1rr y11t. 
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NOTICE
SUR LA VIE ET LES TRAVAUX DE LA

S0GIÈTÉ D'ATUDES DA PRIBOURE,
DEPUIS SA FONDATION EN 1838 JUSQUEN 1854.

IT.

HISTOIRE DU MOYEN-AGE.

(De 1843 à 1849.)

Ces lemps jne nous sont qu’imparfaitement coñnus. Les procès-
verbaux manquent tout-à-fait‘et ne se sont pas retrouvés à la mort
de M. Passaplan (1849), qui remplissait pendant cette ère de tran-
sition les importantes fonctions du secrétariat. Nous n’avons pour
nous renseigner que les souvenirs de quelques membres et un
récit plaisant de M. Charles Geinoz. Le tour d’esprit caustique
des écrits de ce dernier contrastait avec le lon grave et positif
qui distinguait les communications du président , voué à la
fois à l'étude des langues et à celle des sciences naturelles. Ré-
dacteur de l’Emulation pendant l’année 1845-44, M. Grivet en-
richit cette publication de tableaux de mœurs, tirés de la vie
russe et tartare. Un séjour de plusieurs années dans la petite
Russie l'avait familiarisé avec la littérature de ces peuples. Il

entreprit même la tàche difficile de rendre en français diverses
pièces du dramaturge Gogol et entre autres de celle où, sous le
nom du réviseur, le célèbre écrivain flagelle impitoyablement la
bassesse et la vénalité des employés de l’administration impériale.

Esprit moins étendu, mais plus national dans ses conceptions,
M. Passaplan s’oceupait d'éducation publique et recueillait des notes
pour la biographie des trois grands pédagogues suisses, Pestalozzi,
Naville et Girard. La création d’une salle d’asile était le thème

3ÉMUL. FÉVRIER 1854.
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favori de M. Scherly (inspecteur d’école). Il ne s’en tint pas aux
paroles et fit de louables efforts pour doter la ville de Fribourg de
cette institution bienfaisante. Mais ses démarches restèrent infrue-
tueuses. Il fut plus heureux dans ses tentatives pour l’établissement
d’une école de sourds-muets, œuvre philanthropique à laquelle
contribua M. le chanoine Gottrau, alors préfet de l’école pri-
maire.

C’est là tout ce que nous avons pu recueillir sur les discussions
et les travaux de la Société d'Etudes pendant l’époque de transition
qui sépare l’histoire ancienne de l’histoire moderne de cette société.
Mais ce que nous en avons dit suffit pour caractériser la réunion de
cette époque et prouve que, bien que réduite à sa plus simple
expression, elle est digne de prendre place à côté de son ainée
dans les fastes de notre république littéraire.

L’Emulation d’ailleurs continua à servir d’organe aux émigrés de
la Société d'Etudes. L’année 1846, la cinquième et dernière année
de l’ancienne Revue fribourgeoise, voit paraître divers morceaux
de MM. Daguet, Ayer et Morard. Le premier communiqua un
article critique sur l’Histoire du canton de Fribourg par le docteur
Berchtold ; une notice biographique sur l’auteur d’Obermann; une
étude de longue haleine sur Moûtier-Grandval, centre littéraire au
Moyen-Age, el la traduction française d’un aperçu sur lalittérature
italienne et sur sa mission, par le célèbre improvisateur L. Cicconi.
M. Ayer publiait quatre articles sur l’étymologie de la prononciation
française. M. Morard s’essayait à la composition du roman dans
ses vivantes scènes d’Ærnest et de Jéhan l’Ecolier. Mais les destinées
de la vie littéraire sont étroitement liées aux vicissitudes de la
vie politique. Cette corrélation avait déjà été funeste à l’ancienne
Société d'Etudes; elle ne le fut pas moins à la nouvelle. Les évé-
nements de 1847 tuèrent du même coup la liberté politique et
l’activité intellectuelle ; 1848 ne se montra guère plus propice aux
patientes recherches de l’érudit et aux nobles inspirations du
poète. Mais des symptômes d’un meilleur avenir se montraient déjà
dans la création du nouvel édifice scolaire, destiné à remplacer
l’ancien Collège des Jésuites etl’Ecole moyenne centrale, amoindrie
en 18453, Dans un écrit de 32 pages, M. A. Daguelt avait jeté les bases
de l’organisation nouvelle. I fut appelé à donner la vie à sa con-

,. 

54 
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ception et se mit à l’œuvre avec le concours de professeurs qui
presque tous avaient été ses collègues et ses collaborateurs dans la
réunion studieuse. Aussi le vœu de voir renaître la petite académie
ne tarda-t-il pas à se manifester au sein du corps-enseignant de
l’Ecole cantonale. Ce vœu devint une réalité, et, du mois de mai
1849 date l’ère de la renaissance ou l’âge moderne de la Société
d’Etudes dont il nous reste à retracer les phases.

II.
HISTOIRE MODERNE.

(De 1849 à 1854.)

Le 6 mai, à 8 heures du soir, la Société d’Etudes assemblée au
Lycée renouvelail ses statuts (dont nous donnons le texte aux
pièces justificatives) et choisissait pour son président M. A. Daguet.
Celui-ci, tout en remerciant ses confrères de la marque de con-
fiance qu’ils lui donnaient pour la quatrième fois, les pria de re-
porter leurs suffrages sur une tête plus respectable et désigna M. le

docteur Jean Berchtold , chancelier et historiographe cantonal. La

proposition fut accueillie avec faveur , et la Société unanime appela
M. Berchtold à diriger ses travaux. Mais l'honorable et savant doc-
teur n’ayant pas jugé à propos d’accepter sa nomination, M. Daguet
reprit la présidence. Il fut maintenu à ce poste d'honneur jusqu’à
l’année 1855, où on lui donna poursuccesseur M. J.-J.-D. Mauron
(député et secrétaire de la Direction de la police), qui avait présidé
avec succès la docte assemblée pendant le premier âge.

Vice-président de la Société pendant les années 1849, 50 et 51,
M. Comte-Vaudeaux (juge cantonal et député aux Etats) eut pour
remplaçant immédiat M. le professeur Bornet, auquel succéda
M. Majeux (professeur également à l’Ecole cantonale). Out suc-
cessivement rempli les fonctions de secrétaires et tenu le procès-
verbal des séances, MM. Ayer, Sciobêret et Bise (tous professeurs
dans nos établissements cantonaux d'instruction publique) et
M. Albert Cuony , licencié en droit et en philosophie.
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Aussitôt constituée, la Société éprouva le besoin d'avoir un
organe. Divers motifs l’engagèrent à renoncer pour le moment à

une publication spéciale ; on se contenta de donner dans le Con-
fédère, journal politique, un bulletin des soirées littéraires du
Lycée. Mais à la fin de l’année 1851 , le besoin d’une publication
consacrée uniquement aux intérêts intellectuels se manifesta d’une
manière impérieuse et donna naissance à l’Æmulation de 1852,
continuation de l'Æmulation de 1846. M, Daguet se chargea de la
rédaction. On ajouta ainsi un anneau de plus à la chaine des tra-
ditions qui rattachaient la société moderne à la société antique.

La physionomie de celte assemblée nouvelle présentait au reste
un aspect bien différent de celle qu’avait offert la Société primi-
tive. A la place des éludiants et des jeunes instituteurs qui for-
maient le noyau de l’ancienne réunion figuraient maintenant des
fonctionnaires de divers ordres, des professeurs et des journalistes,
combattant sous des bannières opposées. Quelques rares étudiants
paraissaient encore pour mémoire dans nos soirées littéraires et
formaient ce qu’on pourrait appeler « le banc de la jeunesse »
dans les Etats du peuple studieux.

Même contraste dans les esprits et la doctrine. Un libéralisme
chaud, une foi sincère au patriotisme et aux gloires de la Suisse,
une grande communauté d'idées et de sentiments animaient les
premiers sociétaires. Les sociétaires de l’âge moderne sont peut-
être plus instruits, plus raffinés, plus habiles. Ils ont fait connais-
sance avec la vie pratique ; ils ont vu d’autres hommes, In d’autres
livres, et la révolution , ce livre vivant, a déroulé devant eux
ses pages instructives el saisissantes. Mais la lampe sacrée ne
jetle plus le même éclat dans le cénacle. Le vent du doute et du
cosmopolitisme a soufflé sur ces têtes mûries avant l'âge. La

croyance à la patrie , à ses traditions généreuses, à la liberté et au
Dieu des ancêtres a pàli devant les théories et les inventions du
siècle. Louis Blanc a presque fait oublier Jean de Muller. De là des
luttes parfois très-vives sur ces mêmes questions fondamentales qui
trouvaient autrefois tous les esprits et tous les cœurs émus et unis
autour de la sainte devise de nos pères : Pro Deo et Patriâ….

Menacé par ces luttes intestines , le faisceau de la fédération stu-
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adieuse s’est maintenu néanmoins, grâce aux soins ingénieux que
met la Société à verser sur les plaies cuisantes que fait la politique,
le baume salutaire et adoucissant que procurent les gais entretiens
et le libre échange des produits de la pensée.

Souvent déjà il a été question de bannir ces discussions brûlantes
qui pourraient aisément enflammer des esprits moins tolérants et
aigrir pour toujours des cœurs moins magnanimes. Mais toujours
une majorité intrépide s’est trouvée sous la main des ferribles déma-
gogues du club studieux pour maintenir au programmela politique.
comme science, sauf à en abuser comme art et comme instrument de

guerre.
Une preuve toutefois que la grande ?raîtresse n’a pas absorbé

tous nos moments pendant le lustre qui compose son histoire mo-
derne, c’est le tableau que nous allons tracer de son activité
littéraire et scientifique durant un cycle de cinq ans. Presque chacune
des branches du domaine intellectuel est représentée dans ce
résumé de nos séances, consacrées à la fois à la lecture de mé-
nioires originaux et à des discussions orales sur les diverses ques-
tions soulevées par les membres. Nous procéderons à cette analyse
par ordre de branches ou de matières et tout-à-fait en raccourci,
comme il convient à un exposé dans le genre de celui que nous
sommes appelé à esquisser aujourd'hui. Le programme des sujets
traités de vive voix et par écrit au sein de la réunion fribourgeoise
comprend les six rubriques suivantes:1. Philosophie et Education;

II, Etudes historiques;III. Sciences politiques et sociales;IV. Littérature et Philologie ;V. Sciences physiques et naturelles ;

VI. Beaux-Arts.

I. PHILOSOPHIE ET ÉDUCATION.

La Puicosorme rune , cette sciénce primitive et fondamentale, cette
histoire naturelle de l'esprit humain, comme la nomme notre illustre
et libre penseur national, Troxler (*), n’est représentée dans la

(3) Dans l'ouvrage intitulé : ‘Naturlehre des menschlichen Erkennens oder
Metaphysik. Aarau, 1828.
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statistique de nos travaux que par un seul écrit de courte haleine,
composé par M. Daguet, sous ce titre : Aperçu sur les divers systèmes
de Philosophie anciens et modernes. Rédigé en partie sous une forme
synoptique, le travail de ce sociétaire a pour but de faire connaître
tous les grands systèmes qui, au point de vue d’abord purement
métaphysique, puis dans leurs applications aux trois grandes
sphères de la vie publique : ÉcLise, ÉTAT et ÉcoLe, ont succes-
sivement obtenu l'empire dans le monde intellectuel. Ainsi, bien
que purement rationnel et métaphysique à son point de départ,
le mémoire de M. Daguet touche de très-près à la Philosophie pra-
tique dans laquelle nous, Suisses, doués de plus de bon sens que
de force d’abstraclion, et semblables sous ce rapport aux Anglais,
nous nous trouvons bien plus à l’aise que dans les spéculations
{tronscendantes qui font la gloire de l'Allemagne.

La Philosophie pure n’a fleuri qu’un instant à Fribourg. C’était
à la fin du siècle dernier, dans ce cloître alors plein de vie où,
ceint du cordon de saint François et le front rayonnant de la flamme
du génie et de la jeunesse, Grégoire Girard, exposait à ses confrères
‘avis la Critique de la Raison pure du philosophe de Kônigsberg, et
les iniliait aux profondeurs d’une science qu’ils n'avaient entrevue
qu'à travers les subtilités infécondes de la scholastique.

Mais revenu bientôt de ses excursions dans les nébuleuses régions
des Noumènes et des Impératifs catégoriques , l'humble Cordelier ne
tarda pas à rabattre son vol aux demi-hauteurs, accessibles au
simple bon sens, de la Psychologie , de la Morale et de l'Education.
Clarté profonde , tel est le trait dominant du P. Girard , considéré
comme penseur, et le cachet distinctif de ses œuvres philosophiques.
Il n’a publié, au reste , sur celte partie importante et préférée de ses
études que deux compendium , l’un en latin et l’autre en allemand,
à l'usage des novices de son ordre et des éludiants de Lucerne.
Un ouvrage plus complet, composé en latin, existe en manuscrit
à la bibliothèque de la ville de Fribourg. Un extrait de ce dernier
ouvrage a été traduil pour une de nos séances par M. le professeur
Lambert, alors chargé du cours de Philosophie au Lycée ou Ecole
cantonale supérieure.

Dans les passages traduits par M. Lambert, le savant religieux
assimilait l’Etat à la famille, et présentait le souverain sous les traits
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vénérés d’un père à la reconnaissance et à la sympathique obéis-
sance de ses sujets considérés comme les enfants du prince. Cette
conception fut vivement attaquée par quelques membres (MM. Bornet
et Ayer), comme tendant à donner pour base à la société le droit
divin et patriarcal, Pour M. Daguet, au contraire, l’idée du P. Girard
se justifiait parfailementet n’était qu’une conséquence de son Christia-
nisme ardent, fondé comme celui de saint Jean sur l’amour, et
qui partout lui faisait découvrir des rapports d'affection, de solli-
citude et de dévouement. Dieu lui-même n’apparaiît jamais dans
les écrits du noble Cordelier que comme le Père commun de tous les
hommes ou le Père céleste. À cel égard , son système se rapproche
évidemment de celui du célèbre législateur chinois Confucius, qui
à fait de la piété filiale, le principal ressort de la morale et de la

politique de l’empire du Milieu.
La fiction constitutionnelle du contrat, éclose dans le cerveau

d’un légiste ou d’un politique pur, devait paraitre bien froide et
bien pauvre à l'âme élevée, expansive et si confiante du Père de
la jeunesse fribourgevise.

La Puivosorme monaLe a inspiré à M. Bornet un Æssai sur les

devoirs de l'homme et du citoyen, inséré dans l’Emulation nouvelle
et formant trente pages, où la gravité du sujet n’ôte rien à l’agré-
ment d’un style Loujours élégant et correct. Dans son esquisse
substantielle, l’habile écrivain ne s’est pas borné à reproduire les
idées reçues surles obligations morales du père , du fils de famille,
de l’époux et de chaque membre scrupuleux de la société civile et
religieuse. Tous les côtés de la vie humaine sont examinés par l’auteur
au double flambeau de la raison et de la conscience individuelles ;

il les soumet à la critique d’un jugement sain , éclairé par l’élude
attentive du sujet et ennobli par les aspirations d’un cœur qui bat
pourla félicité de ses semblables. La question de la propriété est
l’objet d’un examen spécial et prend la moitié du lumineux aperçu
de l’honorable sociétaire. L’Essai sur les devoirs doit être suivi
d’un Æssai sur les droits de l'homme et du citoyen, contre-partie
naturelle du traité sur les obligations morales.

À l’AnTnnorococie, ou étude à la fois morale et naturelle de
l’homme, appartiennent un mémoire de M. Lambert et un second
de M. Comte-Vaudeaux , relatifs à l’unité de la race humaine.
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Dans un petit écrit d’un style incorrect, mais incisif et plein

de verve, un naturaliste milanais , membre de la société fribour-
geoise , M. Serbelloni , avait cherché à combattre par des arguments
spécieux et exclusivement physiologiques ce grand principe de
l’unité et à démontrer la pluralité des types primitifs. M. Lambert
contesta à la physiologie le privilège exclusif de résoudre le pro-
blème, niant même qu’à ce point de vue purement physiologique,
les variétés de la race fussent originelles. Il énuméra par une foule
d’exemples, tirés soit du règne animal, soit du règne végétal les
transformations et dégradations qui peuvent résulter de l’action du
climat, de l’infériorité ou de l'absence de civilisation.

M. Lambert avait réfuté M. Serbelloni principalement sous le
côté physique et naturel.

M. Comte-Vaudeaux le fit à son tour dans un mémoire de
quelques pages seulement, mais avec une profondeurde réflexion et
une richesse d’aperçus qui décélaient un homme rompu aux lutles
de là pensée et pour lequel les sciences de la nature n’ont aucun
secret non plus, en ce qui concerne au moins leurs résultats gê-
néraux et les plus importants pour la vie humaine. L’excellent
travail de M. Comte-Vaudeaux a paru dans l’Emulation de 1852,
sous le titre peu exact de Physiologie, qui n’indique qu’un des côtés
de la question, traitée avec toute l’ampleur philosophique par
notre savant et modeste compatriote.

Le journal de la Société d'Etudes ouvre aussi ses colonnes aux
travaux de non-Sociétaires. M. Berchtold (ancien chancelier et
député aux Etats), a publié dans l’Emulation de 1835 un article
de morale philosophique, intitulé : Egoïsme et Pitié. C’est un
éloquent appel, comme en sait écrire l’auteur de l’Histoire du
canton de Fribourg et des brillantes études sur le Crétinisme, adressé
aux âmes compatlissantes en faveur de ces êtres destitués de
raison et de conscience, mais non d'intelligence et de sensibilité,
dont une philosophie impitoyable ou aveuglée a voulu faire de
simples machines, et que par une exagération d’une autre espèce,
un célèbre écrivain de notre époque n’a pas hésité à appeler « nos
frères inférieurs (*). »

(*) M. Michelet.
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A la Philosophie se rattache l’EnucaTion qui en est même une des

applications les plus importantes. Aussi les progrès de la Pédagogie
sont-ils intimément liés à ceux de la science fondamentale qui lui
fournit son point de départ et sa direction. Quand la Pédagogie
devint-elle une science? Alors que Socrate et ses deux immortels
disciples, Platon et Aristote , eurent approfondi les mystères de la
nature humaine et jeté les bases de la Psychologie rationnelle. Un

parallélisme analogue s’observe dans les évolutions de l’esprit
humain au lemps moderne. Les créations pédagogiques de Base-
dow, de Rochow, de Pestalozzi, des éducateurs allemands et
suisses sortis de l'école de ce dernier, procèdent de l’impulsion
donnée aux esprits par les écrits de Rousseau etcorrespondent aux
évolutions successives de la philosophie transcendantale de l’Alle-

magne.
Ce fait ressort avec la dernière évidence d’un mémoire de

M. Daguet sur les diverses tendances de l'Education publique en
Europe et spécialement en Allemagne, cette terre classique de la

pédagogique moderne. Les quatre grandes écoles éducatives, l’école
piétiste de Halle (1727), l’école classique de Gôttingue (1754),
l’école à la fois philanthropique et utilitaire de Dessau (4774),
élargie et modifiée à Yverdon (1805), et enfin l’école éclectique,
fondée par Niemeyer, et à laquelle se rattachent les travaux de
Naville et Girard dans notre patrie, sont caractérisées dans leurs
tendances essentielles, leur méthode d’enseignement et les résultats
qu’elles ont offerts pour l’Education et l’Instruction que l’auteur
n’a garde de confondre l’une avec l’autre, comme si un certain
degré de développement intellectuel supposait toujours un dévelop-
pement analogue du sens moral et de la bonté, cette mère du sens
religieux, comme dit noblement Schelling.

M. Daguel à communiqué , en outre, quelques pages tirées d’un
Manuel de Pédagogie qu’il a composé à l’usage des élèves de l’école
normale. M. Ariger, directeur de l’école secondaire des filles et
du cours normal des institutrices, a lu également un extrait de
l'ouvrage destiné à ce cours. La manière différente dont ces deux
hommes d’école envisagent l'organisme humain et le jeu des fa-
cultés morales el intellectuelles donna lieu à une discussion animée
sur la place assignée à la sensibilité et à la volonté dans l’un et
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l’autre systèmes. M. Ariger pense que les sentiments appartiennent
à la culture esthétique. M. Daguet en fait une partie intégrante et
la base de la culture morale. Il pense que la culture esthétique n’est
qu'une forme de la culture intellectuelle. Corps, esprit et cœur,
toutes les branches de l’Education , viennent, selon ce dernier,
se ranger autour de cette division large et féconde.

Un mémoire de M. Paroz, directeur de l’Ecole supérieure des
Demoiselles à Berne, appelle l'attention de la Société sur l’édu-
cation physique du sexe et la nécessité d’étendre aux Ecoles pri-
maires des filles l’enseignement de la Gymnastique.

De l’Educalion générale, passant aux objets spéciaux de la
Didactique, M. Ayer pose la question suivante : Quelle est la mé-
thode à suivre pour l’enseignement de la composition française ?
a « Développer, diriger l’imagination de l’élève et éveiller sa sensi-
» bilité par quelques lectures choisies; lui faire faire quelques
» essais de composition dans ce double but ; voilà, selon MM. Bornet,
» Majeux et Alfred Seiobéret, la tâche principale du maitre. »

Cette question met en présence les littérateurs purs d’un côté, les
grammairiens et pédagogues de l’autre. Les premiers contestent
même l'utilité d’une méthode. Ils pensent que l’étude des classiques
est un des meilleurs moyens de former les jeunes gens à la compo-
sition. Leurs antagonistes souliennent, au contraire, que l’esprit a
besoin d’un guide et « qu’enseigner sans méthode, c’est livrer au
» hasard le développement intellectuel de l’enfant , et le maître qui
» procède ainsi s'expose à tomber dans la routine. » Loin donc de
faire un appel exclusif à l’imagination et à la sensibilité de l'élève,
MM. Ariger, Ayer et Haldy pensent que c’est le cas de s'adresser
surtout à son jugement et de suivre une marche systématique et
progressive.

L'état de l’instruction publique dans le canton de Fribourg a
attiré l’attention de M. Ducotterd. Il résume en quelques pages
les efforts qu’a faits l'Etat depuis 1850 pour l'amélioration de cette
branche importante de la vie publique. En présence des institu-
tions et des encouragements de l’Etat, un autre sociétaire, M. Joye,
instituteur primaire, s’est demandé comment il se faisait que le
goùt de l’instruclion ne fàt pas plus répandu au sein des popu-
lations villageoises, et s’il n’y aurait pas moyen de faire disparaitre
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l'antipathie qui existe encore contre les écoles? TI oppose à la cul-
ture peu avancée de notre peuple la situation florissante de l’'Edu-
cation populaire en Ecosse.

L’un des moyens les plus propres à entretenir la vice et l’ému-
lation parmi le corps-enseignant primaire, c’est certainement l’in-
stitution des conférences périodiques, qui réunissent les instituteurs
de tout un arrondissement scolaire. Ces réunions partielles sont
couronnées par une assemblée générale qui se lient dans les divers
chefs-lieux de district. Ces conférences et cette réunion générale ont
fait l’objet d’une courte notice de M. Ayer, et dans laquelle il a fait
entrer quelques passages intéressants d’un rapport de M. Pasquier,
inspecteur d'écoles, sur les travaux des instituteurs de son arrondis-
sement. L’Emulation a publié cet extrait avec la notice de M. Ayer.
Elle a aussi ouvert ses colonnes à un travail très-important d’un
confipatriote, M. Louis Dupasquier (de Bulle), qui occupe depuis
seize ans à Porrentruy le poste honorable et difficile de directeur
du collège de cette ville. Le travail de M. Dupasquier sur l’en-
seignement des collèges ayant été analysé dans les mémoires
de la Société jurassienne d’Emulation dont M. Dupasquier est
l’un des membres les plus distingués, nous renvoyons ‘au bulletin
des travaux de l’Institut jurassien pour l’année 1849 (rubrique
Education , p. 12).

La question de l’université fédérale a été agitée à plusieurs reprises
et notamment dans la séance du 19 juillet 1851. MM. Comte-Vau-
deaux, Ariger et Daguet combattent le projet d’une école fédérale,
d’abord par la crainte de voir s’élablir une centralisation intel-
lectuelle dans le genre de celle qui existe en France, où Paris est
le centre unique et la province complètement nulle , et par crainte
aussi d'une plus grande centralisation politique, mortelle à la
liberté et aux institutions nationales. M. Ayer, au contraire, défend
l’université, qu’il envisage comme un moyen de rendre l’Education
plus nationale et d'échapper à l'influence étrangère. M. Bornet
déclare ne pas redouter les étrangers et dit que la nationalité est
dans les idées.

À la fin de la discussion, la plupart des membres se prononcent
contre le projet d’une université fédérale.—
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contre le projet d'une univer ilé fédérale. 
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(Suite.)

Une de ces folles excursions nous amena un jour d’automne dans
la partie inférieure de la vallée, sur le versant d’une colline d’où
l’on jouissait d’une vue ravissante. Nous nous assimes un instant
sur un tronc d'arbre, tant pour nous reposer que pour jouir du
paysage , mais nous fûmes bientôt distraits de la beauté du lieu par
les murmures de notre estomac vide depuis la veille. Une mince
colonne de fumée qui s'élevait comme un panache, au-dessus d’un
massif de châtaigniers et surtout le chant d’un coq nous apprirent
que nous nous trouvions dans le voisinage de quelque métairie , et,
en effet, au détour du sentier, nous découvrimes une ferme de
modeste apparence, couverte, comme la plupart des maisons de la
vallée, de lourdes dalles de pierre, mais propre, avenante et
embellie par un jardin où les plates-bandes de fleurs se mêélaient
agréablement aux carrés de choux, utile dulci,

Devant la maison nous ne vimes personne qu’un gros marmot
qui barbottait au milieu d’une douzaine de canards et qui, à notre
aspect, s'enfuit dans la ferme en poussant des cris affreux.

L’instant d’après, une délicieuse figure de jeune fille apparut à
l’entrée du jardin. Elle portait un léger chapeau de paille à larges
bords et une simple mais fraiche robe d’indienne. A la main, elle
tenait un bouquet de fleurs qu’elle venait sans doute de cueillir.

Au salut respectueux d’Eugène , elle répondit par une gracieuse
inclination et par un sourire plus gracieux encore.

— Mademoiselle, dit Eugène, nous sommes épuisés de faïm et
de soif, et nous nous sommes dirigés de ce côté dans l’espoir
d'obtenir quelques rafraichissements.

— Notre garde-manger est toul à votre service, Messieurs,
Veuillez entrer dans la ferme, à moins que vous ne préfériez
rester au jardin...

Nous nous assimes sous une treille à côté d'une table sur laquelle
se trouvait un panier à ouvrage avec une broderie commencée.
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La jeune fille était entrée dans la maison. Elle revint un instant
après avec une robuste paysanne que nous jugeämes être la fermière.

Elle nous apportait du lait, du pain, des œufs et du fromage.
Nous nous mimes à déjeûner. La jeune fille et Eugène faisaient

les frais de la conversation. Je jouais, ainsi que la bienséance me
l’'ordonnait , le rôle d’auditeur bénévole.

Je fus vraiment étonné de trouver dans cette jeune; personne la

simplicité et le naturel unis à tant d'esprit, de tactet d’instruction.
Les yeux d'Eugène rayonnaient de plaisir, il était charmant.

Le déjeûner dura deux longues heures, et cependant aucun de
nous ne s’en serait aperçu, si la fermière ne füt revenue. Nous
apprimes en même temps que nous étions à douze grands milles de
notre point de départ. Nous avions done une forte étappe devant
nous ; mais nous étions si bien restaurés y Eugène était si enchanté
de notre heureuse rencontre, que nous nous mimes joyeusement
en marche après avoir pris congé de nos aimables hôtesses.

Au retour, nous ne songeâmes guère aux perdrix. Mademoiselle
Elise (ainsi s'appelait la jeune fille) fut l’objet de la conversation,
et je ne tardai pas à remarquer qu’elle avait fait une profonde im-
pression sur mon mailre.

Elle nous avait raconté qu’elle était la fille d’un marchand-
drapier de Turin. Fortement menacée d’une maladie de poitrine,
elle avait séjourné quelque temps à Nice; mais les symptômes de
la maladie empirant, elle avait voulu essayer d’une autre cure et
s'était établie à la ferme où nous l’avions trouvée. Depuis lors, son
étal paraissait s'améliorer.

Sa pâleur me semblait néanmoins un peu suspecte ; mais elle ne
la rendait que plus intéressante aux yeux d’Eugène.

Si j'insiste un peu longuement sur les détails de cette aventure,
c’est qu’elle est d’une haute importance pour la suite de cette
histoire, car au bout de six semaines, Eugène avail fait, tantôt avec
moi, tantôt seul, plus de dix visites à la ferme et s'était éperdèment
épris de la jeune personne.

Ce fut un grand malheur, mais un malheur inévitable. Rien au
monde n’était plus capable d’envenimer les relations déjà peu
amicales qui existaient entre le jeune homme et sa famille, qu’un
amour inopportun et surtout un amour roturier. Car, il ne faut
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pas oublier qu’en sa qualité de fils cadet, Eugène devait être sa-
crifié au frère ainé, et un amour sérieux allait nécessairement
bouleverser cet arrangement de famille.

Mais aussi son père, au lieu de l’accueillir conime l’enfant
prodigue, malgré les murmures de ses ainés, pourquoi le re-
poussait-il loin de lui? Comment pouvait-il espérer qu’Eugène
parviendrait à faire taire ce besoin d'affection que renferme tou-

jours le cœur ardent du jeune homme, trop fou ou trop sage pour
dilapider son trésor en menus plaisirs, sou par sou? Arrêté dans son
premier élan, ce torrent d’amour et d’enthousiasme avait grandi
derrière l’obstacle , et maintenant il débordait avec une impétuosité
irrésistible. Certes, si l’amour d’une mère , les paisibles jouissances
de la vie de famille , les distractions de la société , des occupations
sérieuses étaient venues faire diversion à cette passion naissante,
en divisant cette surabondance de sève juvénile , il est {fort probable
qu’Eugène fût devenu un de ces amoureux patients, raisonnables,
tant recherchés des mères de famille, et si propres à faire le bon-
heur d’une femme , -pourvu toutefois que le bonheur de la vie
consiste dans un mouvement calme et régulier comme celui d’un
balancier de pendule.

« Mais que faire en un gite , à moins que l’on ne songe ? » Eugène
donc songeait. Or, qui ne connaît par expérience les rêves du
jeune homme , alors qu’en lui tout est muscle, tout est feu , Lout

esl passion , alors que l'horizon ne lui apparait que teint de l’azur
de l’illusion , alors qu’il n’aspire par tous les pores que parfums
enivrants, que son être se résume tout entier dans une seule aspi-
ration, dans un immense désir?

Ce ne fut pas avec le même entrainement qu’Elise obéit à la
voix du cœur. Son caractère offrait un contraste parfait avec celui
d'Eugène. C’était une femme dans la force du terme : nature dé-
licate, dont les organes infiniment sublils subissaient mille affections
inconnues et incompréhensibles à la plupart des mortels. Le bruit
d’une feuille qui tombe, un parfum fugitif apporté par la brise,
les soupirs d’un ruisseau, un effet de lumière, un brin d'herbe,
un rien suffisaient pour la rendre tantôt pensive et mélancolique,
tantôt gaie et expansive : sensibilité exagérée qui est peut-être la
vie des végélaux et ce qu’on nomme à présent magnétisme.
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L’apparition d’Eugène avait fait époque dans la vie paisible mais
un peu monotone qu’elle menait. Car on peut bien écrire tout un
volume (*) sur les charmes et l’ulilité de la solitude , mais je crois
qu’il n’est pas dans la nature humaine qu’une fille jeune, belle et
spirituelle trouve du plaisir à vivre constamment isolée même en
communion intime avec la nature. Jeunesse, beauté, esprit sont
trois qualités qui poussent éminemment àla sociabilité. Aussi, par
une coquetterie Loute naïve, se réjouit-elle de se voir appréciée par
un jeune homme qui, à ses yeux, représentait ce monde dont elle
sentait qu’elle ne pouvait se passer. Qu’on ajoute à cela les tendres
égards, les mille petites jouissances que les fréquentes visites du
jeune homme lui procuraient, el on ne s’élonnera pas si toutes les
agréables sensations qu’elle avait éprouvées successivement consti-
tuèrent, lorsqu'elle les résuma dans son souvenir, un ensemble
flatteur et charmant, qui n’était pas autre chose que de l'amour (*).

Lorsqu’Eugène eut acquis la certitude que le cœur d’Elise était
devenu l’écho de son cœur, ce fut un ouragan de bonheur qui
faillit lui faire perdre la tête. Il ne mangeait, ni ne dormait plus.
Il apostrophait les étoiles, embrassait tout le monde et je crois
même qu’il faisait des vers. De grand matin on le rencontrait sur
la route de Turin, tantôt à pied , tantôt à cheval, cueillant les der-
nières fleurs de l’automne, ou galoppant de manière à se casser
le cou. Souvent il demeura plusieurs jours sans revenir au logis,
et il s’excusait de telle manière auprès du général, que celui-ci
hochait la tête, en disant : Il est fou. Il est assez étonnant que
le général feignit de ne pas s'apercevoir de ce qui se passait dans
le jeune hommeet ne prit aucune mesure pour étouffer cette passion
avant qu’elle fût invétérée. Peut-être s’imaginait-il que quand il
le voudrait, il lui suffirait d’une simple manifestation de son au-
torité paternelle pour plier la volonté de son fils à la sienne.

() Zimmermann.

(7) Les gens sensés trouveront, sans doute comme moi, que le récit du
vieillard est en cet endroit entaché d'un certain pédantisme, Mais j'ai cru
qu'il valait mieux laisser passer celle analyse psychologique à la mode an-
glaise, que d'y substituer ces lieux communs d'amour qu'on trouve au
commencement de tous les vaudevilles et au milieu de tous les romans.

(Note de l'Editeur.)
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Homme positif, dont la règle de conduile était une logique froide
et immuable, il croyait que tous les hommes étaient fondus dans
le même moule et devaient se comporter comme lui. Il se trompait.

L'année s’approchait rapidement de sa fin; l’hiver descendait
peu à peu des montagnes. Depuis quelque temps déjà Elise parlait
de retourner à la ville et ne consentait à rester encore que sur les
instantes prières de son ami , que son départ eùt rendu malheureux.
Enfin la rigueur de la saison menaçait de rendre une séparation
nécessaire, lorsqu'elle reçut un message qui lui apprit que son père
était dangereusement malade et s'élonnait de ne pas la trouver à

son chevet.
I] n’y avait plus à hésiter. Elle partit sur le champ, laissant

pour Eugène une lettre qui le rendit à la fois le plus heureux et
le plus malheureux des hommes.

Quelques jours après, le général le fit appeler dans son cabinet.
Il était assis à son bureau et s’occupait à ranger une multitude de
papiers dont il était entouré. Des affaires imprévues, dit-il en fixant
sur son fils un regard sévère, m’obligent de me rendre à Gênes,
et il est possible que mon absence se prolonge. J'ai décidé en con-
séquence de fermer la maison pour cet hiver. Votre frère et votre
sœur iront habiter la capitale, et vous, vous irez au séminaire.

— Mon père, puisque vous m’en offrez l’occasion, j'ai une
confession sérieuse à vous faire.

— Une confession ! Eh bien , voyons ! dit le général , continuant
son travail.

— Je sais que cela dérangera tant soit peu certaines dispositions
que l’on a prises à mon égard, à mon insu, sans me consulter.

Ici le général suspendit sa besogne et leva les yeux sur son fils,
en fronçant le sourcil.

Eugène continua :

— Mais l’amour de la vérité, la conscience de mes droits, sans
oublier le respect que je dois à l’autorité paternelle, m’obligent
à vous déclarer quelles sont mes intentions.

— Hum! fit le général.
— Trop jeune jusqu’à présent pour faire acte de volonté, pour

me permettre des observations, j'ai courbé avec respect la tête
devant vos ordres. Votre sagesse, votre expérience, votre pater-

48 

Homme positif, dont la règle de coaduile 1hait une logique froide 
el immuable, il croyait que tous les hommes étaien t fondus dans 
le même moule el devaient se comporter comme lui. 11 se trompait. 

L'année s approchait rapidement ùe sa fin; l'hiver de cendait 
peu à peu des moolagnes. Depuis quelque temps déjà Elise parlait 
de retourner à la ville et ne consentait à rester encore que sur les 
in tante prières de son ami, que 011 départ eût reodu malheureux. 
Enfin la rigueur de la saison ruenaçail de rendre une séparation 
nécc sa ire, lorsqu'elle reçut on message qui lui apprit que on père 
était dangereusement malade et s'étonnait de ne pas la trouver à 
son cllevel. 

li n'y avait plus à hésiter. Elle partit sur le champ, laissant 
pour Eugèn(l une leltre qui Je rendit à la fois le plus heureux. et 
le plu · malheureux des hommes. 

Quelques jours après, le général le fit appeler dans son cabinet. 
Il était as is à son bureau el s'occupait à ranger une wullilude de 
papiers doulil élail entouré. Des a[ail'es iwprévues, dil-il en fixant 
sur ·oo fils un rngard sévère, m'obligent de me rendre à Gênes, 
el il est possible que mon absence se prolonge. J'ai décidé en con
séquence de fermer la maison pour cel hiver. Votre frêre el votre 
sœur iront ha biler la capitale, el vous, vous irez au séminaire. 

- Mon père, puisque vous m'en offrez l'occasion, j'ai une 
confo ion sérieu ·e à vous faire. 

- Une confession! Eh bien, voyons! dit le général, continuant 
son travail. 

- Je sais que cela dérangera tant soit peu certaines dispositions 
que l'on a prises à mon égard, a mon insu, sans me consulter. 

Ici Je général su pendit sa besogne el leva les yeux sur son fils, 
en fronçant le sourci l. 

Eugène continua : 
- Mais l'amour de la vérité, la cooscience de mes droits, sans 

oublier le respect que je dois à l'autorité paternelle, m'obligent 
à vous déclarer quelles sont mes intentions. 

- Hum. fit le général. 
- T1·op jeune ju qu'à préseot pour faire acte de volonté, pour 

me peru1ettre des obsen•a tions, j'ai courbé avec respect la tête 
devant vos ordres. otre i;agesse, votre expérience, votre pater-
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nelle affection m'inspiraient une confiance pleine et entière. Au-
jourd’hui je m'aperçois que vous vous êtes mépris sur mes goûts et
sur mes aptitudes. En un mot, la carrière à laquelle vous me
destinez m’inspire une antipathie invincible.

Le général s’était levé de toute sa hauteur. Eugène , ainsi qu’il
me le raconta plus tard, s'attendait à une explosion de colère. Il
n’en fut rien. D'une voix qu’il s’efforça de rendre calme, le gé-
néral ne répondit que ces mots:— Votre père vous ordonne d’aller faire vos malles. Demain, à

six heures, une chaise de poste vous attendra devant l'hôtel.
— Mon père! par tout ce qu’il y a de sacré au monde, parle

souvenir de ma mère, je vous supplie de ne pas me forcer à vous
désobéir !

Pour toute réponse ; le général le congédia d’un geste.
Quand le jeune homme , hors de lui, se fut retiré , le général se

remit flegmaliquement à son bureau, comme si de rien n’était.
[Il comptait sans doute que la résistance imprévue de son fils n’était
qu’un acte de folie, un coup de tête dont il ne tarderait pas à se
repentir et dont il viendrait de son propre gré implorer le pardon.
Il ne pouvait pas croire, l’homme froid et méthodique, que le

coursier fût rebelle au frein.
Vers le soir , il me fit appeler.
— Que fait Eugène? me demanda-t-il d’un ton brusque.
— Il écrit, M. le général.
— C’est bien... Attendez un instant, ajouta-t-il au moment

où j'allais sortir. Dès aujourd’hui, mon fils devra se passer de vos
services, car il partira demain pour entrer au séminaire. Vous avez
été pour lui un serviteur fidèle et dévoué : vous serez récompensé
selon vos mérites. Revenez demain après le déjeùner.

Je montai , le cœur serré , à la chambre d’Eugène. Je lui racontai
ce qui venait de se passer entre le général et moi.

Le bon jeune homme se jeta dans mes bras:
— Non, tu ne me quitleras pas, dit-il les larmes aux yeux. J'ai

encore besoin de toi, car de mauvais jours se préparent.
— Vous savez, M. Eugène, que vous pouvez compter sur moi

dans la vie comme dans la mort.
— Mais non; je suis fou, reprit-il en se frappant le front. Pour-

; ; qe K

ÉMUL. VÉVRIER 1854. 4

4-9 

nelle aftecLion m'inspiraient one confianc~ pleine et entière . Au
jourd'hui je m'aperçois qoe vous vous êtes mépris sur mes goûls el 
sur mes aptitudes. En un mot, la carrière à laquelle vous me 
destinez m'inspire une antipathie invincible. 

Le général s'était levé de toute sa hauteur. Eugène, ainsi qu 'il 
me le raconta plus tard, s'allendait à une explosion de colère. li 
n'en fut rien. D' une voix qu'il s'effor a de rend1·e calme, le gé
néral ne répoodil que ces mols: _ 

- Votre père vous ordonne d'aller faire vos mal les. Demain , à 
six heures, une cbaise de poste vous attendra devant l'hôtel. 

- Mon père! par tout ce qu'il y a de sacré au monde, par le 
souvenir de ma mè1·e, je vous supplie de ne pas me forcer à vous 
désobéir! 

Pour toute réponse, le général le congédja d'un geste. 
Quand le jeune homme, ho1·s de lui , se fut retiré, le général se 

remit flegmatiquement à son bureau, comme si de rien n'é tait. 
Il complait. ans doute que la résistance imprévue de son fils n'é tait 
qu'un acte tle folie, un coup ùe tète donL il ne larderait pas à se 
repentir el dont il viendrait de son propre gré implorer le pardon. 
li ne pouvait pas croire, l'homme froid el méthodique , que le 
coursier fûl rebelle au frein. 

Vers le soir, il me fit appeler. 
- Que fait Eugène? me demanda-t-il d ' un ton brusque. 
- Il écrit, M. le général. 
- C'est bien .. . . . ALLèndez un instant, ajouta-t-il au momenL 

ou j'allais sortir. Dès aujourd'hui, mon fils devra se passer de vo 
ser ices, car il parlira demain pour entrer au séminaire. ous avez, 
été pour lui un serviteur fidèle el dévoué : vous serez récompensé 
selon vos mérites. Revenez demain ,1près le déjeûner .• 

Je montai , 11:: cœur serré , à la chambre d'Eugène. Je lui racontai 
ce qui venait de se passer entre le général et moi. 

Le bon jeune homme se je ta dans mes l,ras , 
- ]on, tu ne me quitteras pas, dit-il les larmes aux yeux. J'ai 

encore besoin de toi, car de mauvais jours se préparent. 
- Vou savez, l\l. Eugène, que vous pouvez compter sur moi 

i.lans la vie comme dans la mort. 
- !\fois non ; je suis fou , reprit-il en e frappant le front. Pour• 
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= 1quoi te retiendrais-je au moment où la main de mon père va

s’appesantir sur moi ?

— Il est donc bien vrai que vous entrez au séminaire ?

— Au séminaire! Non, je n’y irai point. Je me ferai plutôt
soldat.

— Mais le général l’a dit. Vous partez demain.
— Sans doute je partirai, mais pour Turin, car je ne puis me

séparer d’Elise.
— Mais le général?
— Eh bien , le général, mon père veux-je dire, me bannira à

jamais de sa maison; je deviendrai orphelin. Mon frère et ma sœur
me renieront. Orplielin, ne le suis-je pas déjà? Il ne reste plus
qu’à devenir pauvre ; je le serai demain.

— Mon maitre, mon ami, réfléchissez done à ce que vous allez
faire.

— Mon parti est pris. Je ne me sens pas la force de devenir un
bon prêtre, mais je me sens le courage de tout sacrifier à Elise.
Je suis irrévocablement décidé.

Une idée subite me traversa l’esprit. Du caractère dont je
connaissais le père et le fils, je comprenais bien qu'aucun ne
voudrait céder et qu’une scène affreuse allait avoir lieu. Je dis
adieu à Eugène, et je me rendis en courant chez son ancien pré-
cepteur, le vieux curé de mon village. J'étais résolu à lui tout
communiquer et à demander son intervention entre Eugène et le
général.

Bien que je fisse diligence, je n’arrivai au village que tard
dans la nuit. Néanmoins, le curé n’était pas encore rentré : il

assistait un pauvre homme qui se mourail. Je me rendis à l’instant
auprès de lui, et lorsque je lui eus communiqué en peu de mots
le motif de ma visite et ce que j'attendais de lui, il me promit de
se trouver à Aoste dans la matinée du jour suivant. Je retournai
à la ville un peu rassuré. Une lumière unique, celle d’Eugène,
brillait encore dans la maison. Je montai à pas de loup jusqu’à la
porte de la chambre. Je l’entendis soupirer, puis se lever brus-
quement de son fauteuil et se dire à lui-même : — Allons, il le
faut. Du courage ! — Je me retirai comme j'étais venu et j'allai me
jeter sur mon lit, mais je ne pus dormir.

quoi le retiendrais-je au moment où la ruain de mou père va 
s'appesantir sur moi? 

- Il esl donc bien vrai que vous entrez au séminaire? 
- Au séminaire 1 Non , je n'y irai point. Je roe ferai plulôl 

soldat. 
- Mais le général l'a dit. ous parlez demain. 
- ans doute je partirai, mais pour Turin, car je ne puis me 

séparer d'Elise. 
- Mais le général?.. ... 
- Eh bien, le général , mon père veux-je dire, me bannira à 

jamais de sa maison; je deviendrai orphelin. Mon frère el ma sœm· 
me renieront. Orphelin, ne le suis-je p11s déjà? JI ne resle plus 
qu'à devenir pauvre; je le serai demain . 

- !\Jou malll'e, mon ami, réfléchissez donc à ce que vous allez 
faire. 

- Mon parti est pris. Je ne me sens pas la force de devenÎI' un 
bon prêtre, mais je me sens le courage de tout sacrifier à Elise. 
Je suis irrévocablcwent décidé. 

ne idée subite me traversa l'esprit. Du caractère dont je 
connaissais le pè1·e et le fils, je corupreoais bien qu'aucun ne 
voudrait cétJer et qu'une Sl0ène alTreuse allait avoir lieu. Je dis 
adieu à Eugène, et je nie rendis en coul'ant chez son ancien pré
cepteur, le vieux curé dti mon village. J'étais résolu à lui tout 
communiquer et à demander sou iutcrvention entre Eugèue et le 
général. 

Bieu que je fis ·e diligence, je u'arrivai au village que lard 
dans la nuit. Néanmoins, le curé o'élait pas encore renlré : il 
assislail un pauvre homme qui se wourait. Je me rendis à l'in tant 
auprès de lui, et lorsque je lui eus communiqué t'U peu de mols 
le motif de ma visile el ce que j'alle11ùais de lui, il me promit de 
se lrouver à Aoste dans la matinëe du j ur suivant. fo retournai 
à la ville un peu rassuré. Uue lumière unique, celle d'Eugène, 
hrillait encore dans la maison. Je tuontai à pas de loup jusqu'à la 
porte de la cba111bre. Je l'entendis soupirer, pui se level' brus
quement de son fauteuil et se dire à lui-même: - Allons, il Je 
faut. Du courage! - Je me relirai comme j'étais venu et j'ollai me 
jeter sur mon lit, mais je ne pus dormir. 
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Le jour commençait à peine , que l’on sonna à la porte de l’hôtel.
J’allai ouvrir : c'était la voiture qui devait emmener le malheureux
jeune homme. J'entendis le général ouvrir sa porte et monter dans
la chambre d’Eugène. Je me tins dans le vestibule pour y attendre
le curé. Le moment critique était arrivé. Je tremblais de tous mes
membres.

Le général entra sans frapper dans la chambre de son fils.
Celui-ci élail en costume de voyage; un paquet de hardes était
sur sa lable. Son lit n’avait pas été défait. Tout dans la chambre
étail soigneusement rangé. Les cendres de la cheminée accusaient
la destruction de nombreux papiers. À l’entrée deson père, Eugène
se leva ; il était pâle, triste, mais calme.

— Etes-vous prêt? demanda le général.
— Qui, mon père.
— Où sont vos effets ?

— Les voilà , dit Eugène en prenant le léger paquet qu’il y avait
sur la table.

— Sont-ce là tous vos effets ?

— Oui, tous ceux que je désire emporter.
— Mais, n’avez-vous pas réfléchi que votre séjour au séminaire

se prolongera nécessairement au-delà des bornes d’une simple
visite ?

— Je vous demande pardon, mon père. J'ai réfléchi que cette
visite se prolongerait tellement, que j'ai résolu de ne pas la faire.

À cette réponse, prononcée d’un ton ferme qui annonçait une
résolution irrévocable , le général tressaillit. Une flamme soudaine
s’alluma dans ses yeux , une agitation nerveuse courut dans tous
ses membres.

— C’est-à-dire, Monsieur, que vous vous févoltez contre mes
ordres, reprit le général en élevant la voix.

— Je vous l’ai déjà dit, mon père; en fils soumis , je respecterai
vos ordres aussi longtemps qu’ils ne porteront pas atteinte à ma
liberté personnelle. Mais je considère comme un acte arbitraire la
réclusion à laquelle vous voulez me forcer.

— Liberté personnelle, arbitraire! Il vous a fallu aller à Paris
pour apprendre cela! Eh bien , je-me charge de vous en inculquer
la morale. Vous apprendrez , sans quitter Aoste , comment un père

ai 

I.e jour cowmeoçail à peine, que l'on onna a la porlc de l' hôtel. 
J'allai ouvrir: c'élail la voilure qai devail emmener le malheureux 

jeune homm e. J 'e11lenùis le général ouvrir sa poMe et monter tians 
la chambre t.l 'Eug ne. Je me tins dans le ye tibule pour y attendre 
le curé. Le womenl critique était arrivé. Je tremblais de tous me 
memllres. 

Le général eu tra sans frapper dans la chambre de son fils. 

Celui-ci é tait en costume c.le voyage; un paque l de bardes était 
sur sa taille . Son !il n'avait pas é té défait. Toul dan la chambre 
étail soigneu e u1 en1 rangé. Les reoclres de la cbeminée accusaient 
la destruction de nomb1·eux papier . A l'entrée de son père, Eugène 
se leva; il é tail pàle, lrislc mai clllme. 

- Eles-vous prêl? c.lemanc.la le <Yénèral. 

- Oui, mon père. 
- Où soul vos eJJet:;? 
- Les voilà, dil Eugène en prenanl le léger paque t qu'il y avait 

sur la table. 
- ont-ce là tous vos eJJets? 
- Oui, tous ceux que je désire emporter. 
- Mai , n' avez-vous pas réfl échi que votre éjour au senunaire 

se prolongera nécessairement au-delà des bornes d'une simple 
visile? 

- Je vous demande pardon , mon père. J 'a i réfl échi que celle 
visile se prolongerail tell emen l, qu e j'ai résolu de ne pas la faire. 

A celle réponse, prononcée d'un Lon ferme qui annonçait une 

ré olulion ir,·évocable, le général Lressaillit. Une flawm e oudaine 
s'alluurn dans ses yeux , une agitation nerveuse couruL dan tous 

ses mcm bre . 
- C'e t-à-dire, Monsieur, que vous vous r1vollez conlre mes 

ordres, t·epriL le général en i levanl la voix. 
- Je vous l'a i déjà dit, mon pè1·e; en fils soumis, j e re pec lcrai 

vos ord1·es aussi longtemp qu ' il s ne po1terout pa alleinle à ma 
liberté persollJlelle. i\lai je considère com me un acle arbilraire la 
réclusion à laquelle vous voulez me forcer. 

- Liberté per onncll e, arllilruire ! 11 vous a fallu aller à Paris 
pour apprendre cela I Eh bi t:n , j e . rue charge de vous en iuculquer 
la morale. ous apprendrez , sa n quiller 1-\ 0 le comment un père 
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qui s'appelle le général Boltiglieri sait plier au joug un fils re-
belle. Ah! vous voulez me braver , vous voulez renverser des plans
conçus uniquement pour votre bonheur et la splendeur de la fa-
mille ! Et vous espérez que mes cheveux blancs se laisseront inti-
mider par votre duvet de vingt ans? Vous vous trompez.

— Je sais ce que je dois à mon père, mais aussi je sais ce que
je me dois à moi-même. Je suis votre fils; vous ne pouvez pas
vouloir mon malheur en m’endossant un habit qui n’est pas fait
pour moi, contre lequel je sens se révolter toutes les forces de mon
âme. Avez-vous bien réfléchi aux obligations que l’état ecclésias-
tique entraîne 7 Ou bien voulez-vous faire de moi un de ces abbés
libertins qui n’ont de leur condition que !s nom, l’habit et les
bénéfices? Je suis le fils du général Bottiglieri ; je veux être
honnête homme.

— Soit! soyez honnête hormme , comme vous l’entendez. Partez !

et si votre père a conservé encore quelques droits sur vous, faites
en sorte qu’il n’entende plus jamais votre nom.

Le jeune homme adressa un regard suppliant au général. Celui-ci
resta immobile, les traits contractés par la colère.

Une larme jaillit des yeux du fils; il saisit son paquet de hardes,
parcourut lentement d’un dernier regard cette chambre toute par-
fumée des souvenirs de son jeune âge, et arrétant un instant les

yeux humides sur le portrait de sa mère, il murmura d’une voix
brisée le mot d'adieu et sortit.

— Arrêtez! dit une voix, et le vieux prètre parut sur le seuil.
(La suite au prochain numéro.)

ANTIQUITÉS HISTORIQUES, ARTISTIQUES ET LITTÉRAIRES.

(Second article.)

Saint Antoine que l’on regarde généralement comme l’instituteur
de la vie monastique, naquit en 251 de parents riches, à Coma,
village de la Haute-Egypte. Il vendit tous ses biens et se retira
dans les déserts de la Thébaïde où de nombreux disciples accou-

• 

<1ui s'appelle le général Botliglieri ail plier au joug un fils re
belle. Ah 1 ,·ous voulez me braver, vou voulez renverser des plans 
couçus uoiquewenl pour votre bonheur cl la splendeur de la fa
mille! Et ou espérez que mes cheveux blancs se laisseront inti
mider par vot1·e duvet de vingt ans~ ous vous L1·ompez. 

- Je ais t·e que je t.lois à mon père, mais aussi je sais ce que 
je me Juis ü 111ui-mèwe. Je suis ,·o tre fil ; vou ne pouvez pas 
vouloir 11100 111alheur en m'endossant un babil qui n'est pas fait 
pour moi, contre lequel je sens se révolter toutes les forces t.le mon 
âme. Avez-vous bien réllécl.ti aux ol)ligalio11s que l'étal ecclésias
tique entraine~ Ou 1,ien voulez-vous faire de moi un de ces abbés 
libcrLius qui n'ont ùe leu1· coo1.füion q 1e L nom, l'habit el les 
bénéfice ? Je suis le fil du gén ·rai Bouigliel'i; je veux être 
honnèle bo111111e. 

- Soit! so ez honnête borome, comme vous l'entendez. Partez ! 
et si volre père a conservé eocore quelques droits sur vous, faites 
en sorte qu'il n'entende plus jamais ,•o lrc nom. 

Le jeune bo1u111e adressa un regard suppliant au général. Celui-ci 
re~la üumobile, les lrails contractés par la colère. 

Une larme jaillit des yeux ùu Ûls; il sai il son paquet de hardes, 
parcourut lentement ù'un dernier regarù ·elle chambre loule par
fum ée des souve11i1·s de sun jeune âge, et arrêtant uu 'instant les 
ye ux. hnmid · ur le portrait ùc sa ruêre, il murmura d'une voix 
brisée le mot ù'atlieu et sortit. 

- Arrèlc1. . dît une voix , et le vieux prèll·e paru! sur le seuil. 
( La s1tÎle au proc/,airl 1wmù1J.) 

ANTJQOJTÈS IllSTORIOOES, ARTISTIOOES ET LITTÉRAIRES. 

(Second article.) 

aint Autoine que l'on regarde générale1yenl comme l'inst.iluteur 
t.le la vie 111011~ tique, naquit eu '25~ de parents riches , à Coma, 
village de la Haute-Egypte. Il vendit tous ses biens cl se retira 
dans le d · er1- de la Thébaïde où de nombreux disci_ples accou-
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rurent bientôt auprès de lui pour vivre sous ses lois. Après avoir
fondé plusieurs monastères pour les réunir, le solitaire mourut”
l’an 556 à l’âge de 105 ans. On rapporte qu’il fut pendant 20 ans
tenté par le démon qui cherchait à le séduire, mais que l’intrépide
anachorète résista victorieusement à toutes les poursuites de l’esprit
malin.

C’est ce saint Antoine que la paroisse de Vuippens a choisi pour
son patron , et sa fète se célèbre chaque année le 17 janvier avec
toute la pompe, toute la solennité possibles :

Anis aua101h Me 1ST OL quesderce! jour
L'almanach de Veyey annonçait le retour,
Du temple orné partout de glaçons magnifiques
Les paroissiens en foule assiégeaient les portiques.

La sacristie étalait ses chassubles les plus brillantes , ses surplis
les plus blancs et les plus fins ; M. le curé prenait sa mine la plus
gracieuse et mettail en relief son mollet dodu ; le marguillier saluait
d’un air de protection ; les notables de la paroisse élevaient d’un
étage encore le col empesé de leur chemise et arrivaient gravement,
les souliers cirés avec un soin tout particulier et ornés de larges
boucles d’argent, Plus jolie que jamais, la jeune paroissienne de
Cudré ou du Villars accourait, souriante , parée de ses plus beaux
alours, pour apporter au temple saint son tribut d’amour et de
prières. Mais heureuse surtout, trois fois heureuse celle que ses
charmes ou ses vertus avaient désignée pour porter /e pain bénit de
saint Antoine, gros, appétissant, énorme pain, mis au monde la
‘veille par le plus vaste four de Bulle! Quand l’Ite, Missa est sera
venu, les assistants l’accompagneront autour de l’autel, jusqu’au
moment où le marguillier viendra le recevoir dans ses bras pour
l’emporter triomphalement dans la sacristie. C’est ce qu’on appelle
aller offrir; et c’est là, au moins pour ce qui regarde la célébration
à l’église, la cérémonie principale de la journée. En tète du cortège,
s’avance l'intrépide jeune fille, portant sur sa tête le fameux pain
de saint Antoine ; et quelle attention, quelles précautions n’exige-
t-on pas d'elle! car, ce jour-là, le saint fardeau est recouvert
lui-même d’une énorme et épaisse /oilette qui descend en longs plis
autour de la jeune fille qu’elle cacheainsi presque tout entière , en
sorte que celle-ci n’y voit goutte et est obligée de deviner le chemin.

ruren~ bientôt auprès de lui pour vivre sous es loi . près avoir 
fondé plusieurs wona tères pour les réunir le solitaire mourut J 

l'an 556 à l'âge de rn~ ans. On rapporte qu'il fut penrlant 20 ans 
tenté par le démon qui cherch:iil à le éduire, mais que l'intrépide 

anachorète résista victorieusement à toutes les poursuites de l'esprit 

malin. 
C'est ce saint Antoine que la paToisse de Vuippens a choisi pour 

son patron, el sa fêle se célèhre buque année le 4'7 janvier avec 

toute la pompe, toute la olennilé possible : 
Si tôt que de ce jour 

L almanach de Vevey annonçait le retour, 
Du temple orné partouL de glaçons magnifiques 
Les parois iens en foule assi · geaicnt les portiques. 

La acristie étalail ses cliassubles les plus brillantes, ses surplis 
les plus blancs el le µlu füts; M. le curé prenait sa mine la plus 

gracieuse et mettait eu relief son wollel ùodu; le marguillier saluait 
1l'un air de protection; les notables de la paroisse élevaient d'un 
etage encore le col empesé de leur chemise et arrivaient gravement, 
les soulier cirés avec un soin tout particulier et oroés de larges 
boucles d'argenl. Plus jolie que jauiai , ln jeune pa1·oi ieone de 
Cudré ou ù u Villat· accourait, ourian te, par '•e de ses pl us beaux 

atours, pour apporter au temple saiut son tribut d 'amour el de 
prières. !\fais heureuse surtout, trois foi heureuse oelle que ses 
cba1·111es ou ses vertus avaient désig11êc pour porter le pai11 bénit de 

ainl Antoine, gros, appëtis ·ant, énorme pain, mis au 111onde la 
·veille par le plus vaste four de Bulle! uanù l'ile, Missa est sera 
venu, ' les assistants l'accomµaguel'Onl autour de l'autel, ju qu'au 

moment où le marguillier viendrn le recevoir dans ses bras pour 
l'emporter Lriompbale111 ent dans la sacristie. C'est ce qa'on appelle 

aller offrir; el c'est là, au moins pour ce qui regarùe la célébration 

à l'église, la cérémonie p1·iotipale de l.i joumée. En tète du cortége, 
s'avance l'intrépide jeune fille, portant sur a tète le fameux pain 
de saint Antoine; eL quelle attention, quelles précautions n'exige

t-on pa d'elle I car, ce jour-là, le saint fardeau est recouvert 

lui-même tl ' une énorme et êpai e toi/eue qui descend en longs plis 
autour de la jeune fille qu'elle cache ainsi presque lnul entière, en 

s01·te que celle-ci n y voit goutte et c t obligée de deviae1• le chen1in. 



Quele Ciel la préserve de toute rencontre fâcheuse, car une chûte des
plus compromettantes en serait la conséquence nécessaire , et deux
siècles après , la postérité raconterait encore sa mésaventure. Après
la jeune personne, vient, conduit par un des principaux per-
sonnages de la localité, un jeune enfant, d’une dizaine d’années,
vêtu à peu près comme on représente ordinairement le fils de Tell,
c’est-à-dire Loul bariolé de rouge et de blanc. Cet enfant est censé
représenter saint Antoine, dont il porte en effet le nom pendant
toute la journée. Puis arrivent les conseillers de paroisse, armés
d'énormes cierges fabriqués tout exprès pourla circonstance et qui
portent également le nom de cierges de saint Antoine, Depuis la fète
du saint protecteur, ces cierges brûlent fêtes et dimanches à

l’église, pendant les offices religieux ; et comme on n’en allume
jamais qu’un à la fois, il y a toujours, grâce à l’économique étei-
gnoir du marguillier, de quoi aller jusqu’au dix-sept janvier de
l’année suivante.

Les dépenses qu’occasionne cette fète et entre autres pour
l’achat des cierges, sont couvertes par une ancienne fondation, au
moyen de laquelle on rétribue encore quelques artistes pour venir
exécuter la messe du jour. L'ancienne société de musique de Bulle
fut jadis à maintes reprises invitée à celte fète, et Dieu sait les
copieuses libations qu’elle fit ou qu’elle dut à saint Antoine! Dieu
sait les embouchures perdues, les cahiers de musique morts dans
la mêlée !

Mais le plus souvent les exécutants étaient des ménétriers de

village, des Stradivarius de bénichon, quelque Paganini d’Echarlens,
par exemple. Et ceci avait un double avantage, car l’archet et la
clarinette qui, le matin, avaient accompagné la larmoyante com-
plainte de saint Antoine, pendant que les paroissiens allaient offrir,

Le soir, faisaient danser et filles et garçons,
Au bruit joyeux d'entraînants rigodons.

Mais revenons à celte complainte que nous allons rapporter
en entier, persuadé qu’elle ne sera pas lue sans intérêt.
Comme on pourra en juger soi-même, l’auteur de ces strophes
avait peut-être une grande vénération pour saint Antoine et ses
miracles, mais, dans tous les cas, un talent poétique plus que
médiocre.
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Que le Ciel la préserve ùe toute renconlre fàr.heuse, c:-11· une cbùle <les 
plus cowprorueLtantes en serait la con équence nécessaire, el deux 
siècles après, la poslérilé raconterait encore a 111és:wenl11re. Ap1·ès 

la jeune per onne, vient, coadu.il par un de pl'in ·ipaux per
sonnages ùe la localil6, un jeune enfant, d'une dizaine d'années, 
vêtu à peu près comme ou représente ordinairement Je fils de Tell, 
c'est-à-dire loul bariolé de rouge el tfo blanc. Cel enfant est censé 

représenter saint Antoine, donl il porte en elîet le nom pendant 
toute la journée. ·Puis arrivent les con eillers de parois e, armés 

ù'énorwes cierges fabriqués tout ~xprès pour fa circon lance et qui 
porlenl également le nom de cierges de saint Antoine. Dcpui la fêle 

du aint pro lecteur, ces cierge· brùlcnt fètes el dimancbe,s à 
l'êgli e, pendant les offices religieux; et comme on n'en allume 

jamais qn'uo à la fois, il y a toujours, grâce à l'économique étei

gnoir du marguillier, de quoi aller jusqu'au dix-sepl janvier de 
l'aunée suivante. · 

Les llêpenses qu'occa ionne celle fête et entre autres pour 
l'achat des cierges, soul couvertes p:ir une ancienne fondation, au 

moyeu de laquelle ou rélrillue encore quelques arti Les pour venir 
exécuter la mes e du jour. L'ancienne société de mus~que de Bulle 
fuL jadi· à maintes repri e in itée à CHLle fète, el Dieu sait les 

copieuse:; libalions qu'l!lle fit ou qu'elle dul à sail1l Antoine! Dieu 
sait les cmboucburt:s pt:rdue , les cahiers Ùt: musique mol'ls ùans 

la mèlée l 
i\lais le plu souvent les exécutants étaient des ménétriers ùe 

village, des Stradivarius ùe l>êni ·bon, quelque Paganini d' Echarlims, 
par exemple. EL ceci avait un double :,vanlagc, car l'archet el la 
·larioelle qui, le malin, avaient ac1·ompagné la larmoyante com
plaiule de saint Antoine, pendant 1u · le. paroi.siens allaient offrir, 

Le soir, faisaient danser el filles el y.arçons, 

Au bruit joyeus rl'enlraînanls rir,odons. 

Mais revenons à celle complainte que nous allons rapporter 
en enlier • persuadé qu'elle ne ser·a pas lue ~ans intérêt. 

Comme on pourra en juger soi-même, l'auteur de ces strophes 

avait peul-être une grande vénér:ilion pour saint Antoine el ses 

miracles, mais, dan Lous les cas, un talent poéti11uc plus quo 
médiocre. 
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1.
Approchez-vous tous, chrétiens,
Pour entendre l’histoire ;
C’est de l’un des plus grands saints,
Nommé saint Antoine.

CHOLUR.

Rendons grâces à ce saint,
A ce saint admirable!
Rendons grâces à ce saint,
Au grand saint Antoine !

2.
En Egypte il est né,
Enfant de noblesse ,
Bientôt de sa haute lignée
Donna des promesses. Chœur.

>
Etant venu orphelin
De père-s-et de mère,
Cherchant le souverain bien
Par-dessus toute affaire. Chœur.

K.

Un jour, mù de piété,
Entra dans l’église;
C’est pour entendre précher
Le saint Evangile. Chœur.

D.

Entendant la pauvreté
Etre nécessaire
Pour vivre en l’éternité
Et hors de misère; Chœur.

6.
Aux pauvres donna ses biens,
Faisant des aumônes.
Il trouva le souverain bien
En devenant pauvre. Chœur.
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L 
Approchez-vous tous , chrétiens, 
Pour entendre l'histoire; 
C'est de l'un des plus grands saints, 
Nommé saint Antoine . 

CUOLUB . 

Rendons grâces à ce saint, 
A ce saint admirable! 
Rendons grâces à ce saint, 
Au grand saint Antoine 1 ,. 
En Egypte il est né, 
Enfant de noblesse , 
Bientôt de sa haute lignée 
Donna des promesses . Chœur. 

3. 
Et.aot venu orphelin 
De père-s-et de mère, 
Cherchant le souverain bien 
Par-dessus toute affaire . Chaur. 

4. 
Un jour, mü de piété, 
Entra dans l'église; 
C'est pour entendre prêcher 
Le saint Evangile. Chœur. 

5. 
Entendant la pauvreté 
Etre nécessaire 
Pour vivre en l'éternité 
Et hors de misère; Chœur . • .., 

6. 
Aux pauvres donna ses biens, 
Faisant des aumônes . 
Il trouva le sou eraiu bien 
En devenant pauvre. Chumr. 
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Dans un désert il s’en alla
Faire pénitence:Ce fut là où il trouva
La parfaite science. Chœur,

8.
Les démons étant jaloux
De sa sainte vie,
Employèrent tous les moyens

De la lui détruire. Chœur.

9
Antoine, toujours vaillant,
Point ne s’en étonne;
Mais devenant plus constant,
Moins il les écoute. Chœur.

10.
Son nom est si glorieux,

à Qu'il chasse les diables,
Leur fait la guerre en tous lieux,
Partout les terrasse. Chœur,

11.
Les lions comme doux agneaux

pe

Vont à son service ;
C’est pour creuser le tombeau|
De saint Paul ermite (). Chœur.3

12.
À

L'Eglise en ce beau jour
Célèbre sa fête ;|

Et en l’honorant toujours
id

Lui offre des cierges. Chœur.
13.

Chrétiens, imitons les vertus|
Du grand saint Antoine,=

(?) Antoine, alors nonagé naire, avait été rendre visite à Paul, surnommé
ment dans les bras de son ami,du désert et lui creusèrent une fosse.

le premier ermite, Celui-ci étant mort subitei des lions acconrurent du fond
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7. 
Dans un désert il s'en alla 
Faire pénitence : 
Ce fut là où il Lrouva 
La parfaite science. Chœur. 

8. 
Les démons étant jaloux 
De sa ainte vie, 
Employèrent tous les moyens 
De la lui détruire. Chamr. 

9. 
Antoine, toujours vaiUaut, 
Point ne s'en étonne; 
Mais devenant plu constant, 
Moins il les écoute. Chœur. 

1 o. 
Son nom est si glorieux, 
Qu'il chasse les diables, 
Leur fait la guerre en tous lieux, 
.Partout les terrasse. Chœur. 

11. 
Les lious comme doux agneaux 

ont à on service; 
C'est pour creu er le tombeau 
De saint Paul erm.ilc ('). Chœur. 

1~. 
L'Eglise en cc beau jour 
Célcbrc sa fête; 
Et en l'honorant Loujour 
Lui offre des cierge . Chœur. 

13. 
Chrétiens, imitons Je vertus 
Du grand saint Antoine, 

(') Antoine, alors no11agénaire. avait été rendre visite à Paul, surnommé premier 11rmit11. Celui-ci étant mort subitement dans les bras de son ami, lies lio11s accoururent du food du désert et lui creusèrent une fosse. 
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Alin d’être un jour avec lui
Dans la gloire éternelle.

CHOEUR.

Rendons grâces à ce saint,
À ce saint admirable ;

Rendons grâces à ce saint,
Au grand saint Antoine.

Ainsi que le dit l’auteur anonyme d’une copie faite en 1829 de
cette incomparable complainte (copie que je dois à l’obligeance d’un
ami, M. Hubert Sottaz, instituteur à Vuippens), « on la chante ordi-
» nairement après la sainte messe , quand on va au pain bénit, Gloire
» soit rendue à Dieu dans le ciel et sur la terre. Amen. »

Pour compléter tout ce qui regarde ce chant , je voudrais pouvoir
donner ici la mélodie étrange sur laquelle on chante ces strophes.
La clarinette et le violon l’accompagnent à l’unisson , et quand vien-
le chœur à la suite de chaque strophe, tout le monde s’en mêle,
et c’est alors un concert... que je n’essaierai pas de dépeindre.aTEL pri

M. J. Remy, ancien (préfet du district de la Gruyère, a bien
voulu répondre à notre circulaire par la communication de notes
nombreuses concernant les antiquités historiques, artistiques et
littéraires de sa patrie gruyérienne. Nous en extrayons les passages
suivants, en laissant parler notre savant et généreux collaborateur:

« En 1829, la société archéologique dont le protocole et la cor-
respondance étaient autrefois entre les mains de feu M. l’avoyer
Diesbach , fit opérer des fouilles à Montbarry, monticule situé près
des bains de ce nom, au-dessus du Päquier ; ces fouilles dirigées
par M. Charles, dont je possède un rapport, eurent pour résultat
la découverte d’une tour carrée et d’un fer de cheval.

» Des fouilles furent aussi faites dernièrement dans des monti-
cules à la Fin de Plan , entre Marsens et Riaz, et près de Vuadens ;
MM. Gremaud, curé, et Berchtold, docteur, peuvent le mieux
fournir des renseignements à ce sujet.

» J'ignore si les mamelons de Bertigny , au-dessus de Pont-la-
Ville ont été explorés ; il en existe aussi un au Ruz, à droite de la

route qui conduit de Pont-la-Ville à la Roche. L’année dernière,
\\
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Afin d'èlre un jolll' avec lui 
Dans la gloire éternelle. 

CUOEUR . 

Rendons gràccs à ce saint, 
A ce saint admirable; 
Rendous grâces à ce saint, 
Au grand saint Antoine . 

Ainsi que le dit l'auteur anonyme d'one copie faite en (829 de 
cette incomparable complainte (copie que je dois à l'obligeance d'un 
ami, 1\1. H11be1·t ollaz, insliluleur à Vuippen ), cc on la ·hante ordi-
11 nairement après la sain Le messe, quand on va au puin bénit. Gloire 
» soit rendue à Dieu clans le ciel et 'sur la terre. Amen. » 

Pour compléter tout ce qui regarde ce chant, je voudrais pouvoir 
donner ici la mélodie étrange sui· laquelle on chante, ces strophes. 

La clari~elle et le violon l'accompagne nt à l'unisson , et quand vieo
Je chœur à la suite de chaque strophe, tout le monde s'en wêle, 

et c'est alors un concert. . . .. que je n'essaierai pas de dépeindre. 
-------00---

M. J . Remy, ancien ipréfet du district de la Gruyère, a bien 
voulu répondre à notre circulaire par la communication de notes 
nombreuses concernant les antiquités historiques, artistiques et 
littéraires de sa pairie gruyérieone. ous en extrayons les passages 
suivants ea laissant parler notre savanl eL généreux collal.Joraleur: 

« En { 829, la société archéologique dont le prulocole el la cor

respondance éLaieal autrefois entre les mains de reu 1. l'avoyer 
Diesbacb , ÛL opérer ùes fouilles ~ ton tbarry, ruonlicu le sHué prés 

des bains de ce nom, au-dessus du Pâquier; ces fouilles dirigées 
par M. Charles, donl je possède un l'apport, 0urent pouJ' résù.llat 
Ja <lécou\le1·le J'une tour carrée el d'un fer de ' heYal. 

» Des fouilles furent aussi faites dernièrement dans des monti
cules à la Fin de Piao, entre Marseos el Riaz, el pl"ès de Vuodens; 

~lM. Gremaud, ·uré, et Bcrcbtold, docteur, peuvent le mieux 
fournir des renseignements à cc sujet. . 

» J ignore si les mau1elons de Berligoy au-dessus de Pon1-la
Ville ont été explorés; il en ex.isle aussi un au Ruz, à droite de la 

,onte qui conduit de P~a- ills ~ la Roche. L'année dmièce, 
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j'y ai vu un tombeau formé de trois dalles et contenant des os-
sements.....

» Vitraux coloriés. On en voit à Gruyère dans l’église paroissiale
et dans la chapelle de St-Jean au château; dans les églises de
Morlon , La-Tour-de-Trême, dans la chapelle et l’église de La-
Roche, et dans deux maisons de Charmey.

» Peintures‘allégoriques ou historiques. Avant 1837, époque où
elle s’est écroulée, on voyait, au milieu du village de Charmey , une
maison avec une peinture à fresque , représentant la fin tragique des
deux cent-suisses Remy et Gremion (*). — De l’autre côté et dans
la partie supérieure de la même muraille, on remarque encore un
crucifix et un homme à cheval, poursuivi par des oiseaux qui
doivent être des grues, si cetle peinture fait allusion, comme on
le rapporte, à la mort du comte Michel de Gruyère (”).

» Sur une autre maison de Charmey , au Praz , se voit une chasse,
mais assez mal exéculée.

Traditions, usages, légendes , etc.
» Le baillif de Corbières avait l’habitude de donner, au commen-

cement de l’année, un diner à Charmey , à ceux qui lui apportaient
des étrennes en fromage , vacherin , beurre, etc. À l’expiration de
ses fonctions , ce baillif recevait ordinairement un don du Pays de
Charmey.

(Cet usage dont parle M. Remy, nous rappelle les hommes d’Unter-
walden venant, le 1°" janvier 1508, apporter leurs présents accou-
tumés au bailli impérial Beringer de Landenberg, au moment où
celui-ci sortait de son château de Sarnen pour aller à la messe. On sait
que ces hardis républicains profitèrent de la circonstance pour s’em-
parer de ce château el éloigner à jamais du pays l’oppresseurde leurs
vallées. — Le bailli de Corbière , en exigeant de ses sujets tous ces
nombreux cadeaux de nouvel-an, ne faisait du reste que suivre
l’exemple donné par LL. EE. de Fribourg. En effet, le 18 no-
vembre 1555, il fut ordonné « que le bailli de Corbière enverrait
» un vacherin et celui de Gruyère deux (3), à titre d’étrennes de

() V. Kuenlin, t.1, p. 94,
(=) Ibidem,
(3) ll y avait 4 jours seulement que le comte Michel avait quitté son

château. Ce fut le lundi, 12 décembre suivant, que le premier bailli,
Antoine Krumenstoll arriva à Gruyère pour commencer ses fonctions, et
faire prêter le serment de fidélité « aux sujets en dessous de la Tine. »
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j'y ai vu un Lornbeao formé de trois dalles et conlenanl des os
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» Vitrau~ coloriés. On en voit à Gruyère dans l'église paroissiale 
et dans la chn pelle de SL-Jean au cilâleau; dans les églises de 
Morion, La-Tour-de-Trême, dans la chapelle el l'église de La
Roche, el dans cieux mai ons de Charmey. 

» Pt:intures · ullégori'lues ou histori'lues, Avant ~ 857 , époque où 
elle 'esl écroulée, on voyail, au milieu d~ vjll:ige de Cilarmey, une 
maison :.ivec un1i peinture à fresque, rnprésenlanl la fin tragique des 
deux cent-suisses Remy eL Grewion (1). - De l'autre côté el dans 
la partie supé1·icure de la mème muraille, on remarque encore un 
crucifix el un homme à cheval, poursuivi par des oiseaux qui 
doivent être des grues, si cette peinlure fait allusion, comme on 
Je rapporte, à la morl du comte 1icilel de Gruyère(~). 

>• ur une autre maison de Charwey, au Praz, se voit une chasse, 
mais assez mal exécu Lée. 

TruditioT1s, usages, légendes, elc. 
» Le baillif dti Corhiéres avait l'bal>ilude de donner, au com men

cemeu t dè l'année, un diuer à Cbarmey, à ceux qui lui apportaient 
des étrennes en fromage, vacherin, beurre, etc. A l'expiration de 
ses fonctions, ce bail!if recevait ordinairement un don du Pays de 
Charmey, 

(Cel usage dont parle M. Remy, nous rappelle les bommesd'Unter
walden venant, le ier janvier U508, apporter leurs présent accou
tumés au bailli impérial Beringer de Landenberg, au moment où 
celui-c-i sorlail ùe son ch:\teau de arnen pour a lier à la messe . On ait 
que ces ilardis républicain profilèrent de la circonsLance pour s'em
parer de ce cbàleau el éloigner à jamais du pays l'oppresseur de leurs 
vallées. - Le l>ailli de Corbière, en exigeant ùe se sujets tous ces 
norubreux cadeaux de nouvel-an, ne faisait du 1·este que suivre 
) 'exemple donné par LL. Elt de Fribourg. En e!Tet, le i 8 no
vembre US/Hi , il fut ordonné " que le bai Ili de Corbière enverrait 
,, un vacherin el celui de Gruyère deux (3), à titre d'étrennes de 

(1) V. Kuenlin, t. 1, p. 94-. 
( 2) Ibitlem. 
(') li y avail 4 jours seulement que le comte J\lichel avait quillé son 

château . Ce fut le lundi, 12 decembre suivaul, que le premier bailli, 
Antoine Krumenstoll arriva à Gruyère pour commencer ses fonctions, et 
faire prêter le serment de fidélité« :11u1 su/els en dessous de la Tiuc. " 
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» bon-an. » C’est ici l’époque où commencèrent ces redevances,
qui furent considérablement augmentées dans la suite, et qui ne
cessèrent qu’à la révolution de 1798, en même temps que les
bailliages.)

Inscriptions.
» 1° A Montbovon, sur la façade orientale de l’auberge, très-

vieille maison en bois :

CE BATIMANT A BTE CONPRI ET FAIT BATI PAR ANTHOINE JonpAN LIEVTENANT

DE Monsovon ET MARGVERITE NEE GRANGÉ sA FAne.
Pan Les anmes Lon pEVT AGvÉRI DE LA GLOME,
MAIS LA G Loire SANT pLVME EN OVBLI SE DISSOVT.

Les plvs cnann Roy NE sONT CONVS QVE pan LISTOIRE ;LEVR ESPEE EST MVETTE, LA pLVME DIT TOVT.

Lon A BEAV BATIR : si DiEv NY MET LA MAIN

CEST TRAVAILLER EN VIN (*).
CEST povrqvoy qva LA sOvRCE pnEMIERE LON DOIT EN ATRIBVER LA

VALEVR DE CETTE MAISON (VI NEST. RIEN AV pkIx DE CELLE GYE Novs

ATENDONS AVX CIEVX.

Le plLvs BEL EDIFICE GVOVN TROVVE DANS LONDE

EST CELVY (VI SVBSISTE JVS(QV'A LA FIN DV MONDE (*).
» 2° Une vieille maison en bois de Vuadens, qui se trouve à

gauche de la route cantonale de Bulle à Vevey, et tout à côté de
l'auberge de la Croix-Blanche, porte l’inscriplion suivante avecle
millésime 1696 :

NE JVGES POINT ET VVOS NE SERES POINT JVGEZ,

DIT LE SAVVEVR DE NOS AMES (*).
» Livres rares et précieux, bibliothèques. Je possède un exem-

plaire du Fusciculus temporum, elc., imprimé en 1481, sous le

règne du comte Louis de Gruyère, par le frère Henri Wirzburg
de Vach, moine du prieuré de Rougemont (*).

(*) Nisi Dominus ædificaverit domum, in vanum luboraverunt qui ædi-
ficunt eum. Ps 125,

(*) Communication de M. Grandjean , instituteur à Montbovon.
(3) Communication de M. Alex, Majeux, huissier à Bulle,
(*) Cet ouvrage se trouve à la Bibliothèque cantonale de Fribourg à

lit. Æ, N°739, — On n’en connaît, dit Bridel, que deux exemplaires en
Suisse : l’un à Bâle, l'autre à Zurich. Memoires et documents de la Société
d'Histoire de la Suisse romande, — Lausanne 1839, p. 245.

' 
,, ban-un. >> C'esl ici l'époque où commencèrent ces redevlloces, 
qui furent considérableruenl augmentées dans la suite, et qui ne 
cessèrent qu'à la révolution de { 798, en même temps que les 
bailliages.) 

I11scriplions. 

» ~0 A Muntbovon, sur la façade orientale de l'auberge, lrè -
vieille maison en bois : 

CE BATIMANT A ETE C0i'iplU ET PAIT BATI PAR ANTUOINE JonDAN LIEVTENANT 

DE MoNnovoN ET MAncvEn1u NEE GnA.NGÉ A FA 1E. 

PA11 LE AMIE LoN pEVT Aqvtn, DE LA GLOmE, 

MAIS LA GLOIRE A 'T pLVME B OVDLI E IJ I SOVT. 

LEs pLv GRA, 'D Roy i'iE ONT co ·v qve pAt\ L1 TOJI\E; 

Levu ESJIEE EST IIIVET(l'E > LA pt,VlllE J)IT TOVT. 

LoN A DEAV BATJI\ : SI O1ev NY ,MET LA AIAIN 

0 T TRAVAILLEll EN VI ' ( 1). 

CE T povnqvoy qvA LA O llCE pmmtEI\E LON DOIT E' ATRIBVER LA 

VALEVR DE C6TTE MAISON qv1 NEST RIEN AV pmx DE CELLE qvE , ovs 

ATENDON AVX CIEVX. 

LE pLv BEL EDLFICE qvoVN TRO"'' B DA LOl'IDE 

,EST CELVY qv1 VD ISTE JV qv' A. LA FIN DV MONDE ( 2) . 
» 2° Une vieille maison en boi ùe Vuad1ms, qui se trouve à 

gauche de la roule cantonale ùe Bulle à evey, et loul à côlé de 
l'aube1·ge de la Croi.:li-Blanol1e, porle l'inscription suivante avec le 
millésime 1696 : 

NE JVCE POINT ET , •, 10 NE ERES POINT JVGEZ, 

DIT LE AVVl:!Vll D8 NOS AIES ( 3). 

" Li?Jrts rares et précieux, bibl,othèques. Je po ède un exem
plaire du Fusciculus temporum, etc., imprimé en i481, ous le 
régne du comte Louis de Gruyère par le frère Henri '\: irzburg 
de Vach, moine du prieuré de Rougemont (4). 

( 1 ) Ni.ri Domiuus ced,jicuverit domum, i1t va11um l,,6onweru'1t qui œdi-
jicu11t e1111,. Ps t 25. 

(') Communica1io11 rie M. Grandje:111, În51Îluleur il Monlbovoo. 
(3) Comrnunicalion de M. i\lex. Majcux, huÎ$SÎer à Bulle. 
( 4 ) Cel ouvraffe se trouve a la Bibliothèque c.anlonale de Fribourg à 

lill. F, N° 739. - On n'en connaîl, dit Bridel, que deux exemplaires en 
Suisse: l'un il Bâle, l'aulre à Zurich. lllimoiru "' documents dt la SociétJ 
d'Bùtoù-e de la Suisse roma11de, - Lausanne {839, p. 245. · 
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» MM. Deyet Gremaud, à Echarlens, possèdent bien certainement

des bibliothèques très-intéressantes. Les PP. Capucins de Bulle en
ont aussi une qui comprend un grand nombre de volumes.

» Monnaies rares. Je possède une pièce d’argent au coin de
Gruyère, frappée en 1552, sous le comte Michel; un ducat de
Cologne de l’an 1438, el quelques pièces fribourgeoises anciennes
et modernes.

» Sceaux, Je possède les suivants :

a) de Fribourg, avec les trois tours et l’aigle, et la légende:S. Magn. Communita, Friburgi in Ochlandia ;
b) du prieuré de Lutry, avec la légende : Signum Michaelis de

la Ripa, prioris Lustriaci;
c) de l’ancienne abbaye d'Aulps, avec ces mots : L'abbaye

d’Aulpx (*);
d) d’Hauterive , sans légende , moderne ;e) enfin un sceau trouvé à Charmey , caractères gothiques, avec

la légende : S. Jehan de Lantarnat. Je n’ai pas encore pu
découvrir ce que c’est.

» Armoiries et drapeaux. Il y a quelques vieux drapeaux au
château et à la maison-de-ville de Gruyère.

() L’Abbaye d'Aulps ou Aulpx, en Savoie (aujourd'hui Saint-Jean-
d’Aulph), appartenait aux Bénédiclins de l’ordre de Cîteaux , et elle eut,
paraît-il, des rapports avec Hauterive, puisqu'on voit, en 1512, les moines
fribourgeois s'adresser au pape Jules IT, pour obtenir par sa médiation les

revenus de Alpibus : ce qui semblerait prouver aussi que cette dernière
maison n'existait déjà plus au commencement du XVI“ siècle. — L'abbé le

plus connu de Alpibus fut Guarinus ou Guerinus , contemporain de saint
Bernard, et qui succéda plus tard à Boson, trente-neuvième évêque de
Sion. Son avènement au siège épiscopal paraît être de l’an 1138, si l'on en
juge parla lettre que l’illustre abbé de Clairvaux écrivait sous cette date aux
religieux de cette abbaye. Les religieux de Cîteaux ont mis l’évèque Garin
ou Guérin au nombre des saints que leur ordre a fournis. Voy. Boccard,
Histoire du Valais, p. 407. — Fasciculus Sanctorum ordinis Cisterciensts,
Bruxellæ, 1623 , IL, p. 92 et seg.

On lit dans le tome XII des Mém. et Doc. de la Soc. d'Hiät. de la S. B.,
cartulaire d'Oujon , p. 210 : « Alpes, Domus ou Abbatia alpensis, N.-D, des
Alpes, Ste-Marie d'Aulps, Abbaye de Cîteaux , du diocèse de Genève , fondée
vers l'an 1094, dans la vallée de la Dranse , en Chablais. »

A. M.

pe
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» l\JM. Dey t:tGreruaud, à Echarlens, pos èdent bien certainemenl 
des bibliothèques très-intéressantes. Les PP. Capucins de Bulle en 
ont aus i une qui comprend un grand nombre de volumes. 

» .Monnaies rares. Je po èùe une pièce d'argent au coin de 
Gruyère, fraµp ce en ½552, sous le cowte Michel; un ducal de 
Cologne ùe l'an l458, el quelques pièces fribourgeoises anciennes 
et modernes. 

» Sr.eau:.r:. Je possède les suivants : 
a) de Fribourg, avec les trois tours el l'aigle, et la légende: 

S. Mann, Communila. Friburgi in Ochlandia; 

b) du prieuré de Lutry, avec la légende : Signum Michaelis de 
la Ripa, prioris Luslriaci; 

c) de l'ancienne abbaye d'Aulps, avec ces mols : L'abbaye 
d'A ulpx (1); 

d) d'Hauterive, sans légende, moderne; 
e) enfin un sceau trouvé à Charmey, caractè1·es gothiques, avec 

la légende : S. Jeha11 de La11.tarnat. Je n'ai pas encore pu 
découvrir· ce que c'est. 

» Armoiries et drapeau:-r; . Jl y a quelques vieux drapeaux au 
château et à la maison-de-ville de Gruyère. 

(') L'Abbaye d'A ulps ou Aulpx, en Savoie (au,iourd'hui Saint-Jean
d' AulphJ, appartenait aux Bénédicrius de l'ordre de Cîteaux , el elle eut, 
paraî1-il, des rapports avec Hauterive, puisqu'on .voit, en 1512, les woines 
fribourgeois s'~dresser au pape Jules II, pour obtenir pnr s:i médiat1011 les 
revenus de Alpibu1: ce qui semblerait prouver aus.si que celle dernière 
maison n'existait déjâ plus au commencement du XVI• siècle. - L'abbe le 
plus connu Je A lpibu~ fui Guarinus ou Guerinus, con temporai n de saiut 
Bernard, et qui succéda plus tard il Buson, !renie-neuvième évêqué de 
Sio11. S011 avènement au siége épiscopal par:111 être de l'an 1138, si l'on en 
julJC par la lellre que l'illuslre abbé de Clain1aux écrivait sous cette date aux 
religieux de celle abbaye. Les relilJieux de Cîteaux out mis l'tvèque Garin 
ou Guérin ou nombre des saints que leur ordre a fournis. Voy. llocc11rd, 
Histoire du J/ult,is, p. 407. - Fasciculus a11ctorum orditiù Cistcrciensis, 
IJr11 :eella, , 1623 , Il , p. 92 ot se'I· 

011 lit dans le tome Xll des Mém . et Doc. de la Soc. d•Bist. de la S. B., 
carlulairc J'Oujon, p. 210 : " Alp1u , Domus ou Abhatiu alpc11sis, .-D. dC5 
Alpes, Sic-Marie d' dulp1, Abbaye de Cîteaux, du diocèse de Genève, fondée 
vers l'an i004, dans la vallée de la Dranse, e11 Chablais . ., 

A M. 



6t 

» Il y a au château de Bulle un grand tableau, représentant les 
armoiries et les noms de nos baillis et préfets. Un tableau pareil 
existait à Corbières, mais il a élé transporté à Fribourg ('). 

" Manuscrits. Je suis possesseur : 
a) de la chronique originale de 1\1. Castella, de Gruyère; 
bj d'un aperçu historique original sur le pays de Charmey, 

par ~J. l'ancien conseiller Blanc; 
c) d'une copie du manuscrit de M. Bourquenoud. » 

Nous nous faisons aussi un devoir de donner ici un extrait de 
la lettre bienveillante reçue au mois de juillet dernier de M. J.-X. 
Fontana, doyen-curé d'Ependes. 

» Il ya dans l'église d'Ependes un vitrail aux armes de Fribourg, 
donné par cc dernier Etal le 21 mars i65a. li n'est pas très-bien 
conservé, cependant on peut reconnaître encore que les couleurs 
étaient le blanc et le noir. 

» Celle église a encore trois ou quatre autres vitraux d'une petite 
dimension el pas très-bien conservés : ils sont des familles Reynold, 
Ammann, Techtermann. 

» Le tabernacle, qui a plus de deux siècles d'existence, est 
assez beau par sa forme et ses riches dorures, mais la sculpture n'a 
aucun caractère, ni mérite particulier. 

» Il y a au Mouret (au lieu dit Js Boschons dé la Tiollère) 

quelques ruines sur lesquelles la charrue a passé et qui me pa
raîtraient mériter l'attention de l'archéologue. On y a trouvé, il y 
a peu d'années, des tuyaux en plomb que le Conseil communal de 
.Fribourg a réel a més et qui doivent se trouver quelque part. On voit 
encore là des restes de murs, et l'on m'a dit qu'il y avait même 
autrefois des souterrains que l'on a comblés. J'y ai recueilli des 
fragments de tuiles d'une forme particulière. 

» Uans les environs, on a découvert à différentes reprises des 
murailles dont la charrue avait révélé l'existence, et des ossements 

humains <l'une grande dimension. 
» Voici maintenant mes conjectures à cet égard : 
" Je crois qu'il y eut jadis ici un poste militaire, chargé de 

{') Ce dernier est en vente au Bureau de Confiance, à la rue de Lausanne. 
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se ee
garder le passage qui devait être très-étroit; car il est probable
que la partie supérieure de la chaussée était un lac qui s’étendait
au pied de la colline boisée de Senèdes ; la partie inférieure devait
aussi offrir le mème aspect.

» Je suis fondé à croire que l’on peut assigner ici l’extrême
limite de la langue française ; car il paraît que les Allemands venus
du côté de Planfayon suivirent le pied des montagnes et s’étendirent
jusqu'à La-Roche. »

M. le chancelier Marro s’est empressé aussi de nous apporter son
petit tribut. C’est une poésie allemande qui a trait à une ancienne
tradition relative aux châteaux de St-Sylvestre, et où , malgré son
parfum de vétusté, il nous a été facile cependant de reconnaitre
la plume spirituelle et toute moderne de l’honorable chancelier.

Le défaut d'espace ne nous ayant pas permis d’en publierle texte,
nous n’en donnons donc que notre traduction littérale avec les
notes explicatives de l’auteur:

« Dans l’ancien temps arriva de bien loin un chevalier/inconnu,
monté sur un destrier fatigué. Il était d’une noble stature et d’une
race illustre. Il regarde autour de lui et bâtit un château sur les
bords de la Gérine (*). Bientôl se répand la nouvelle de son arrivée,
et ses enfants se dispersent peu à peu en grand nombre dans toute
la contrée.

Trois châteaux furent bâtis par eux : Tscherlun, Tscheprun et
Tscherlan (?). lls avaient beaucoup de richesses, beaucoup d’amis,
beaucoup de domaines el une multitude de vassaux. Bons sei-
gneurs, mais méchants autant que bons , ils faisaient le bien sans

(*) Peut-être les ruines de l'ancien château de Tenterin, au bord des
rochers de la Gérine (Ergern), à quelque distance du château Montenach.

(2) Ces trois noms : Tscherlun, Tscheprun, Tscherlan (rière St-Sylvestre)
ont quelque chose de frappant. Le tsch appartient à la langue slave; lun
(prononcez lvun), prun et lan sont des lerminaisons également étrangères.

[1 y a encore à Tscheprun un château, appartenant à M. Fivaz, Il est
moderne et tout fait croire qu'il y en avait là un beaucoup plus ancien, Le
château de Tscherlun appartient à la famille Montenach-Dantzig. Il a été
inbabité pendant plusieurs siècles ; aujourd'hui il sert d'habitation au fermier.
A Tscherlan , il n'y a plus de château; ce domaine appartient à la Visitation.
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garder le passage qui ùevait èlre très-éLroit; car il est probable 
que la partie supérieure de la ch:rnssée était an lac qui s'élendail 
au pieù de la ·olline uoi ée d · enèues; la partie inférieure devait 
au i olfri1· le mê111e a ·pecL. 

•t Je sui fontlé à croire que l'on peul assigner ici l'extrême 
limite de la langue françai e; car il par.dt que les Allewands venus 
du côlé de Planfayon suivirent le pie(! des mon Lagnes et s'étenclireot 
j11Sl1u'à Ln-floche. " 

M. le chancelier Marro s'est empressé aussi de nous apporter soo 
petit Lribut. C'est une poésie aUemanlle qui a traiL à une ancienne 
tradition relative aux cllàteaux de t-Sylve tre, e_L où, walgré son 
parfum de vétusté, il nous a été facile cepe11daol de recounaitre 
la plume spirituelle el Loule moderne de l'hono1·able chancelier. 

Le défaut d'espace ne nous ayant pas permis d'en publier Je Lex Le, 
nous n'en donnons doue que uotre traduction lillérale avec le. 
notes explicatives lie l'auteur : 

t< Dans l'ancien Lemps arriva de biea loin an chevalier/incon11u, 
wonlé sur un desll'ier fatigué. li élail d'une nohle stature el d'une 
race illu Lre. Il regarde aulour de lui el bàlit un ch:Heau sur les 
bord de la Gériue (1). Bicntôl se répand la nouvelle Je sou arrivée, 
el ses eufants se dispe1·se11L peu à peu en graud aorubre dans Loule 
la coutrëe. 

Troi chàleaux furen L bâtis p:ir eux : Tscherlun, Tsc/1eprurt el 
TsG!1erlun (~). Ils avaienl heau<:oup de richesses, beaucoup d'aruis, 
beaucoup Je domaines et uue mullilu'de de vass:1ux. Boos sei
gneurs, mais méchanls aulanl que bons, ils foisaicnl le bien sans 

I 
(') Peut-êlre les ruines de l'ancien château de Tenterin, au bord des 

rochers de ln Géri11e (Ergern), a quelque distance du chàteau lontenach. 

(•) Ces 1rois noms: Tscherlun Tschcpruo. Tsc:berlan (riero St-Sylvestre) 

ont qnclque cho e do frappnn 1, Le t..1c/1 appartieut a la lancue slave; hm 
(pro11011cez foun), pnm el lu11 sont des lcrminnisons Pftalemenl clraneères. 

li y a 011core à Tsd1cpr1111 1111 ch~tea11, apparlc11a11t à 1. Fi\'a.:. Il est 
rnnJc•r11c cl 10111 fait croire qu'il y en avait la 1111 beaucoul' plus aucien. Le 
château t!e Tscbcrlu11 al'JJarlieut a la famille Monteuach-Danlzir,. li a été 
inbabité pe11da11I plusieurs siècles; aujourd'hui il sert d'bnLilation au fermier. 

/\ 'l'scherlan, il n'y a plus de chàleau; ce domaine appartient :i la Visitation. 

' 
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s’abstenir ‘du mal. Toujours parmi les hommes il y eut de braves
gens, mais plus encore de coquins.

Sur le Foye/ point d’ermite encore, point non plus de sainte
croix (*). De hautes collines, des monts servaient alors d’autels
aux païens.

Peu à peu disparut du pays la race du vieux seigneur étranger,
connue au loin par ses exploits guerriers.

C’est ainsi que toujours les mortels disparaissent de ce bas-
monde passager. Mendiants ou seigneurs, la mort sait bien les
trouver Llous.

De ces seigneurs il ne reste plus rien que les manoirs de Tsche-
prun et de Tscherlun où l’on aperçoit encore aujourd’hui (?).

Tscheprun , ah! c’est là que les revenants apparaissent surtout,
là où tomba , percé de son propre fer, le viéux et dernier comte,
triste, bourrelé de remords, sans enfants.

Comme une trace de la main de Dieu , on y voit encore une tache
de sang qui rougit, sans se sécher, les murs de l’appartement où
le vieillard périt dans un furieux désespoir,

D’autres familles vinrent plus tard babiter ces lieux, mais elles
cherchèrent en vain à laver, à nettoyer, à graller cetle empreinte
fatale : aucun rabot ne saurait la faire disparaître (*).

Que le nom de Dieu soit béni dans tous les siècles des siècles.
Amen. »

Puisque nous sommes dans le district de la Singine, nous rap-
portevons un quatrain que nous avons lu l’année dernière sur le
poële de l'auberge de Planfayon , et que nous soumettons aux mé-
ditalions des amis de Bacchus:

(=) Ce poyet (allemand #u/e/) est celui de St-Sylvestre , où était autrefois
un ermite (Æ/ausner), et plus tard une chapelle. Ces Mäbe/ ou tumuli étaient
très-nombreux dans notre pays; il y en avait un près de notre maison
paternelle, on l'appelle encore des alt Hübeli (le vieux poyet).

(*) Stüyen , expression populaire : es stüit, il y a des revenants. — Dans
la partie romande du canton , on se sert dans le même sens du mot apercevoir.
Ainsi l'expression : On y aperçoit, signifie : ce lieu est hanté par des revenants.

A. M.

(3) Cette tradition se maintenait d’autant mieux que ce château restait
fermé,
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s'abstenir 'du mal. Toujours parmi les hommes il y eat Je braves 
gens, mais plus encore de coquins. 

Sur le 1--oyet poiflt d'ermite encore, point non plus de sain le 
croix ( 1). De hautes collines, des monts servaient alors d'autels 
aux païens. 

Peu à peu disparut du pays la race du vieux seigneur étranger, 
conoue au loin par ses exploits guerriers. 

C'e L ainsi que toujours les mortels disparai senl de ce bas
monde passager. Iendiants ou seigneurs, la mort sait bien les 
trouver Lous. 

De l'es s igneurs il ne reste plus rien que les manoirs de Tsche
pru11 el de T cberlun où l'on aperçoit encore aujourd'hui(!) . 

Tscbeprun, ah I c'est là que les revenants apparai senl surtout, 
là où tomba, percé Je son propre fer, le viëux et dernier comte, 
lrisle, bourrelè de remords, sans enfants. 

Comme une trace de la main de Dieu, on y voit en ore une tache 
de sang qui rougit, sans se écher, les murs de l'appartement où 
le vieillard pét·it dans un furieux désespoir. 

D'autres familles vint·e11t plus la1·d habiter ces lieux, mais elles 
cbercbèrenl en vain à laver, à nelloyer, à graller celle empreinte 
fatale : aucun ra bol ne . riuraiL la faire disparailre(3 ). 

Que le nom de Dieu soit béni dans tous les iècles des siècles. 
Amen. » 

Puisque nous sommes dans le district de la ingioe, nous rap
porterons un quatrain que nou avons lu l'année dernière sur le 
poële de l'auberge de Plaufayon, et que nous oumetlons aux mé
dilalion des amis de Bacchus: 

( 1 ) Ce poyet (3llem3nd Huhû) est celui de St- Sylvestre, où était autrefois 
un ermite (Klau.sner), el plus t:ird une chapelle. C~ Hil/Jel ou iumuli' étaient 
trè.,-uomlireux rla1.ls uotre p:iys; il y en avait 1111 près de notre maison 
paternelle, on l':ippelle encore das 1Llt Hü6ell (le vieux poyet). 

( •) Stüyer, , expression populaire: u .stüit, ,'[ y a des nvma11ts. - Dans 
la partie 1·omande du canton, on se sert dans le même sens du mol apucevnir. 
Ainsi l"expression: Ony apdrfoit, sif:nifie: ce lieu est b311tê par des revenants. 

A. M. 

( 3) Celle tradition so maintenait d autant mieu:a: que ce château restait 
fermé. 
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> Kredit ist gestorben,

Die Kreide verloren.
Wer nicht baarbezahlt
Mit dem ist man kalt(*).

Enfin nous mentionnerons encore le respect presque religieux
que nos compatriotes allemands portent aux abeilles. Ces laborieux
insectes sont pour eux ce qu’est dans la partie romande le nid de
l’hirondelle attaclfé à la vieille borne ou aux soliveaux du toit, ce
qu’est dans d’autres cantons de la Suisse le nid de cigognes, hissé
sur la chaumière. Dans la partie allemande de notre canton, et
surtout vers Büsingen et Ueberstorf, les abeilles sont regardées
comme les amies et les protectrices de la maison. Le respect pour
ces charmantes nourrices de Jupiter est même porté si loin que les

gens riches ou aisés croiraient commettre une faute el s'exposer
eux-mêmes à toutes sortes de revers et de calamités, s’ils vendaient
leurs ruches d’abeilles. [Is les donneront plutôt, et des cadeaux de
ce genre ne sont pas rares, mais's’en défaire contre de l'argent,
ce serait, pensent-ils, se dépouiller d'un précieux talisman.
Croyance touchante et naïve qui parait remonter à un âge bien

n° éloigné de nous!
Nous ne pourrions mieux terminer qu’en réparant l’oubli tout-

à-fait involontaire commis à l’égard de M. Jacques Collaud, insti-
tuteur à Ponthaux, qui avait répondu à notre circulaire déjà le
18 juillet de l’année dernière. La localité qu’il habite ne lui a, il

è est vrai, pas permis de nous faire des communications assez inté-
k ressantes pour être rapportées ici, mais nous ne lui en savons pas

moins gré de sa bonne volonté. Il est maintenant le cinquième insti-
tuteur chez qui notre appel ait trouvé de l’écho. Serons-nous
longtemps encore à prècher dans le désert, et à lutter contre une
modestie mal placée et contre de chimériques appréhbensions ?

Auvcusre MAJEUX.
] (*) ll est mort, le crédit;

L'on a perdu la craie.
Comptant il faut qu’on paie,

| Sans quoi l’on est maudit.
J. S.

L.-J. Soumip, imprimeur-éditeur.

KrediL isL gestorhen, 

Die Kreidc verloren. 
Wer nichL bnarbezahlt 
Mit <lem ist mnn kall (1). 

Enfin nous mentionnerons enco1·e le respecL presque religieux 
que nos compalrioles allemands porlenL aux alieilles. Ces laborieux 
insectes onl pour eux ce qu'est dans la partie ,,om;1nde le nid de 
l'hirondelle allaclré à la vieille hotne ou aux soliveaux du Loit, ce 

qu'est dans d'autres cantons de la uisse le nid de cigognes, hissé 
sua' la chaumièl'e. Dans la partie alleinande de notre canton, et 

sur Lou L vers Bosingen et eberstorf, les abeilles sont regardées 
comme les amie et les protectrices de la maison . Le re pccl pour 
ces charurnutes nourrices de Jupiter est même porté si loin que les 

gens riches ou aisés croiraient commettre une faute el s'exposer 
eux-mêmes à toutes sortes de revers el de alamités, s'ils vendaient 
leurs ruches d'abeilles. Ils les donneront plutôt, el des cadeaux de 
ce genre ne sont pas l"DJ'es, mais s'en défaire contre de l'argenl, 
ce sera il, pensenL-ils, se dépouiller d'un précieux talisman. 

Croyance touchante et naïve qui parail remonter à un âge bien 
éloigné de nous·! 

ous oe poul'!'ions mieux lel'lniner qu'en réparant l 'o ubli lout

a-fail involonlai1·e commis à l'égard de M. Jacques Collaud, insû
luteur à Pootl.iaux qui avait répondu à notre circulaire déjà le 
(8 juillet de l'a nnée dernière. La localilé qu'il babiLe ne lui a, il 

est vrai, pas permis de nous faire des communications assez iute
ressantes pour être rapportées ici, mais nous ne lui en savons pas 
moins gré de sa bonne volo'nté. JI est maintenant le cinquième insti

tuteur cl.lez qui notre appel ait trouvé de l'écho. Serons-nous 
longtemps encore à p1·ècbcr dans le désert, et à luLter contre une 

modestie mal placée el contre de chim ériques apprehensioos? 

A11C08Tlt .IIIAJ'~UX. 

( 1) li est morl, le crétlit; 
L'oa· a perdu la craie. 
Complaol il faut qu'on poie, 
Sans quoi l'on est maudit. 

J. S, 

t. . ..J. Soa•1•, i.mprimeur-ii!ditcur~ 
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NOTICE
SUR LA VIE ET LES TRAVAUX DE LA

S0GIÈTÉ D'ÉTUDES DB FRIBOURG)
DEPUIS SA FONDATION EN 1838 JUSQU'EN 1854.

HIT.

HISTOIRE MODERNE.

(De 1849 à 1854.)

(Suite)

IX. ÉTUDES HISTORIQUES.

Si le goût (nous ne disons pas le génie) des abstractions philo-
sophiques semble en général refusé aux Fribourgeois, le sens
historique qui est aussi une philosophie, la philosophie en action
leur est départi, en revanche, dans la mesure qui convient à un
peuple libre et qui veut le demeurer. Car l’histoire, bien que plus
d’un ingrat champion de la démocratie paraisse ne pas s’en douter
aujourd’hui, est la-science de la liberté parexcellence. Ÿ a-t-il sur
le globe un peuple, si grand ou si petit soit-il, qui ait travaillé
avec courage, avec persévérance à la conquête des libertés pu-
bliques ou pour son indépendance nationale, ce bien suprême des
races énergiques, conscientes de leur droit et maîtresses d’elles-
mèmes, on est sûr de trouver quelque grand historien à côté et
souvent même parmi les propugnaleurs et les héros de la patrie.
Les noms de Thucydide, de Plutarque , de Polybe, de Xénophon,
de Tite-Live , dans le monde ancien; de Machiavel, de Guichardin,
de Tschoudi, dans le moyen-âge; de Hume, de Robertson, de
Jean de Muller, de Sismondi dans l’âge moderne, offrent de glo-
vieux et irrécusables lémoignages. On a vu souvent les arts, l'étude
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de la nature , les sciences exactes et la littérature elle-même, cetle
belle courtisanne , s'épanouir au soleil des faveurs d’un monarque
absolu, à la cour d’un despote comme Philippe !! ou Louis XIV.
L'histoire alors, la grande histoire reste muette, et, quand le
tyran, abusé par la servilité universelle, semble pouvoir se pro-
mettre d’étouffer la conscience du genre humain , l’historien burine
sur le bronze de ces pages comme Tacite en écrivait sous Tibère
et Néron.

Moins un demi-siècle après la réformation et l’écrasant anathème
lancé par Fatrabilaire Agrippa (anathème qu’il ne faut pas prendre
à la lettre, comme nous pensons le faire voir un jour, les lettres de
ce fameux misanthrope à la main) un historien qui, s’il est du
second ordre par le génie, est au premier pour l’érudition et la

fidélité, François Guillimann, croissait pour venger son sol natal
des malédictions du magicien de Cologne. Dès lors le flambeau de
l’histoire ne s’éteindra plus dans l’Uechtland. Porté au XVII° siècle

par quelques annalistes médiocres, dont le plus remarquable
est peut-être ce chroniqueur en surplis et en aumusse dont M. Hé-
liodore Ræmy a eu l'heureuse idée de ressusciter le pilloresque et
onctueux récit, il passe au XVIII®, entre les mains sèches et dé-
colorées , mais patientes el consciencieuses de l'estimable avoyer
d’Alt, pour échoir à ces savants véritables dont le groupe imposant,
mené par l’Evêque de Lenzbourg et son digne ami, l’archidiacre
Fontaine, ne sera pas clos, nous l’espérons bien, par l’archiviste
Daguet, le chapelain Dey et le chancelier Berchtold. Cet espoir est
fondé sur la noble passion dont semblent s'être épris plusieurs
membres de la congrégation studieuse pour les recherches utiles,
passion que décèlent de nombreux essais tentés dans les diverses
parties du domaine historique.

L'Histoire pe LA Suisse, l’Hisroime répénare, si l’on peut s'exprimer
de la sorte, a produit un ouvrage en deux volnmes, dont l’appré-
ciation n’appartient point à celui qui écril ces lignes. Nous nous
bornerons à dire que, pendant que dans le bulletin de l’Institut
national genevois, M. Gaullieur, secrélaire-général de ce corps
littéraire et scientifique, appelle le livre de M, Daguet « une œuvre
véritablement originale, une œuvre de science et de conscience , »

le Rédacteur du Mémorial de Fribourg, M. l'abbé Gremaud , tout
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enle qualifiant « le plus intéressant des abrégés de l’Histoire suisse
et pour le fond et la forme, » n’y relève pas moins de quarante
fautes de doctrine et d'histoire, dont l’une est d’avoir appelé
« vindicative » la femme de Clovis, roi des Francs, et une seconde
d’avoir parlé du sermon du Père Bridaine au lieu de l’appeler un
exorde.

Avant de faire paraitre son histoire, M. Daguet en avait lu
plusieurs chapitres aux soirées de la réunion studieuse. L'ouvrage
que M. le Curé d’Echarlens a condamné plus tard comme conduisant
à l’hérésie et au schisme fut attaqué par un docte confrère, comme
entaché d’ultramontanisme et de Jésuitisme. On se déchaina surtout
contre le III chapitre du second volume où M. Daguet raconte en
les stigmatisant les efforts de Zwingli pour écraser les cinq cantons
catholiques et les dépouiller, au mépris des alliances, de leurs
droits traditionnels.

Dans cette mème branche de l’histoire nationale, M. Daguet
a donné à l'Æmulation les premières pages d’un Essai d'histoire
pragmatique de la Confédération.

L'HISTOIRE CANTONALE à élé représentée par divers travaux de
MM. Majeux et Daguet. Le premier a lu dans nos soirées, puis
édité dans la Revue un premier rapport statistique sur les antiquités
historiques et littéraires du canton. Cette statistique , basée sur les

renseignements transmis des divers points du territoire fribourgeois,
promet une moisson abondante à l’érudit, au littérateur, comme au
simple ami du merveilleux, du pitloresque el du populaire. Cou-
tumes , inscriptions, monnaies, restes d'anciens édifices, fégendes
narquoises ou naïves, tout cela compose sous la plume ingénieuse
de M. Majeux une mosaïque attrayante dont la bigarrure divertit
le lecteur, tout en l’instruisant. M. Daguet à fait paraitre dans la
Revue quelques extraits du Journal laissé par M. F. de Diesbach,
chambellan de Marie-Thérèse et conseiller à Fribourg,
révolution de 1781. Ces extraits renferment de piquants détails sur

relatif à la

le conspirateur Chenaux. Ce héros populaire a été l’objet d’une
notice de M. Daguel lui-même, renfermant quelques données neuves
et qui se termine par un document iniportant et curieux , c’esl le

mandement épiscopal qui condamne le culte publie rendu par des

personnes superstitieuses au chef de la rébellion. La publication
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de ce document dans l’Æmulation deux mois après la tentative de
Carrard en avril 1855, lui donnait un cachet d'actualité.

Le recueil de la Société d'Etudes a fait paraitre un autre tra-
vail de M. Daguel sur un épisode peu connu de l’histoire canto-
nale, intitulé : la Révolution de Bellegarde, chronique des années
1653 et 1656. Entraînés par l'esprit d'indépendance, inné aux
peuplades alpestres, les 400 Montagnards de Jaun voulurent former
une république indépendante, comme cellé de Gersau et crurent
avoir découvert dans les archives du bailliage des titres à l’appui de
ces hautes prétentions. Mais la résistance des Jauner aux ordres du

gouvernement de Fribourg, les voyages de leurs députés à Berne,
dans l'Underwald et en Valais n’aboutirent qu’à faire occuper mi-
litairement la commune, laquelle fut dépouillée de ses privilèges.
Les chefs condamnés à mort n’obtinrent la vie que grâce aux sup-
plications de leurs fenrmes prosternées devant Messeigneurs.

La miocnarpme où histoire individuelle revendique deux courtes
notices de M. Daguet, l’une sur M. Diesbach, l’auteur du Journal de
1781, et l’autre sur M. Alphonse Vuy, jurisconsulle distingué de

5. Le même so-Genève, parues dans l'Emulation de 1852 etde 182

ciétaire a publié une partie des Mémoires du P. Girard. La candeur
spirituelle qui caractérisait ce grand homme, sou admirable simpli-
cité unie à la foi religieuse la plus naïve et la plus réfléchie en même
temps, tout cela veluit dans ces charmantes pages où l'absence de
toute prétention littéraire n’exclut ni la chaleur du récit, ni l’élé-
vation de la pensée , ni les mouvements d'une généreuse et sainte
éloquence. Les souvenirs du Père Girard écrits par lui-même figu-
revont en entier à la suite de la biographie détaillée du grand
pédagogue que prépare le président de la Société studieuse.

La CHITIQUE HISTORIQUE Cile un compte-rendu de M. Bornet sur
l'Iutroduction à l’histoire du Comté de Gruyère, publiée à Lausanne
par M. Hisely et formant le IX® volunie dela collection des mémoires
el documents de la Suisse romande. Dans ce premier volume, le
savant auteur de l'Hssai sur les libertés des Waldstætten et de Guil-
laume Tell, s'est livré à l'appréciation de l’état des personnes et des
terres cl à l'étude des noms de lieux de ce petit empire pastoral.
Peu ami de l'histoire cl surlout peu respectueux pour cette dame
des pensées de tant d’honnêtes Helvéliens ses confrères, M. Bornet
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NO
ne s’est pas amusé à suivre son guide dans toutes ses excursions à

travers les ronces de l’archéologie el les broussailles de la diplo-
matique. Il est resté sur le chemin fleuri et moins escarpé de l’his-
toire littéraire. Les étymologies, en revanche , cette autre science
bien plus conjecturale que l’histoire, sollicitent puissamment la

curiosité du spirituel auteur des Chevriers et de l’Essai sur les devoirs.
Avec toute la grâce et la désinvolture qu’on lui connaît, il a rompu
quelques lances en faveur des Etymologies grecques, ce dada des
humanistes de notre époque, comme les élymologies celliques
étaient le dada de Loys de Bochat et des académiciens de Lausanne
au dernier siècle.

La critique historique doit mentionner encore deux rapports de
M. Dupasquier, directeur du collège de Porrentruy, sur l’histoire
suisse de M. Daguet. Ces rapports étendus et intéressants ont été
insérés dans l’Æmulation, où ils forment la valeur de vingt pages
de pelit texte.

À l'histoire nous rattachons LES VOYAGES ET LES ÉTUDES DE MOEURS.

Cette branche est mieux représentée dans notre Revue que dans
nos séances. Ces dernières ont cependant été charmées par la
lecture des esquisses turques de M. Berthoud , notaire à Estavayer.
Allaché pendant plusieurs années au service de Taleb-Effendi, di-
plomate distingué de la Porte-Ottomanne, M. Berthoud a eu le

temps de se familiariser avec tous les secrets et toutes les intrigues
aussi du Sélam-lek (la maison des hommes) et du harem (la maison
des femmes). De Constantinople à Moscou, la distance n’est pas
grande aujourd’hui. Nous l’avons franchie à la suite non d’un
plénipotentiaire d’Abdul-Medjid , mais sur les traces du chancelier

geoise, M. C. Marro, dont les souvenirs
russes fourmillent d'anecdotes piquantes et de remarques judi-
de la république fribour

cieuses.
L’Album de voyage de M, Ernest Stücklin nous a transportés de

Moscou à Vienne el sous la conduite de cet aimable Cicerone, nous
avons parcouru lous les recoins de la Ritterbourg, admirable
château gothique qui se dessine fièrement sur un joli lac, dans
la pittoresque région qu’on appelle la Suisse riennoise.

Sur la route de Trieste , où nous a laissés M. Stôeklin, nous avons
trouvé M. Jungo, alors instituteur dans cette ville italo-autri-

!Hl 

ne s'es1 pns nmusé à suivre soa gui<le dans toutes ses cxcm·sion à 
travers le~ ronce de l'nrchéologie L le · bro11ssailles ùe la diplo
matique. Il e l ref:lé sur le d1t!o1in fl euri el moins esca1·pé de l'his
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chienne, Son atlas des familles princières d'Italie à la main,
M. Jungo a cherché à nous faire partager son enthousiasme pour
la noble terre dont il s'était fait en rève comme une seconde
patrie et dont il avait assez éludié les auteurs pour être en état
de composer dans cette langue des livres à l’usage des commençants.

Une lettre bien un peu vieille, mais Lrès-instructive de M. le

chambellan de Forell à son frère le général , a prolongé notre séjour
dans la Péninsule, dont cel écrit bien pensé, fait connaître la vie
de couret l’état artistique à la fin du siècle dernier. L’Emulation
de 1855 a mis au jour celte lettre intéressante.

La (zéographie nous a fait passer de l’étude des faits à l'étude
du Zhéâtre, sur lequel ils se sont accomplis et à celle des acteurs-
peuples qui ont concouru à les accomplir. La Géographie est essen-
tiellement représentée par M. Ayer, dont l’enseignement et les
connaissances dénolent la méditation la plus réfléchie et la plus
consciencieuse de son objet. Car la Géographie n’est pas pour
l’habile professeur une description superficielle des pays, ou
une aride nomenclature de noms et de lieux remarquables. Formé
à l’école des Ritter, des Berghaus, des Rougemont, M. Ayervoit
dans la science géographique ce qu’elle est réellement, c’est-à-dire
une science mixte, presque universelle et touchant presque à tous
les domaines, tour à tour géologie, physique, histoire naturelle,
agriculture , industrie, histoire, philologie, politique et religion.

M. Ayer a entretenu plusieurs fois ses confrères de la question
des races et d’autres sujels de Géographie comparée. Il leur a

communiqué un compte-rendu de l’Atlas physique de Berghaus et
plusieurs articles de longue haleine sur les divers Etats de l’Europe.
La question d’Orient a été approfondie au point de vue à la fois
politique, elhnographique el statistique.

L’Emulation à publié ces divers ravaux dont plusieurs auraient
tout aussi bien élé classés sous la rubrique suivante des Etudes
politiques et sociales que sous celle de la Géographie proprement
dite.

III. ETUDES POLITIQUES ET SOCIALES.

On a beaucoup fait de politique au sein de la confrérie studieuse,
mais rarement d’une manière assez scientifique pour justifier le
titre un peu ambitieux de celte troisième partie de notre esquisse.
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La politique dans son ensemble n’a fait l’objet d'aucune disser-
tation de quelque importance ; tout s’est borné à l’exposé oral et
à des discussions plus ou moins longues de certaines questions de
droit publie, de politique conslitutionnelle et d'organisation sociale.
La législation et l’histoire du Droit ont été un peu mieux trailées
et ont donné le jour à des mémoires d’un certain intérêt.

En Lécisuamion, M. le notaire Berthoud nous a fait part de re-
marques judicieuses sur le Droit pénal de Rossi. M. Albert Cuony
a jeté un coup d'œil rapide sur les diverses phases qu’a subies le
Droit public de la Suisse depuis le traité de paix conclu par les
Helvêtes avec César l’an 56 avant Jésus-Christ jusqu’à la Consti-
tution fédérale de 1848. Ce mémoire de 15 pages se distingue par
la concision, la netteté et l’art avec lequel sont ménagées les tran-
sitions. Mais c’est plutôt un résumé d'histoire nationale qu’un
véritable abrégé de l’histoire du Droit public fédéral. M. Daguet
a fait pour l’Emulation de 1832 un compte-rendu de la Revue de
Droit suisse, publiée par quatre juristes de Zurich et de Bâle.

On peut rattacher à la science de l’onGANISATION sociaLE les débats
qui ont eu lieu sur les caractères de la tyrannie, surla classification
des partis, le danger de leur organisation systématique et la né-
cessité de les rappeler au respect de la loi morale; sur l'utilité
des sociétés particulières dans l'Etat, sur la mission de la presse,
surles principes de la révolution française, sur la fameuse maxime:Vox populi, vox Dei, etc.

Nous ne pouvons faire un narré complet de ces discussions ; il

faudrait pour cela entrer dans des détails qui donneraïent à ce
tableau rapide la forme aride et peu convenable d’un bulletin des
séances du Grand Conseil. Sur presque chacune de ces questions,
la conférence s’est scindée en deux opinions bien tranchées. Ainsi
d’abord pour ce qui concerne les partis systématiques, pendant
qu’une partie des membres préconisent la formation d'associations
semblables et les regardent comme un élément indispensable de
progrès et de civilisation, d’autres voient dans l’exclusisme haineux
et le despotisme collectif qui caractérisent les partis organisés une
atteinte mortelle portée à la liberté, à la dignité et à la personnalité
humaine ; et les signes d’un souverain mépris pour la morale et de
la science rayalées an rang d'instruments de la politique.
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La question des sociétés particulières fait éclater les mêmes di-
vergences. Les partisans de ces sociétés louent sans restriction la
vie, l’émulation qui règnent dans ces corps de volontaires, unis
pour réaliser en commun un but élevé, que les citoyens ne sauraient
atteindre isolés el réduits à leurs propres forces. La Suisse elle-
même ne doit-elle pas son origine à l’associalion? — À ces raisons
avancées par les optimistes, les pessimistes opposent la crainte que
la Société générale ne soit gênée dans son action par toutes ces
associations privées qui se forment dans son sein et la fractionnent
en lous sens, au profil souvent de la médiocrité ambitieuse, et de
manière à favoriser des jalousies mesquines et un esprit de colerie
et de comaraderie très-dangereux dans les petits Etats. Les sociétés
secrètes, en particulier, sont l’objet d'attaques (rès-vives. « En
» vain, s’écrie un membre, ces sociétés voudraient-elles se retran-
cher derrière l'argument spécieux qu’elles combattent pour la
» lumière; on ne combat pas les ténèbres par les ténèbres. »

Par opposition aux buts divers et parfois très-exclusifs que se
proposent les sociétés particulières, l’un d’entre nous à cherché à
préciser le but de l'Etat à l’intérieur et à l’extérieur. Il propose le
symbole suivant dont on trouve déjà le germe dans la république de
Platon et la politique d’Aristote. « Le but de la socièté humaine est
» le perfectionnement individuel et social sous toutes ses faces;sa base
» est la Justice ; les conditions extérieures du perfectionnement social
» et individuel sont la liberté et l'ordre (dont l’idéal est la concorde),
» les conditions intérieures de ce perfectionnement sont : Amour
» du travail, vertu et lumières, »

À celle discussion se rattache celle des principes de la révolution
francaise, énoncés dans la devise de 89 : Liberté, égalité, fraternité.
L'auteur de la formule dont nous avons parlé plus haut trouve
cette expression « des droits et des devoirs de l’homme el du ci-

toyen » très-incomplète. Les devoirs de l’homme ne sont pas tous
renfermés dans ce terme de la triade : fraternité. L'idée re igieuse
et morale de la réforme de soi, de l’épuration intérienre, n’est pas
indiquée dans cette devise, el cependant sans celte réforme et l’ab-
négation qu’elle suppose, la fraternité est une chimère. Deux ou
trois membres défendent avec énergie la devise de la Constituante
française qui était avant tout, selon eux, une déclaration des droits
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du peuple méconnus parle despotisme. Le rédacteur dela formule :
travail, vertu et lumière , fait observer qu’il n’attaque la devise de
89, qu’en tant qu’on y veut voir une expression complète des droits
et devoirs de l’homme et du citoyen.

A l’égard de la maxime : Fox populi, vor Dei (la voix du peuple
est la voix de Dieu), professée par Machiavel, la société est una-
nime à contester la valeur absolue de ce soi-disant axiome qui
n’aboutit qu’à substituer le despotisme des masses au despotisme de

ces individus qui, sous le nom de rois, gouvernent la plupart des
Etats modernes. La voix du peuple n’est la voix de Dieu, que, lorsque
le peuple est l’organe de la vérité et de la justice, de la raison et de
la conscience. Or, il est démontré , par les annales de l'humanité,
que les nations sont sujettes à l’erreur comme les individus qui
les composent. Les plus grandes découvertes de la science, les

œuvres les plus sublimes de l’art sont le produit des méditations
solitaires du génie et non le résultat des efforts d’une multitude,
occupée avant tout de ses intérêts prèsents et matériels.

Le proir pusLiC inauguré en Suisse depuis 1848, a fait l’objet de
quelques débats dans le petit parlement studieux. L'art. 44 de la

Constitution fédérale qui ne garantit l'exercice de leur culte qu’aux
confessions chrétiennes reconnues, est attaqué par quelques membres
comme renfermant une violation de la liberté religieuse el des
principes de la tolérance et du droit naturel. Aux yeux des dé-
fenseurs de l'article, la règle posée se justifie par la pratique de
plusieurs peuples et par la théorie de Montesquieu (Esprit des lois,
chap. X, livre XXV). « Quand on est mailre, dit ce grand pu-
» bliciste, de recevoir dans un Etat une nouvelle religion ou de
» ne pas l'y recevoir, il ne faut pas l’y établir. Quand elle est
» établie, il faut l’y Lolèérer. » Un principe analogue avait déjà été
proclamé par le chancelier de l'hôpital au milieu des troubles de
la Ligue que la sagesse conciliante el le courageux patriotisme de
cel illustre magistrat s’appliquèrent en vain à apaiser.

La question de la centralisation ne pouvait manquer d’être dis-
cutée à son lour dans l’aréopage de la ruelle Mæhr (*). La centra-
lisation telle que l’a faite la Constitution de 1848 n’est pas assez

() La Societe d'Etudes a transféré dans la maison Mœhr le siège de ses
séances.
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forte au gré de certains membres qui rêvent l’abolition complète
de la souveraineté cantonale et le retour du régime unitaire. Au
dire de ces Messieurs, la Suisse gagnerait en force, en consi-
dération, en moyens d’action, par un organisme central et unique.
Elle aurait alors des grands hommes (pour lesquels il faut un
grand théâtre), un seul drapeau et peut-être, un jour, une langue
unique. L’unitarisme sourit très-peu, en revanche, à la grande
majorité de la corporation studieuse qui envisage une centralisation
excessive comme le tombeau de la liberté et de la nationalité hel-
vétiques. Les grands hommes achetés à ce prix coûteraient trop
cher. La Suisse d'ailleurs, malgré l’exiguité de ses ressources et
de son territoire, peut être fière de ceux qu’elle a produits dans
tous les genres, et le tableau de son passé, joint à celui des an-
ciennes républiques grecques et des Etats italiens au moyen-àge,
prouvent surabondamment que les petits Etats sont plus riches que
les grands en individualités glorieuses. Une des conséquences iné-
vitables et immédiates de l’unitarisme serait de faciliter outre
mesure l'influence de la diplomatie étrangère dans nos affaires fé-
dérales, où il n’est pas très sûr que le nouvel ordre de choses n’ait
pas déjà rendu leur intervention plus aisée qu’auparavant.

Celle immixtion constante des puissances et de la propagande
étrangères dans la politique de notre patrie, depuis son berceau
pour ainsi dire jusqu’à nos jours, excite la sollicitude inquiète
d’un sociétaire. Dans un écrit plein d’actualité et qui touche à la
fois à la politique et à l’histoire, l’auteur prouve que depuis le
premier Sonderbund (1442) jusqu’à celui de 1846, les partis vaineus
ont toujours fait appel à l’étranger plulôt que de se soumettre aux
partis dominants et de se réconcilier avec eux. En 1442, Zurich
ou plutôt le bourgmestre Stüssi s’allie avec l’Autriche pour se
venger de Schwytz et des Etats confédérés. Au siècle suivant,
Zurich ou plutôt son dictateur Zwingli cherche à former une
coalition des Etats protestants contre les cinq Cantons. Ces
derniers leur opposent le traité austro-lucernois de Waldshout
(1529), puis la Ligue borromée ou Sonderbund de 1586. Grâce à
la prudence de ses magistrats et à une sage et forte neutralité, la
Suisse échappe aux désastres de la guerre de trente ans. Mais les
Grisons que trois partis de l’étranger, le parti espagnol , le parti
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autrichien et le parti français, désolent de leurs triomphes sue-
cessifs, deviennent la proie de tous les fléaux imaginables et ne
recouvrèrent un peu de repos et de tranquillité que par la fusion
de tous les hommes de cœur en un grand parti national (1650).
Peu d'années après éclatait l’insurrection des Paysans, encouragée
sous main par l'ambassadeur de France, dont le secrétaire Baron
assistait à l’assemblée populaire de Summiswald et sous la pro-
tection duquel se plaçait après la défaite un de leurs chefs, le
malheureux Stadelmann (1655). Accusé de connivence avec les

paysans et condamné à de fortes contributions par la Diète, le can-
ton de Soleure se vengeail de ses co-Elats en se jetant dans les
bras de Louis XIV , et signait un traité séparé avec ce monarque
despotique (1654).

La révolution égalitaire de 1798 et la chute de l’ancienne Suisse
ne furent-elles pas le résultat de l’alliance des démocrates proscrits
des Cantons occidentaux avec le Directoire français ? Le parti aristo-
cratique prit sa revanche en 1813 et 14, où le parti démocratique
ne resta pas en arrière non plus de sollicitations et d’adulations
auprès des souverains alliés et de leurs représentants à Zurich et
à Vienne.

En présence de ces faits et d’autres plus récents, l’auteur du
mémoire a dù se demander s’il n’était aucun remède à un état
de choses qui accuse une absence d’esprit et d’honneur national,
inquiétante pour l’avenir de la patrie? Il pense qu’un des moyens
les plus propres à guêërir un mal qui tend à devenir endémique
dans notre patrie, c’est de stigmatiser publiquement en toute
occurence et, sous quelque bannière qu’ils se trouvent rangés, les
citoyens assez dénalurés pourfaire appel à l'intervention étrangère.
Cela est nécessaire, cela est urgent, si l’on ne veut se trouver ré-
duit un jour à pousser-sur le tombeau de la Suisse libre le cri
déchirant de Kosciusco sur la Pologne expirante : Finis Helvetiæ,

Cette thèse patriotique soulève une discussion assez vive. Quelques
membres prennent la défense des patriotes de 98, accusés par
l’auteur du mémoire précité d’avoir ouvert les portes de la patrie
à l’armée du Directoire. L'exiguité du territoire suisse et le besoin
de faire triompher le principe démocratique justifient pleinement,
à leur sens, le pacte qui liait le bälois Ochs, le vaudois Laharpe
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et le fribourgeois Castella à la France. « La politique aujourd’hui
» est toute cosmopolite et la question n’est plus posée de peuple à
» peuple, mais entre le despotisme et la liberté. »

Nos études politiques gagneraient beaucoup à être toutes comme
cette dernière , basées sur un travail écrit. Ce travail servirait de
point de départ et de canevas à la thèse, en même temps qu’il
formerait un point de rappel très utile et un document détaillé pour
le rapport du Président. La Société d’Etudes ne tardera pas à com-
prendre l’avantage de ce modede procéder et son adoption probable
donnera au compte-rendu de cette branche deses travaux, à la fois,
plus d'agrément, plus d’ampleur et uneauthenticité plus minulieuse.

Nous ne pouvons nous empêcher, en terminant, de former
encore un vœu : celui de voir s'étendre le cercle de nos études
politiques, de les voir surtout prendre un caractère pratique qui
les rendra beaucoup plus profitables. L’Économie roLITIQUE et LES

SCIENCES ADMINISTRATIVES n’ont été représentées jusqu’à ce jour que
par quelques discussions superficielles, et par le beau chapitre que
M. Bornet a consacré à la Propriété dans son Essai sur les devoirs
de l’homme et du citoyen. L'économie politique, bien que cetle
science soit loin d’avoir trouvé la solution de certains problèmes
ardus qui se présentent aujourd’hui à tous les esprits, est la meil-
leure école pour le magistrat et le fonctionnaire républicain ; elle
est un antidole souverain contre les paradoxes qui, sous la plume
d’un logicien plein d’audace, menacent de ruiner les fondements
moraux et matériels de l’organisation sociale.

{ TR «yLA VALDOLANA
( Suite.)

Le général et son fils restèrent stupéfails.
— M. le général ! en qualité de parent de votre épouse défunte,

de précepleur d'Eugène, d'ami dévoué de la maison Bottiglieri,
je prends la liberté de venir vous demander quelques minutes
d'entretien.

— Monsieur l'abbé , nous allons passer, si vous le voulez bien,
dans mon cabinet.
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— Je vous suis, M. le général; — vous, Eugène, attendez-moi,
j'ai aussi à vous parler.

Les deux vieillards descendirent. Je montai dans la chambre
d’Eugène.

— Ah mon ami! me dit-il en me serrant la main, quel bon
génie l’a suggéré cette idée ?

Un rayon d’espoir illumina son pâle visage. Il se tourna vers
le portrait de sa mère. — Viens au secours de ton fils, rends-lui
le cœur de son père)!

Au bout d’une heure qui me parut un siècle, le général sonna.
C’était pour faire descendre Eugène.

Le jeune homme hésitait, partagé entre la crainte et l’espérance.
Je fus obligé de lui prêter le secours de mon bras, tant son émotion
était grande.

— À la prière de mon vénérable ami , dit le général en s’in-
clinant vers le vieux prêtre, j'ai consenti à surseoir à l’exécution
du projet que j'avais formé de vous envoyer au séminaire. Néan-
moins, vous ne pouvez rester ici, vous y perdriez un temps précieux
et je ne consentirai jamais à ce que vous retourniez à Paris : vous
savez pourquoi. Veuillez donc m'expliquer quels sont vos projets
pour le présent. Néanmoins, ne perdez pas de vue que la part des
biens paternels el maternels qui peuvent vous revenir ne suffira
point à assurer votre existence. Vous êles le cadet de la famille,
vous êtes pauvre; j'ai cru remplir les devoirs que m’impose ma
qualité de père en vous ouvrant unecarrière honorable et lucrative.
Vous dites qu’elle répugne à vos goûts; je ne vous forcerai pas : à

vous le soin de pourvoir à votre avenir.
Eugène, que ce changement imprévu mettait au comble du

bonheur, déclara qu’il était prèt à tout entreprendre pour satisfaire
son excellent père ; et, après quelques débats, il fut décidé qu’il
se rendrait à Padoue pour y étudier la jurisprudence.

Quoique mes services nelui fussent guère nécessaires, il s’obstina
néanmoins à me garder auprès de lui, et, par son ordre, je partis
immédiatement pour Padoue, afin de lui préparer un logement
convenable.

Plus de quinze jours se passèrent sans que j'eusse de ses nou-
velles. Je commencais à m’inquiêèter de ce retard prolongé, et je
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me disposais à repartir pour Aoste, dans la crainte de quelque
malheureux événement, lorsqu’enfin il arriva.

Jde devinai sans peine le motif de ce retard, et, en effet, en
passant par Turin , il n'avait pu s'empêcher de rendre visite à sa
charmante Elise qu’il avait trouvée toute désolée de la mort de son
père et peut-être aussi un peu de l'absence forcée de son amant.
Bre[, il passa plus de huit jours à la consoler, et ce court inter-
valle suffit pour amener sa passion à son apogée. Je m'’efforçai
en vain de rafraichir cette imagination fougueuse : conseils, prières,
distractions, rien ne réussit.

Au lieu de Justinien , c'était Pétrarque qu’il étudiait; au lieu de
suivre les cours, il écrivait des sonnets.

J'avais beau lui expliquer que le plus sûr et le plus prompt moyen
de parvenir à son but était de se créer par son travail une position
indépendante. Il s’enfermait, à la vérité, pendant plusieurs jours,
se plongeait avec une ardeurfébrile dans l'étude des légistes, sans
même se donner le temps de prendre un repas confortable, et puis,
un beau jour, je le voyais jeter ses in-folios avec le découragement
du désespoir, s'habiller et sortir pour aller battre la campagne
pendant des journées entières. Il revenait de ces excursions la tète
pleine de sonnels, mais plus que jamais les oreilles fermées à tout
conseil raisonnable.

Une correspondance active s’échangeait entre les deux amants et
ne contribuait pas peu à entretenir son exaltation ; car les lettres
d'Elise respiraient une passion ardente qui allait jusqu’au mysti-
cisme. C'était sans doute l’effet de son tempérament délicat, une
affection presque maladive des organes de la sensibilité. Dès cette
époque, toules ces circonstances me faisaient augurer que cetamour
serait la source d’une infinité de malheurs, mais j'étais impuissant
à les conjurer.

Un événement vint confirmer mes prévisions. La jeune fille qui
avait conçu l’idée d'échanger avec Eugène une espèce de journal
où chacun résumait soigneusement ses actions et même ses pensées
de chaque jour, mentionna imprudemment les promenades senti-
mentales qu’un cavalier fort bien tourné , disait-elle, se permettait
de faire chaque soir devant sa fenêtre.

Il n’en fallut pas davantage pour ajouter à la flamme qui dévorait
le malheureux jeune homme tous les tourments de la jalousie.
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en vain de rafraicbirceue imagination foug11eL4Se: conseil , prières, 
1li trurlions rien ne réus it. 

Au lieu de Ju linien, c'était Pétrarque qu'il étudiait; au lieu de 
ui re .le cou,· , il 1h·rivait de ~onnels. 

J'tmii beau lui expliquer que le plus sûr el le pltl prompt moyen 
de parvenir à son 1ml élail de se créer p:ir on Lr:1vail une posilion 
indépeauanLe. Il s'enfo1·ruait, à la vérité, pendant plu ieurs jours, 
se plongeait avec une ardeur rebrile dans l'élude des légiste , sans 
011~we se donner le t1:rn1ps de prendre un repas confortable, et puis, 
un beau jour, je le voyai jeter se in-folio avec le uécouragement 
uu désespoir, s'babiller eL sorlir pour aller lrnLLre la campagne 
pendanl des journées entières. Il revenait de ces excursions la tête
pleine de onnels, mais plus que jamais les oreilles fermées à loul 
conseil raisonuable. 

ne cor,·e pouuancc :1clive s'échangeait entre les ùeux amants cl 
ne conlribuaH pas pCLL à en1releni1· sou exaltation; car les lettres 
d'Eli e 1•e piraienL une pa sio11 ardeule qui allail jusqu'au mysti
cisme. C'était ans ùuule l'elîet de son tempérament délicat, une 
afJeclion pre que maladive ùes organes de la ·en ·il>i!ilé. Dès celle 
époque, Loule c circonstance me fai aient augurer quecelamour 
eraiL la source d'une infinité ue malheurs, mais j 'ètai. i111puiss11nt 

à les conjure,·. 
On événement vint confirnw,· mes pré i ions. La jeune fille q_ui 

a ail conçu l'idée d'éclJanger avec Eugèue une e pèce de journal 
ou chacun ré umait soigne11 emcnt ses actions et 111 me ses pensées 
de chaque jour, menlionna iwprudemmenl les p1·01Uenades senli
menlale qu'un cavalier fol'l l>ien tourné, disaiL-e.lle, se permellait 
de foire chaque soir devanl a fenêtre. 

Il n'en fallut pas davantage pour ajouter à la Damme qui dévorait 
le malheureux jeune homme lous les tourments de la jalousie. 



= cg» =
J’eus toutes les peines du monde à calmer ses transports. Enfin,
à l’arrivée d’une seconde lettre, où Elise se plaignait des impor-
tunités de l’inconnu qui, non content de lui écrive, avait osé se
présenter chez elle, l’indignation ou plutôt la frénésie d'Eugène
ne se contint plus. Nous partimes immédiatement pour Turin.

Par bonheur, l'argent ne nous manquait pas ; cet article, malgré
le mépris dont les amants ont l'habitude de l’honorer, ne laissait
pas que d’ètre pour nous de la plus haute importance.

Nous arrivames donc dans la capitale du Piémont. Après avoir
pris quelques heures de repos et fait une toilette convenable, Eugène
s’empressa d'aller présenter ses hommages à sa bien-aimée, pendant
que j'arrangeais de mon mieux le modeste logement que nous avions
choisi, afin de dérober notre présence à l’ainé des Bottiglieri qui se
trouvait encore à Turin.

Eugène rentra à l’heure du diner, heureux comme le plus
heureux des amants. Cependant une petite épine pointail sous les
feuilles délicates de la rose. La veille encore, le cavalier inconnu
avaiteu l’audace d’aborder la jeune fille sous le porche del’église
Malgré l’indiférence que le jeune homme affectait en me commu-
niquant ce détail, je crus m’apercevoir qu’il méditait quelque
projet sérieux.

A diner, il prit un peu plus de vin que de coutume , se montra,
contre son habitude, gai, jovial mème. Après le dessert, quand
l'hôte nous eul laissés seuls, il pril ses pistolets pour en renouveler
la charge. Au lieu de son élégante rapière de parade, il tira du
fond de sa malle une forte lame de Solingen dont un ami de Paris
lui avait fait présent, il glissa un certain nombre de pièces d’or
dans sa bourse el se fit apporter un long manteau , plutôt pourse
déguiser que pour se garantir du froid, car malgré la saison , la

température était assez douce.
— S'agit-il d’un duel? demandai-je vivement intriguë par ces

préparatifs.
— Peut-être, me dit-il. Il faut que je sache à quoi m’en tenir

au sujet de cet inconnu.
— Y pensez-vous ? Exposer votre vie! …
— Que m’imporle ma vie? N'appartient-elle pas tout entière à Elise?
— Raison de plus pour que vous ne l’exposiez pas inutilement.
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J'eus lonles les peines du monde à calmer ses lran port . Enfin, 
à l'arrivée d'une-,geconde lellre, où Elise se plaignait de i111por
tunilés de l'inconnu qui, non content de lui écl"i1·e, avait o é se 
pré enter chez elle, l'indignation ou plu tôt la fréné ie d'Eugène 
ne se conLinl plus. ous parllmes immédialemenL pour Turin. 

Par bonhtrnr, l'argent ne nou · ma11quait pas; ceL arti cle, nrnlgré 
le mépris dont les amants ont l'habitude de l' honorer, ne laissait 
pas que d' ·•1re pour nous de la plus bnute iruportance. 

·011s arrivâmes do.ne da11s la capitule tlu Piémo11l. Après a oir 
pris quelques heures tle repos el fait une loilelle con\'cnable, Eugène 
s'emµressa d'aller pré enter ses hou.1wnges à sa bien-aimée, pendant 
que j'arrangeais de 111011 mieux le mode te logement que nous avions 
cb.oisi, afin de dérober notre présence à !'ainé des Bouiglieri qu i se 
trouvait encore il Tud11. 

Eugène rentra à l' heure du diner, heureux co111me le plus 
heurelt.x. des a111anls. Ce1)e11danl une petite épine puiulail sous les 
feuilles délicates ùe la ro e. La veill e encore, le cavalier inconnu 
avail eu l'aud,H·e d'aborder la jeune tille sou · le porche de !'église. 
Malgré l'indifférence que le jeune homwe alJectaiL en 111 e co11111111-
niqu,anl ce détail, je crus m'aµercevoir qu ' il méditait quelque 
projet érieux . 

A diner, il priL un peu pins de vin que de coulume, se montra, 
contre son bubiLude, gui, jo ial ruème . Aµrés le uesserl, quand 
l'hôte nous eul lais és sc.u ls, il pril ses pi. Lo lets pour e11 renouveler 
la charge. Au lieu de son éléga11Le 1·apiêre dé p,irade, i! Lira du 
fond de sa malle une forle lame de "o lingco duol un ami de Paris 
Jui avuil foil 1wésent, il glissa un ce1·t.iiu nomlJre de pièces d 'o r 
cla11s a bourse et se ût apporter un long n1anteau, plutôt pour se 
dégui er que pour c garantir du froid, ca1· 111alg1·é la sai on, la 
Lem µéralu re était as ez tlnuce. 

- S'agiL-i l d'un <lue!? demaodui-je ivemenL intrigué par ces 
préparatifs. 

- Peul-être, me dil-i!. JI faul que je sache à quoi m'en lenir-
au sujet de cet inconnu. 

- Y pen ez-vous? Exposer vo tre ie ! ... 
-Que m 'iw po1·le mu vie~ " a ppa1·tient-elle pas toul entière à Eli e? 
- H.aison de plus pour que vous ne l'exposiez pas iuutilemenl. 
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— 1! faut pourtant mettre un terme aux outrageantes impor-
tunités de cet homme. Il est inutile d’insister davantage ; c’est une
idée arrêtée. Tu peux rester, si tu veux ; j'irai seul.

Le ton calme et résolu dont il parla m'indiqua suffisamment que
c'était un parti pris.

— Je vous accompagnerai, répondis-je froidement.
— Oui, mais à distance, et tu te borneras à empêcher toute

intervention étrangère.
— Parfailement; mais, au nom du Ciel! soyez prudent.
— L'amour d'Elise estun motif suffisant pourque je tienne àla vie.
Ces dernières paroles renfermaient une contradiction évidente

avec celles qu’ils avaient prononcées tout à l’heure. C'était dire
assez que la passion avait pris la place du raisonnement et qu’il
n’y avait plus d’objections à faire. Je ceignis mon épée , pris mon
manteau sans oublier, par surcroît de précaution, un robuste
gourdin, etnoussortimes. La nuit était tombée. Eugène s’achemina
lentement vers la demeure de son amie. Je le suivais à une centaine
de pas. Les passants devenaient plus rares, les boutiques et les maisons
se fermaient, toul favorisait un rendez-vous de haine ou d'amour.

Nous passämes devant les fenêtres d’Elise. Elles étaient fai-
blement éclairées. Une romance chantée par une délicieuse voix
de soprano avec accompagnement de harpe parvenaït assez dis-
tinctement à nos oreilles. Eugène écouta un instant avant de pour-
suivre sa marche.

Cependant la rue était déserte. Aucune ombre ne se montrait,
aussi loin que nos regards pouvaient porter dans l’étroit rayon que
les réverbères s’efforcaient de dérober à l’obscurité. Impatienté,
je me tapis contre une porte cochère. Eugène croisait toujours
devant la maison d’Elise.

Enfin au bout de quelques minutes qui me parurent des heures,
nous entendimes le bruit cadencé d’une paire de bottes sur le pavé,
el presqu'aussitôt un grand manteau noir apparut à quelque dis-
tance. En approchant, il ralentit le pas et finit par s'arrêter sous
les fenêtres de celle que nous avions à protéger.

Eugène que sa croisière avail entraîné à quelque distance du côté
opposé, revint lentement sur ses pas, puis il s’approcha de la

porte, comme pour frapper. Eugène pressa le pas; l'inconnu se
retourna , el ils se trouvèrent face à face.
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- li faut puurlanl inollre un Lerme aux outrageantes impor
tunités de cet homme . Il est inu tile d'in isle1· davanlage; c'est une 
iùée al'l'ètée. Tu peux re ter, i tu veux; j 'irai seul. 

Le ton calme el ré olu dont il parla m'indiqua suffi. arumeot que 
c était un parLi pris. 

- Je vuu ,11,; ·0111 pagnerai , répooù is-je froiduwen,l. 
- Oui, mai à di ·Lance, el Lu te borne,·as à empêcher toute 

inten•euliun étrangère. 
- Parfoilement; mais , au nom du Ciel! o ez prudent. 
- L'arnour 1.l'~li e esL un motif uflisant poUl'C(Ueje Lien ne à la vie. 
Ces t.lerniè1·es p111·oles renfermaienl une contradfotiun évit.ltinte 

avec celles qu 'ils a aient prouoncécs toul à l'heure. C'èlail dire 
assez <Jnu la passion avait pris la place du rai onncmenl el qu'il 
n'y a nit plu J'ubjections à faire. Je ceignis won épée, pris mon 
mantuau ,lflS ouhliel', par surcroît t.le précaution, un 1·ob11ste 
gourdin, elnoussurtimes. La nuil ètait tomhée. Eugène s'acbewioa 
lentemenl vers la uemeurn ue son a111ie. Je le suivai à une ce11laioe 
de pa . Le pa. anl devenaient plus rares, le boutiques et les maisons 
se fornrnie11L, tout favori ait un renuez-vous de baine ou d'a mour. 

Nous pa~.ù1ues devant les ftin 't1·es ù'll:lisc. Elle èlaienL fai
!Jl cme111 édai1·èe . 11e romance ·hantée pa1· une dél icieuse voix 
ùe s pn1110 avec ,l(:l'OlnJJagn meut de harpe p11n•e1rnil 9 ez di -
Linclc111 c11 l i.l no oreilles. Eugè11e écoula u11 insla11l a aot de pour
. uivrc Il mart·be. 

Cependant la nie 11ait dë e1·1e. Aucune ombre ne se 111ontrail, 
au . i loin 11uc 110 regards pou aient porte1· dans l'étroit rayon que 
le rè erbcrc '•ITorçaienl 1!ti dérober à l'ob curilé. l111palic11Lé, 
je me L:ipis contre u11e po1·te cocllère. Eugène croi ~il L011jo111·s 
devant la mai.on d'Elise. 

Eulin :111 bo11L de quel<Juc minnle .. qui 111 , parurent des heures, 
nou · enLendl1uc· le llru il cadencé tl'u11e pai1·e de bulle~ ur le pavé, 
tll pre ·qu'au ilôt un grand manteau noir apparut à <JUelque dis
Lan ·c. En app1•ocha11l, il ra leulil le pas et liniL par s'anèter sous 
le · funè11·es do celle que aou .1 ion 11 protéger. 

J:;ugène que sa c1·oi·iére avait 011tral11é à quelque di lanc·edu côté 
opposë, revi11L lt:11te11w11l sur ses pas, puis il s'approl'lia de la 
po1·1e, co111mu pour· frapper. Eugè11e p1·cs a le 1)3S ; l'i uconnu se 
l'elo11rna, el ils se trouvèrent face à face. 



— Je ne crois pas me tromper, dit mon maitre ; vous êles ce
même drôle qui depuis quelque temps fatigue la dame de ces lieux,
de ses odieuses poursuites. Qui que vous soyez, apprenez que je
suis chargé de veiller sur elle et d’écarter les importuns.

— Qui que vous soyez, quelque niais de province, ou quelque
matador de comptoir, sachez, insolent boutiquier, que si vous ne
vous retirez à l'instant , je m'en vais vous frotter les oreilles.

— En garde! cria Eugène furieux, en mettant flamberge au vent.
— Ah! vous avez une épée? c’est parfait! veuillez vous donner

la peine de rengainer; le lieu n'est pas propre à un duel. S’il vous
plait, nous nous rencontrerons demain.

— Non, non! de suite. En garde, ou je vous coupe la figure-
—- Soit, puisque vous y tenez. Mais nous allons sortir de ville.
Les deux rivaux s’acheminèrent, en s’observant mutuellement,

vers la porte de la ville qui n’était pas fort éloignée. Je suivais à

|

parallèlement à moi un grand gaillard que je soupconnai être un
distance, mais je n’étais pas seul. De l’autre côté dela rue s'avançail

agent de la police ou un homme aux ordres de l'inconnu. Je l’ho-
norai dès lors de toute mon attention.

On fut bientôt hors de ville. Arrivés à un carrefour désert,
Eugène el l'inconnu se débarrassèrent de leur manteau elengagèrent
aussitôt. Mon homme pressa le pas, etau mouvement qu'il fit, je
m’aperçus qu'il dégainait. Eugène nous tournait le dos, le choc
répété des deux rapières annonçait que le combat était acharné.
Un affreux soupçon, mais que l'événement ne justifia que trop, me
traversa l'esprit. Je m’élancwi et j'arrivai heureusement assez tôt

pour faire sauter d'un coup de mon gourdin l’épée que notre second
inconnu allait enfoncer par derrière dans le corps d’Eugène. Ce
lâche assassin pril aussitôt la fuite, sans que je songeasse à le

poursuivre, car il importait de saisir l’autre traître.
— Garde à vous, M. Eugène ! Le coquin nous trahit! m’écriai-je,

et, allongeant en même temps un vigoureux coup de bâton sur le
bras droit de son adversaire, je lui fis baisser sa pointe. Je le saisis
aussitôt à bras-le-corps et l’eus bientôt terrassé , surpris qu’il était
par cette brusque attaque. Euvène me fit làcher prise.

— Votre nom , lâche brigand, lui cria-t-il, sinon je vous aplatis
la figure du talon de ma botte.
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..,_ Je ne croi pas me tromper, dit mon maitre; vous Ôles ce 
même drO\e qui depuis quelque lemp, foligue \a dame de ee lieux, 
tle se. odicu es poursuite . Qui 11uc vou. oy z, .ippre11ez que ju 
sui h:.11•1ré de veiller s111· clic cl d'ct'al"Lcr les importuns. 

- Qui fJUe \'OU soyez quclquo niais de p1·ovinc'c ou quelque 
nrnL:idor de ·omptoir, sa lrnz, i11sole11t ho111iquic1·, que si ,•on oc 
vou relirez ,i l'in lanl, je m'en vnis vous frotter I s oreilles. 

- E11 g:ll'dc 1 ·ria Eugène rurieux, en me11~111 aa111ûcrge a11 venl. 
- Ah I vous av z 11110 'pêcP c'est pal'f:iiL! veuillez \'ous clo11ner 

la peine rie reng;iîner; le lieu n'e l pus propre ii uu duel. 'il vous 
plait, nous nou t'cnco11Lrei·o11s de111:iin. 

- Non, non! de 11ile. En g:irdc, ou je \'OU coupe la figure• 
- · Soit, pui que mus. Le11ez. ~lais nou allons 01·1ir de \'Ïlle. 
Le· deux l"ivau:.: s'ud1e111in"1•enl, en .'obs•rvunl 111uluclle111cnl, 

ver la po1·1e ue la ille qui 11'éloil pa · forl ïui 0 ncie . Je uivais ii 
di L:\llce, mai · je n'eltlis fHJS8eul. Uc l'autre tôté de lu rnc 'nv:.111çail 
parallclcmcnl à 111oi uu g1·uutl g:1ilh1rtl que je soupçonn~i 'Lrc un 
agent de l:l police ou un hu111me au:. ordl'eS ùe I iuconuu. Je rl10~ 

norai dès lors de Loule 1t10 1 llllenlion. 
On fut l>icnlôl bor· de \'Ïlle. Arriva· à Lill carrefoul' de ert, 

Eugène cl I i 11co1111 u c déht11T:1sscr 0 11 l clc leur man Lc:rn cl en,.ageren L 
au-si lô l. ,\Ion homme pro sa le pas, et au 111ouvemen1 qu'il lit, je 
m'uperçus quïl déuai11:1il. Eugène 11ous lo11r11ait le ùo , le drnc 
1·épété ùe deux rnpi · 1·cs a11nonçail que le combat était a •ha rn é. 

u a!Truux oupçon 11Jai que l' évc11cme11L ne j11 Lilia que lrt>p, me 
tral'e1·sn l'e prit. Je m' ;lançNi el f111"l'ivai beu1·ou.cu1eu1 o ez lôl 
pou1· fai1·e t111Ler 1.1"1111 coup du mon gour1lin l' pée fJUC O()lrc second 
inconnu ,1llail nfonl·er par dorrièrc dan le coq, ù Eugène. Ce 
làcbe assassi11 p1·il aussitùL la fuit,, sans que je sougcasse a le 
poursuivre, ·a1· il i111port.lil llr . :1isir l':iul1'ü 11·,dlre. 

- G:irde à ,•ou , ~I. Eugt:ne ! I.e C>fjui11 111>11 · 11·:1\Jit' 111'êr.riai-jl' 
el, al!on.,eanL en u1è111C lump. un vigoureux coup de bâton sur le 
bras droil de cin a1h'er oire, jt, lui fi liaisser sa pointe. Je le sai i 
au · itcH à lm1 -le-corp el l'eu uicnlûl l •rras é, urpt·is qu'il était 

par celle bru:que :1LLaq11 . gul!èue me fiL làche1· prbe. 
- Votre nom, làchc liriganù, lui cria-L-il, sinon je vons aplatis 

la figu1·e du talon de m:i balle. 
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— Oh! ne crains rien, charmant jeune homme. Eugène Botti-
glieri n’a plus besoin de se recommander au souvenir de son frère.

À ces mots, l’ainé des Botliglieri ramassa son manteau et s’éloigna
précipitamment.

— Mon frère! murmura Eugène , pâle et chancelant. Quoi ! j'ai
failli devenir le meurtrier de mon frère!

— Plutôt sa victime, répondis-je en lui montrant le sang qui
coulait de sa poitrine.

Jde bandai sa blessure tant bien que mal et nous regagnämes
notre logis. À peine arrivé, Eugène perdit connaissance.

Quoique la blessure ne me parut pas grave, je fis néanmoins
appeler un médecin, et par un beureux hasard, ce fut précisément
le docteur qui soïignait Elise que notre hôte nous amena. Je men-
tionne ce fait, parce que ce brave homme nous rendit plus d’un
service dans la suite.

Une nuit de sommeil rétablit Eugène , du moins quant au moral;
car une entaille dans les chairs ne se guérit pas en une nuit. Le

matin, il prit quelque nourriture et me pria d’aller rassurer Elise
sur sa santé.

J'y courus. Je trouvai la jeune fille en Loilette du matin et plus
ravis ante encore que je ne l'avais connue dans la ferme du val
d'Aoste. Sa première question fut naturellement pour me demander
comment se trouvait Eugène. En apprenant qu’il était blessé, elle
pâlit; mais lorsque je l’eus tranquillisée à cet égard, elle me fit

raconter jusqu’aux moindres détails de cette fatale rencontre. [m-
possible de décrire quelle fut sa terreur en apprenant que l’étranger
était le propre frère de son amant.

— Et le général, quand il apprendra tout cela! s’écria-t-elle
consternée! Ah! dites à Eugène qu’il guérisse bien vite et m’enmène
loin de cette ville funeste, dans quelque coin de terre où nous
pourrons vivre tronquilles, à l’abri de toute poursuite.

— Madame, répondis-je en hochant la tête, je ne doute point
qu'Eugène ne regarde comme un bonheur l’accomplissement du
moindre de vos désirs. Mais il est des empêchements plus forts que
sa volonté. Je crois que vous vous faites illusion quant à la position
du jeune homme. Il dépend entièrement de son père ; si celui-ci lui
retire son affection, il se trouve réduitàses-propresressourcesetl...….
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- Oh! ne crnins rien, ·barmanl jeune liornme. Eugène Bolli
glieri u'a plu besoin lie e rec()111ma11dcr au suuvcnil· ùe on frèl'e. 

ce UJol , l 'aine des BoUiglieri ramas ·a son 111;1nleau els éloigna 
prêcipit:1111rnenl. 

- Ion frè1·e ! murmura Euu oe, pàle el cba ncelant. Quoi . j'ai 
failli deve11i1· le 1111mrlrier de mon frère! 

- Plutôt sa iclime, répoodi -je en lui monlr:rnl le sang qui 
coulait ùe a poilrin . 

Je bandai a hl : ure tanl bi 'n que mal el nous regagnàmes 
nolrn logi . peine arrivé, Eugène p •rdit onnai s:rnce. 

Quoique la blessure ne we parut pas gra e, je .fi néanmofos 
appeler un 111 ètlcciu, el par u1 heureux ha arù, ce fut préci ément 
le <lo ·leur qui ,ui,,na it Elise que notre hôte nou amena. Je men
tionne ce fuit, parce que ce bra e homme nou rendit plus d'un 

service dans la suite. 
ne nuit ùe sommeil rétablit Eugène ùu moins quant au urnral; 

car une en taille dan · le cbairs ne se guérit pas en une nuit. Le 
matin , il prit quelque nuunilul'e el 111 · pria d'a ller ru uI·e11 Elise 
ur sa anté. 

J'y couru·. Je trouvai la j •une fille en luilelle 1lu matin e t plus 
ravi nnle enco re que je ne l'avais connue di1n la fel'lltC du v,11 
d'Aoste. a première que ·Li on fuL nalurelle111cnt pour me demander 
comment ·e trouvait Eug'..11e. En apµre11a11t qu ' il éLail hie é elle 
pàlil; 111:ii lun111e je I eu Lranquillis 'c à <·el éga rd, elle me fil 
nl<'onter ju qu'aux moindres <lctail de- t·etltl fatale 1·cn ·ontre. lm
pos iblc ile décrire quelle fut sa lerrelll' en a1 p1·enanl que l'é tranger 
êtail le propre frére de on a1nanl. 

- El le ge11 êrnl, quanJ il apprendra tout cela l s'êrria-t-elle 
constcrn ' e! Ah! clitesà Eugè11elJ11 ilguél'issebitrn vite el 111 'e11rnèlle 
loin de \'.elle ville func:.1e, ilan · quelque coin de terre où_ uous 
pourrons vi\'I' tranquille , à l'abri le Ioule pou1· uite . 

- i\Jadame, 1·•pondis-je en lrnt·ba11l la lèle, je ne doute point 
qu'Eug· 11 0 ne 1•eoanle 0111me un bonheur l'ac ·0111plls emenL du 
moindre de vo dé ir. Mais il c·t des 111pèchemenl µlus furl que 
·a volonté. Je croi qu vou vou faite illu ion quant à la po ilion 

1l11 jeune homm e. Il llêµ ml enlièrcmcn t ùe on père; si celui-ci lui 
rcti1·c onalTcdion,il e1ro11\'c 1··ùuilà c . . prnprcsressourcesel. ..... 
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— Qu’à cela ne tienne , interr impit-elle. Je ne dépends de per-
sonne, moi! Mon père, quoiqu’il ne fût pas général, a été assez
bon père pour consacrer sa vie au bien-être de son enfant. Il a eu

assez de confiance dans le cœur humain pour ne pas douter de sa
fille pour lui abandonner , sans aucune condition , le fruit de son
travail. Dites à Eugène que si cela suffit pour le soustraire aux
chagrins et aux dangers qui le menacent, je suis bien heureuse de
pouvoir lui offrir ma fortune

À cetle époque , je ne connaissais guère les femmes que jar les

livres ou le théâtre. Dans les grands moments je les avais vues
prendre les attitudes recherchées que les artistes leur prètent , ou
qu'elles empruntent elles-mêmes aux imaginalions d’élite; en un
mot, là où la nature seule aurait dù parler , je les avais vues poser
d'après les principes admis par le goùl du temps et de la localité.
Mais je dois avouer que je fus bien autrement ému par les paroles
sans recherche, l’accent simple et les larmes qui arrosaient le sou-
rire de cette charmante jeune fille

Je retournaïs au logis, heureux de pouvoir annoncer à mon maître
la prochaîne visite de son amie, lorsqu’en entrant dans l’hôtellerie,
je me vis entouré d’une escouade de gens armés qui m'invilèrent
poliment à les suivre à la prison où l’on avait déjà transporté Eugène.

ain numero.)

J'auvais beaucoup à dire si je prenais à tâche de développer ici toutes les
choses lilté aires à propos de squelle s j ai pense à l'Emulution depuis quelques
mois. Pour commencer par les chosvs su ë menti mnous d'abord les

œuvres complètes d‘Usterà, dont il vient de paraître à Leipsik une superbe
édition en trois Voltimes, au pvix de 8 fr. Le premier comprend les deux
grands poèmes allemaniques dont la Revue suisse a donné une remarquable
analyse en 1849. Le second volume renferme des chroniques en prose,
toutes zuricoises, tant par le fond que par le dialecte, et enfin le troisième
volume contient spé ralement les poésies pl 1s courtes de l'auteur avec une
petite notice biographique qui sert de clôture. Nous n'avons ni assez de

temps, ni assez d'espace pour entrer dans un examen plus approfondi de

· ' 
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- Qu'à cel:i ne li enne, in terrompi t-elle . Je ne dépends de per

sonn e , moi! Mon père, qu oiq u'il ne fût pas général, a êlé a se:,; 
bon père pour co nso -rer a ie au bien-èLre de son enfoul. 11 a eu 
ns •z de confü,nce dans le cœu1· humain pnur ne pas dout er de sa 

fille pour lui abanclc,nner, sans aucune ·onditiun, le fl'Ui l de on 
lr:ivail. Dite· à Eo"ène que i cdu suffit pour le s011 l l'aire aux 
chagri n e l aux 1htngc• r qui le iuenacenl, je uis bien heu reu e de 
pouvoir lui otJl'ir ma fortune. 

A celle époque . je ne connais ois guère les femm es qne · :1 1· le 
livre ou le lh&à lre. Dans le· g1·::11HI · moments je les avais vues 
11ren Ire les a Lli Lud es rec·h l'rd.1ée quel a rtis tes leur prêtent, ou 
qu' •li, empr1111L n t lie - 111 mes aux imagina lions d'élite; en u n 

mol, là où l:i nalurn ule aurait dû parler, je les avai ue poser 
d'aprè les pri11 ·iµe :iùmi s par le gnùl du tcmp el de la loi:a lilé . 

Mai · je dui · avouer que je fu bien aulreUlcnt ému pa r les paroles 

ans re ·b erche, l'accent impie et les larmes qt1i arrosaient le ou

rire de celle d1:H·ma nle jeune !ille. 
Je reloul'llai au lo0 is, heureux de pouvoir annoncer à mon moilre 

la procha"ine visite Lie son amie, lor qu 'en entr:inL dan l'hôtellerie 
je me ,•i en touré d'une e couacle de gen armé cyu i rn'invitë1·en t 
pulim llnt à les uivre à la prison ou L'au avait 1Jèjà trauspurlé Eugène. 

( lu Jui'r~ flu pn1olwin ,w111én1.) 

J':rnrnis hc:iu coup à ,lire si je prenais â l5che de d •1•elopper ici Iou les les 

cilosus li 11 érair à 1•ropns J e~qnel lcs j'ni pensé :i l'Emufo1in11 d pùis qucl11ucs 
mois. Pour c:ommr rlCC r p~r les rho,•~ suis.,cs. 111c11 lir+ 11no11s J•nl,o rJ les 
œ11v rcs rom1>lè1cs d'U,,·iéri', Joni il ,•iL•nt ,le parnître Îl Leipsi k uuc suporLo 
éili 1io11 n troi s \>ohi mc!, ~u prix ,le B rr. 1. premier compreurl les ,lcux 
,::ra11ds poèmes allema11iqu •s Jo1,t la Ru/P/11' ,11i.<u a 1l011ué une 1·en1~r111i:1ùle 
onalyse en 1S4.9. I.e sceoud volume nml'crme des cbro,iiqu,•s eu p1·05e, 

toutes 7,uricoises, tnul pa r 1 • fou.l que pnr le Jialccto , el 0116 11 le troisième 
volume co11 1i v11t s111\r1nl,•111e11l les po 'sics plus cou, les ,le f':rnl uµr a,·uc uuu 
petite notice bi,,grapl1ic1uc 11ui scrl de l'ioture . Nous n'avons ui nssr1. Je 
temps, 11i assci d 'espace pour cntrC'r da11s un ci1a01cn pins approfondi ile 
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ces trois volumes. bien qu'ils représentent cependant, à ce qu’il nous
semble, une des œuvres les plus importantes de la littérature suisse allemande.
Après Ustéri, mentionnons aussi au passage quelques publications nouvelles
de Jérémias Gotthelf. D'abord , le 3"° et le 4° volumes de ses récits et
tableaux (Erzéhlungen und Bilder!. C'est du premier volume de cette petite
galerie que nous avions extrait, il y a deux ans, le Joggreli qui a été publié
par l'Emulation. Le 3° volume nous semble le meilleur des quatre. Il

commence par une Visite à la Campagne, qui est certainement écrite de
main de maître. C’est dans sa brièveté, peut-être, un des plus solides
morceaux de tout le bagage de l'auteur. Le 4"° volume renferme également
un joli morceau : Barthli le marchand de paniers, VU est vrai que tout le reste
du volume n'offre plus un bien grand intérêt, à moins qu'on ne se complaise
avec l'auteur a des personnalités bernoises, dont un artiste de la force de
Gotthelf pourrait se dispenser sans dommage ni pour l'art, ni pour la
charité chrétienne.

Les aventures d'un Paysan endetté, Kort volume de 360 pages, forment,
je crois, la dernière publication de l'auteur. Un paysan déjà mal à l'aise est
poussé à acheter une ferme en désarroi, qui reste grevée d'hypothèques dans
ses mains. Comme il ne peut pas s'en tirer, malgré son zèle, le vendeur met
à ses trousses toute la meute des gens de basoche, avocats, procureurs,
greffiers, que l'auteur traite, comme ils le méritent. Voilà le paysan sur le

pavé. Jusque-là l’auteur nous semble sur son vrai terrain. Reste maintenant
à tirer le pauvre diable de la débine. L'auteur nous semble avoir ici la main
beauconp moins heureuse , car il n'imagine rien de mieux, pourle remettre
à flot, que de le faire entrer comme domestique, lui et sa famille, chez un
grand seigneur, qui se trouve doué, cela va sans dire, de toutes les vertus
imaginables Une fois là, tout réussit au pauvre paysan, qui ne tarde pas à

remuer des écus à la pelle. Un si beau résultat ne peut modifier en rien les

opinions que nous professons contre la domesticité. Elle reste toujours pour
nous une plaie, tant pour les riches que pour les pauvres. Si nous l’ad-
mettons en fait, comme une nécessite personnelle et relative, nous n'aimons
pas à la voir poser comme idéal esthétique. I! va sans dire que ce défaut
grave dans la conception de l'œuvre n'empêche pas les richesses de détail
d'abonder dans ce livre, commedans tous ceux de M. Gotthelf

Les A penrosen de 1854 donnent un fort joli portrait de M. Gotthelf et une
petite nouvelle intitulée /« Visite. C'est l'histoire d’une jeune femme de
l'Emmenthal, qui s'est mariée dans une ferme isolée et qui veut à toute force
aller revoir sa mère après laquelle elle à le Me/maiweh. I lui semble que chez
eux tout est plus beau que chez son mari, et unefois arrivée dans son village,
elle trouve que les choses n’y sont plus telles qu’elles lui semblaient au
temps de son enfance, Cette visite nest pas un chef-d'œuvre, tant s’en faut;
cependanton y retrouve par-ci, par-là le passage d'une forte plume, quoique
de temps en temps on y rencontre, comme d'ailleurs dans tous les livres de
GotthelF, des traits dans ce genve-ci : — Le ruisseau du village s'empare en

ces !rois volumes. l,ien qu'ils rcprésenttnl crpe11dan1, à ce qn•il nous 
semble, une ,les œuvres les plus impor·tantes de la littéra ture suisse allemande. 
Après Uslrri, menlionnons aussi au pnssage quelques puhlicatio ns nouvelles 
de Jérémias Gouhell'. D';,bord, Je 3mo el le 4m• volumes rie ses récits el 
tableaux / f!r;û/,11111gen 1111d Ili/du}. C'e l du premier volume de celte pet ile 
galerie que nous avions extrait, il y a cieux a11s, 1 Jo1nreli qni a été publié 
par l•Em11lutio11. Lo 3mc volume r,ous semblr. le meilleur des quatre. Il 
comme11ce par une //i ,<ite à la Ca1117w"ne, qui s i certainement ..:crite de 
main de maître. C•e.,t dans sa brièveté, peut-être. un des plus solirles 
morceaux clc tout le ba1p13e de l'auteur. I.e 4mc volume renferme é1::;1lcmen t 
uo joli morceau: Bartltli le 111arc/11md d~ p,miers. li est vrai que tout le r este 
du volume n•offro plus un bicu crand intérêt. â moi us qu'on ne se complaise 
avec l'auteur a des personnalités bernoise.,, donl un artiste de la force de 
Gollhclf pourr,1it se dispcuscr sans dommaue ui pour l'art, ni pour la 
charilé chrétienne . 

Les u v w1111•rs c/'1111 Paysan emlettti, fort volume de 360 pa13es, forment, 
je crois, lo dernière publica tion tic l'auteur. Un paysan déJâ mal à l'aise est 
poussé a achclll r une ferme en.désarroi, qui rest • srevée d'hypothèques dans 
ses mains. Comme il ne peut pas s'en tirer, m:.luré son zèle, le , ·e11dcu 1· met 
a ses trousses toute l:i meute ries uens rie basoche. avocals, procureurs, 
r,rerfiers, que l'auteur tr:iite, comme ils le méritent. Voilà le paysan sur le 
pavé. Jusque-la l'ault'ur uous semble sur s011 vrai l\lrrain. fleste maintenant 
à tirer le paune cliabl., tle ln débine. L'auteur nous semble avoir ici la main 
beaucoup moins heureuse . car il 11'imaui11e rien de mieux, pour le rcmcllre 
il Dot, que ,le le !aire entrer comniè domestique, lui et s~ fon,ille, chez un 
uraml seigneur, q11i se trouve dou.i, c fa va sans dire. de Ioules les vertus 
imaaiuables ne fois l:i 10111 réu sil au pauvre paysan, qui ne larde 'pas li 
remu~r oc écus â la pelle. Un si beau ré,ultat 11e peut modifier eu rie11 les 
opiuions <111 uous proft:ssons co111re la domc tidté. Elle resre loujours pour 
nous une plai , tanl pour le. riches que pou,· les pauvres . Si 11ous l'arl
me11011s en foi r, comme une 11 éccssi1é personuelle el rela1ivc, 11ous 11'aimo11s 
pas à la voir poser comme i,léal e;,ihétiqu . li va sa11s dire que ce défaut 
r,rnve ,fans la nnccptiou de l'œ111•r n'empêche pas les richesses rie détail 
d'abo11dcr tlan cc livre , comme ,Ja11s tous ceux de M. Gotthelf 

Les ll11enrn.,r11 de 1854 rlo1111c11t 1111 for t joli portrait c.lc M. Gotthelf el une 
petite 11ouvelle i111itulêe '" /1i.,iu . C'est 1'his1oi1·e d•unc jeune fornmc de 
lïl m1111m1lrnl, qui s'est mariée Ja 11s u11u forme isolée el qui veut à toute force 
aller r voir sa mère :.près lac1u ulle elle le fleimw~/1 . li lui semble que cl,er, 
eux 10111 est plus beau <JUe rhc;,. 011 mari, el une l'ois arrivée Jans son villar,e, 
elle lronve que les chose.< 11 ' y sont plus telles qu'elles !ni semblaient au 
remps ,ic sou enf:111cc. Celle visite 11'esl pas 1111 chef-d'œuvre, la111 s'en faut; 
cepe11Ja11l 011 y rett·onve par-ci, p:ir-là le passafle d'une forte plume, quoique 
de temps u temp.• 011 y rcucoulre, comme d'aille111s da11s tous les livres rie 
Gu1tlwlf , des 1rai1s d:111s ce r,enre-ci: - te ruisseau du villar,e s'empare en 
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passant du purin de tous les fumiers, ce qui fait que les gens du bas du
village prennent d'habitude un café beaucoup plus fort en couleur et en
saveur que celui des habitants du haut du village, ete,

Ne trouvez-vous pas que c'est un peu fort .... en café?
Parmi les choses allemandes proprement dites, nous avons lu el avec

infiniment de plaisir le 4° volume des Scènes villageoises d'Auerbach, qui
vient aussi de paraître. Auerbach est un talent honnête et sincère qui ne
prend pus à tâche de beaucoup produire, mais qui nous semble avoir des
preoccupations esthétiques plus sérieuses que Gotthelf. Si celui-ci a plus de
fougue dans ses bons moments, l'autre nous semble avoir plus de tact. Nous
avons lu aussi un fort intéressant volume d'histoire de la littérature alle-
mande contemporaine, par M. Julien Schmit, rédacteur du Grenzboten,
Revue hebdomadaire de Leipsik. Nous y avons trouvé de fort bons jugements

ssons les œuvres. Heine, Auer—sur la littérature allemande dont nous conn:
buch , Gotthelf, Gutskow , etc. M. Schmit reproche à Gotthelf ses discussions

‘ait la part belle,à coups de trident d’écurie (Mistgabel). Du reste, il lui
sous le rapport dutalent, et le range à côté de Dickens, ni plus ni moins.

Par exemple, dans les jugements qu’il porte sur les Français, M. Schmit
nous semble heureux, I! appelle les premiers grands romans de Georges Sand,
pernicieux; ceux de Balzac, funestes , et il trouve que Proudhon est un Cha-
latan. Ceci n'est pas autre chose que du chauvinisme tentonique, ce n’est
plus de la critique. Quand donc est-ce qu'on se rendra justice de Français
a Allemand , et réciproquement? Niaiserie d'engouement, ou niaiserie de
dédaire; serait-il donc impossible de sortir de là ?

J'ai lu aussi un petit voyage en Autriche de M. Alfred Meisner, qui est
sujet autrichien. J'y ai été frappé d’une-singulière coutume populaire qu'il
raconte tout naïvement. Dans les cabarets de certaines contrées, les jeunes
gens jouent leur argent à le Schlugue; voici comment : L'un des joueurs
s'étend sur le banc dans la position tout-à-fait officielle, où l'on sait qu’il
faut être dans le bon pays d’Autriche pour recevoir la schlague, et reçoit
tranquillement ainsi les 30 ou 40 conps de Irique convenus pour gagner
l'enjeu. M. Meisner parle d'un joueur de cette sorte à qui son adversaire
voulait faire grâce des quelques derniers coups, parce que le sang sautait
déjà de tous côtés, mais le patient a tenu à avoir son compte. Les mêmes
individus s'ennuyant un jour dans une barque en traversant un lac, s'avisent
de jeter à l'eau un de leurs compagnons qui ne savait pas nager pour se
donner le plaisir de le repècher. Le pauvre diable a eu bean se mettre à
genoux et prier et supplier : il à fallu qu’il y passe. Comment trouvez-vous
les mœurs intimes des Autrichiens?

t lesQuant aux choses françaises, nous avons lu d'abord avec intés
quatre premières feuilles de Martin le scieur de M. Sciobéret, M. Sciobéret
écrit avec facilité, et il est entré dans une bonne voie, certes, en prenant
ainsi à tâche la peinture des sites et des mœurs de son pays. S'il a le courage
de persister dans cette direction avec zèle et bonne foi, nous ne doutons pas

pa,saol du purin de Ion, le& fumiers ce qui l'ail q ne les P,ens Ju bas Jn 

vill~ae pre1111e11l d'hauitude un afé beaucoup pluo fort eu couleur cl eu 
snveur que celui des habilanls du haul rl11 \·illagc, clc. 

·e lrouvei-vnus pas que c'est u11 peu fort .... en café? 
Parmi les choses allomandes prnprcmeul ilites, nous avons lu cl avec 

i11Cinirue11t de pl.,isir le 4"'0 volume ,les . '1:è11~s villn;:eoisos ,h\ucrbacb, qui 
vieut aussi de paraitre. Auerbach est un la!c11l ho1111èle el siucère qui ne 

prend pa.~ à tâ che Je bea ucoup 1>roduirc, mais qui 11ous semble avoir de~ 
préoccupatio11s es11Jé1jques plus sérieuses 'lue Goahelr. Si celui-ci a plus de 
f'o11,:ue dans ses bous moments, l'autre nous semble a.voir plus rle ta l. Nous 
avons lu aussi un forl inléress.int volume d'histoire de la li11éra1urc alle
mande cu nlcmporaiue, par M. Julien Schrnit, rédactcu1· du Crm;:6011:11, 

llevue helidomadoire do Leipsik. ' ous y avous trouvé de fort hons juflcmouts 
sur la litlrrature allema .. de Joui nous con11ui,so11s les œuvrcs. Naine, .1J11er

l,11v/1, r.oeil, 1://, Gurs/.0111, etc. M. Scbrnil rcpl'oche à Gollhelf ses discussions 
Il coups do lriJent d'écurie ( ~Ji.,'t{511!,,,t). Dn reste , il lui fait la pari belle, 
sous le rapport du 1ale11I, el le ranfle il coté de Oickcus, ni plus ui moi11s. 

l'ar exemple, dans les juflemenls q,, ' il porte sur les Français, M. cbmit 
nous semlile heureux. li uppelle les premier t~rautls ro1oa11s de Georges Sand, 
711:ndct'eu:r; ceux <le Balzac, jimtsto.,, et il trouve que Proudhou est uu Clu11-

luta11. Crci n 'est pas autre cbose que du cl.Jauviuisme teutonique, cc u'esl 
plus de \a crilique . Quand donc esl-cc qu 'on se reudra justice de Frauçais 
a Allemand, cl réciproquement? ~iaiseric d'cuuoucn.eul, ou uiaiserie de 
Jcdairc; 5crait-il Joue impossible de ortir de la? 

J'ai lu aussi un polit voya11e e11 Autriche de ,,1. Alfred Mcisncr, quj est 
sujet aulricliien. J'y ai été fr.1ppé J'u11e ·si11c:ulicire coutume populail'c qu'il 
racoule tout naïv •mcnl. Daus les cnbarl'L~ de certaiues coulrées, les jeunes 
gens jouent leur aq~cnl à Li. cliluguu ; voici comm1mt : l.'uu Jos joueurs 
s'é1eud sur le liane daus la po,ition lont-ii-l'ait ollicielle, où l'on sait qu'il 
faut èlre rlaus le bon pa s rl• ,\ulri hc pour recevoir la schl ar,ue, et reçoit 
1ra11quillc1ocnl aiusi les 30 ou 40 coups de lrique convenus pour p,arruer 
l•cujeu. ~I. Meisner parle d'un joueur de celle sorte a qui son ô'ldv,~rsairo 

voul;iit foire 1•,r~ce des quelques ,lcrni1·rs oups, parce que le saur, soulait 
déj~ de Lous côtes, mais le pu1ic11l a lenu il avoir son compte. Les mêmes 
individus s'e111111yanl un jour da us une harque en traversant 1111 lac, s'avisent 
de jeter a l'c:iu un de leurs compar,nous 4ui 110 sa ,,a il pas uafier pour se 
donner le plaisir Je le repêche!'. Le pauvrn di:iblu :i eu beau se mett,·e Il 
genoux et prier 1•t supplier : il a fallu qu'i l y passe. Comment lrouvci.-vous 
les mœurs intimes des /\utrichieus? 

Quant aux cho~es françaises, uous avons lu d'aborJ avec iut 'rel les 
quatre premières feuilles de M11rti11 le ,rciew· de l\1. ciobérct. M. Sciobérel 

écril avec facilité et il esl enlré clans une bo1111e voie, certes, en prenant l 
:iinsi à tâche la peinture iles sites cl des mœurs de son pays. S'il a le courage 
do persisler Jans cette direction avec zëlc cl bonne foi, nous ne douions ('as 
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qu'il n'arrive à prouver bientôt que Murtin le scieur n'est pas son dernier |

mot, en fait de vérité et de naturel Si M, Sciobèret veut faire de la peinture
gruyérienne, par exen ,

11 nous semble qu'il faut qu'il laisse de côte
le plus tôt qu'il pourra, toute réminiscence classique. L'auteur a peut-être
aussi tort de se meltre en scène pour discuter personnellement avec le
lecteur. M, Ba/zac, qui s'y connaissait, comparait cela à l'intervention subite
d'un auteur dramalique sur l'avant-scène du théâtre pendant qu'on joue
sa pièce, à l'effet de demander au public comment il trouve tel ou tel rôle:
L'illusion cesse à l'instant même, et sans illusion l’art n'est plus de l'art. Un
bon moyen pour savoir au juste ce que valent les produits de la littérature
populaire, ce serait peut-être de les mettre dans les mains de quelques bons

berge e

;

berge et «vos paysans altables à l'au er se cacher decrière la porte pour
les laisser vide leur sac en toute liberté. C'est un moyen que nous sou-
mettons à M. Sciobéret, bien sûr qu'il n'irait pas loin sans trompher com-
plètement de toutes les difficultés qu'il pourra rencontrer d'abord devant un
pareil arcopape.

De Paris, nous avons reçu un livre plein d'intérêt, plein de courage et
d'honnêteté ; malgré letemps et le régime de là-bas, Ce livre, qui a paru par

l’uris, l'été dérnier, a pour auteur M, H, Castille,fragment dans la fer
et est intitulé : Les Mommes et Mœurs en France sous le règne de Louis-
Phi Ippe.

Quand des éventualités comme celle du 2 décembre viennent ébahir
l'Europe, l'Europese demande: — mais quelles gens sont doncces vançafs?
C'est que l'Europe juge la France du dehors, et ne pénètre pas assez avant
dans sa vie réelle pour la juger toujours comme il faut, En 185%, on ne veut&

plus se rappeler sur quel fumier de corruption politique était étendue depuis
18 ans celte pauvre Frauce par les électeurs à 200 (fr, de Louis-Philippe,

M. Thiers, M. Guizot, M. Cousin et tutti quanti, sont restés, parbleu,
de très-grands personnag es dans l'opinion publique, bien qu'ils ne soient
parvenus cependant qu'a laisser mourir pileusement celte royauté dont ils
étaient les ÿrands machinistes, et qu'à énerver lamentablemeut la jeunesse,
par l'exemple de leur cousrdise intelle ctuelle, et de leur voracite budgétaire.

x Enricl 35CZ-VOUS c'a étéla devise du regne; non pas, certes, à la laçon
américaine qui porte en elle sa grandeur » Ne repose st que sur le princ ipe
de liberté, mais ar la corruption politique, systématique, par les tripotages| ü

iver un général et un ministre sur le banc desqui aboutirent à faire
escrocs! Ce sont ici, cela va sans dire, mes opinions personnelles dont la

responsabilité morale nest pas imputable à l'Emulation Vous les honimes du
regne figurent à leur tour dans le livre de M. Castille : les hommes poli-
tiques, les professeurs, les liltérateurs, les philosophes, les journalistes.

IComme doctrine personnelle, M. Castille croita la liberté et à l'émancipation
intellectuelle et matérielle des peuples par |

[ tstrie C’est de ce point de
vue qu'il juge tour à tour les rétrogrades ct les progressistes. Pour donner
au lecteur une idée de la manière de M. Castille, nous demandons la permission

ni
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qu 'i l l\ 0 arrivc ii prou" r bic ntàt que AJ,11·ii,1 le sri ur n'est 1rns son J rnier 
mol, en fait Je vérÎIÔ 1,111 natur• I i 711. 'c iohJre l \'CHI foire ,l • la peinture 
uruycricone, par rxemple, il nous s,•111llle qu'il laut c111'1I lai se de l"Otë 
le plus tôt qu'il pourra, louk r~mi111~cc11 ·e clJs5iquc. l.'auleu,· a pcul-èlre 
:ms i lori Je se mellre e 11 scène pour di cuwr perso11111:ll,m.:e 11t avec le 
lel" lcn r. 'I. Balzac, quis') 011 11:tiss, il, c mparail ccln i1 l'i111nvc11tio11 suhilc 
J ' un auteur d1·:1motiq ue sur l':11 a11l-.cè11e rlu 1héâ tre pc111la111 qu 'o n joue 
sa picce, a l'.,ff..i Je ,lcmander au pnl.li c commc 11l il trouve 1,1 ou Ici ràle. 
L'ill11sio11 ces.e à l'iu ln11l même, cl sons illusiou l'nrl n 'es t pin de l'art. Un 
bon moyen pour savoir au juste c·e que vale11 l h·s produils ,le la li11âra1urc 
pop1daire, ce serait pcut-ëtre de les mettre clans 1,·s mai us de quelqu es bous 
gros payso 11s allahl~s a l'oub ·1110 el d'aller se c:il'her Jcrri erc la porte pour 
les l:iis er vider leur sa II toute li bt·rlé. 'est uu n,oy1•11 lf UC 11011s s u
me11011s ii 1. 'c iol,cret, bil'11 . ùr qu'i l u ' irail pas loi11 sa11s lnomph •r co111-
plè1eme11l de toutes les di llic ulttis qu'il pourra reuco111ru J•abord Jc,•a 1111111 

pareil aréopar,e. 
IJc P;iris, nous a,•0 11s reçu 1111 livre plein u'i111érè1, plein de courni:e el 

rl'hormètclé; nrnlt1Té le temps el le réj~ime Je l:1- ha . Cc liv re, qui :i paru par 
fra g ,u en l ,la11s la llcvuc1/e /'11.ri.-, l'été der11icr, a pou,· au1eur ~J. 11.Castill c. 

cl est i111itulé : Les f10111m cs ut le4 11/wur.r c11 Franc• sou· le rè:; ne Je 1.ouis
Phi li i,po. 

Q11a11J des é,•entualités nnrme celle ,lu 2 décemb re viennent éhahi1· 
l'Europe, l'E11rope sctlcma11Je: -mais quelle fi 11s so111doucccsFrnnça1s? 
C'est qnc l' Europe juuc la Fra nce olu ,Ichors, et uc p~uètre pas assez avant 
,fan sa vie r <:elle pour la juucr 1oujo11r om111e il faut. Eu l8iH-, on 11 c veut 

vtus se r.1ppeler sur quel fumier de orruptiuu pollliquo était ëteruluc 1le11ui 
18 ans celle pau,re l•r u1·e par les élcclt:urs a :WU fr. ,le Loui~-Pliilippc, 

:\1. Thiers , M. ï.uizol, M. u i11 e t lutti-quauti, 0111 rc t~,5. parbleu , 
de tré -graurls pe1so1111ar,es dnus l'opi111011 p11lih1111c, lliuu (tu ' ils ue so ie nt 
parvenus copenJanl 11u•11 bisser 111011rir pitc11sumc11l e lle roy:iutc do111 ils 

0 1.iicn t les g r:rnùs machiuistcs, et qu'a Ôner,•c r 1nm •1i1ahlcmc11l la je1rnC-1s , 
par l'ext•11111lu de leur cuuar,ltsc in ltllcl'tu<:lle, •t ,le leur voradté l,11 ,lu '• taire. 
- F.11richis:,cz-,•01i. ! ç'a i•tô la ucvbe du rogue; 11011 pn , cc•rlcs, :i la laçon 

américaine cp1i porlc II elle sa r, raurl cur , ue n•po,a 11l qu e. u,· le priu ipe 
ne lrlierté . mois par la,. rrnptiou politi1p1e, sys1ilrua tiq111:. par les trq111tar,es 
qui auou1irc11 1 ~ r.,irc :irriver 1111 t;énèra l el 111, mini tn· , ur le b, n des 
escrocs! • so ul ici, cln va snus ,lire, mes opinion~ pcr.,onnelles ilonl ln 
r • ponsabilittl morale n'est pn impntablc n l'l:.11w/,1tio11 Tons les ho111111e du 
rèr,11c finure ul à leur tour ,Jans le livre clc . 1. Cas ti lle : les bomm s poli
lÏl(UC , le prol,s •nrs le littérateur , le philo opl,i,s, le jn11rnali, 1es. 
Co111mc do .trine pl'r 011111, llc, i\J. C:a ·1,llncroit a la l,IJcrté c l a l'ê.mu 11 cipa tion 
in1 ·llerlmllc el nt:tléricllc ùe p,•upl1 · pa1· l•111Ù11s tnc. 'rst ,le cc poi11 1 de 

,•uc q u'il jntJt: 1 ur à tour les n , tror;radri. d h-s ,..-o,: r ·ssi~tcs. t>our Jo,111c1· 

au lecteu r 1111 c id ée ô l:i rn:111iùr · nu M. Ca,111 le, 11 us Jumandons la pe rruission 



de transcrire ici les pages consacrées à un hommequi a fait assez de bruit
par le monde, à M. Proudhon.

Faute d'espace, nous ne transcrirons que des fragments
« M P.-J. Proudhon est né dans la montagne, aux environs de Besançon,

un pays qui produit des hommes de talent. Les gens de Besançon qui sont
dépourvus de talent n'en ont pas moins bonne opinion d'eux-mêmes. Ils

conservent l'accent de leur pays, souvent par la force des effets du terroir,
mais quelquefois aussi comme un masque commode, Cet accent a quelque
chose de naïf qui, an besoin, sert à dérouter l'interlocuteur. Sans rien
vouloir diminuer des belles qualités des Francs-Comtois, je suis forcé
d'avouer qu’on rencontre chez eux un mélange de ruse et de vantardise qui
parait être une conséquence de leur tempérament. M. Proudhon est ce que
l'on nomme à Paris un komme de Besancon. La famille de M. Proudhon
compte quatorze générations, Elle se compose d'artisans campagnards et de
laboureurs. C'est donc à juste titre que M. Proudhon a pu jeter un jour cette
boutade à je ne sais quel partisan del'aristocratie: — « J'ai quatorze quartiers
de paysannerie ; cilez-moi actuellement une famille noble qui compte autant
de quartiers de son ordre. » L'homme de Besançon apparaît ici malgré
l'originalité de la réplique. Les Proudhon jouissent d'une excellente répu-
tation , mais leurs mœurs et leur caractère en font des êtres à part. Ce sont
des paysans paperassiers et liseurs de codes. Il est bon de remarquer à ce

propos que les Proudhon peuvent s'honorer de compter dans leur famille
un célèbre jurisconsulte, dont les ouvrages sont encore en faveur parmi
les légistes,

disent les
»On a donné aux Proudbon un surnom patois qui semble révéler un tra

de caractère commun à toute la race — Ce sont des Cudots,
paysans francs-comtois. Cudot vient apparemment de cudes ou four; de

sorte que c'est comme si on disait: — « Les Proudhon sont des chercheurs
qui s'égarent et ne réussissent pas, qui font four, c'est-à-dire : se blousent, »

» Les trois Proudhon de Nods (village douanier dela frontière) se distinguent
de l’autre branche par une teinte de caractère un peu plus foncée. On en
cite un surtout, polisseur de marbre et agriculteur, qui se plaît aux longues
lectures dans de gros livres et ne va pas à la charrue sans son code. Ce brave
homme, qui vit très-solitairement, prétend qu'il pèse une malediction suf
les Proudhon , parce que, dans des temps reculés, un pape aurait lancé une
excommunication sur la famille. Et chaque fois que ses affaires l'amènent

à Besançon, il ne manque pas d'aller à la bibliothèque feuilleter les plus
{ros et les plus anciens ouvrages, afin , dit-il, de découvrir le nom du pape
excommunicateur et de conjurer le maléfice qui fait que les Proudhon ne
réussissent à rien. Le bonhomme oublie que son neveu a cependant réussi
à devenir l’un des plus grands écrivains qui aient illustré la France depuis
soixante ans..…..…….….

» Le père de M Proudhon était tonnelier à Besançon, près du rempart.
Dans son enfauce, l'auteur des Contrudietions à plus d'une fois enfoncé un
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de transcrire ici les pages consacnies a un homme qui a fait assc:r. de uruit 

par le monde, à M. Proudhon. 

Faute chispaco, 11ous ne 11·a11scrirons qne des fra3ruenl 
" 1 P,-J. Prou,lhou est né Jans la montar,,,c aux environscle Bcsnuçon, 

un pays qui produit de l,umm~s de 1a le11t. Les r,ens de Besa11ço11 qui sont 
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vouloir dimi11uer d ·s belles qualités de Francs-Comrois. je suis forcé 

d'avouer qu'o11 re11ro11tre chez. e111 u11 mrilanue de ru e et du vantardise qni 
pa,·ait être une conséq11e11ce d11 leu r lernpéramcnl. M. Proudhon esl ce que 

1•011 uommc à Paris ,11, homme de /Je.<rt11<jm1. La fon1iltc de ~I. Proudhon 

ample quatorze génfralions. El le se om pose d'artisans campag11ards et· .le 
laLoureurs. C'c.,1 donc à ju~lc tilre que M. Proudbo11 a pu jeter un jour celle 

bo111atle â je ne sais quel partisan de l'a,·istocmlie: - • J'ai q11ator1.e quartiers 

de pa sanncrie; ci1cz-111oi acluellcmenl une famrlle noble qui compte autant 

de quartiers de son orcl.-e. " l.'bommc de Busançou apparaJL ici rnalurc 
l'oriuiualilé di: la 1·ép lique . 1.es Proudhou joui sent rl'une C:'IC ·ller,te répu
laliou, mais leurs 111œ111·s cr leur ,Hactcro en font dus êtr~s ii parl. Co soul 
des paysans pnperassiers el liseurs de codes. li est bon de re<narqucr à ce 
propos que les Proudhon p •uvent s'hounrer de compter daus leur famil lo 

un cêlëure jurisconsulte, doul los ouvra11e~ sont encore en faveur parmi 
les lc3is1cs. 

» 11 a do1111é aux Proudhon nn surnom 1,1atois qui seruble ré"elèr un trait 
de caractè,·e commuu à toute ln race - Cc soul des r,,,/n'u, diseul le 

paysnus francs-comtois. Cudol vient apparemrneut ,le curles ou ,four; <le 

sorte que c'est corume si 011 ,li ·ail: - n !,es Proudhon soul des chercheurs 

qui s'é1pre11t et 11e réussissun t pas , quif,mtfow·, c'est-â-dire: se blousent. n 

~ Les trois Proucllio11 de Nods (villan" dom111ier de la frontière) se 1li5lln1rue111 

rie l'autre branche par une teinte de cnrnclère un 1-1cu plus foncée. On e11 
cite un surloul, polisseur de marbre el nr, ,·icultcur qui se plnîl aux longues 
lcc tur s ,!ans oc fl'l'OS livre, cl 110 ,·a pas à la charru sans son corle. Cc hrave 

homme, qui vit lrè~-~c> litairemenl, préte ur! qu'i l pèse uue ma!édi tio11 su r 

les Proudhon, parce que, dans cl cs lumps rerulci.s, 1111 pape aurai t loue · 1111 c 

excommunication sur la fainill . Et chaque fois 1111 e ses affaire l'amèn c111 
il B sa11ço11. il ,w ma11c1oe pas d'allH il la bîulio1h èq11c lcuilletl!r les 1,1l11s 

nros él les plus anciens ouvrar,cs, alin, dit-il, de rlé ouvrir le 11um du pope 
exrommunicalt'ur •I de co11ju,•e r le mal :fi ce q11i foi1 quu le~ i>rou<lhon ne 

rcmsissenl à rien . Le bonhomme uulie que son 11e eu a cep1mdanl rcussi 

à deve11ir h111 des plus cn111ds écrivains qui aient illu Iré la Frauce rlcpnis 
soixante ans .. ..... . .. 

"L11 pè,·e de i\l Proudhon ct:iit 1011neli r à Besançon, prè., clu r mp~r l. 
Don$ son enfo11 e, l'aute111· Ji·s Co11 trwlù:tiu11., ;1 plus J•unc fois cr1fo11 é Ull 



a

]

8 —

cercle ou ajusté une douve. C'est au Collége de Besançon qu’il fit ses études,
Ce Collège était alors livré à des professeurs libéraux qui subissaïent aussi
impatiemment que leurs élèves le joug de l'autorité cléricale On ne sait
comment M. Proudhon a pu y puiser un goût si vif pour les études théo-
logiques; mais pour peu que vons paraissiez, ne fàt-ce que par un mot ou
le tour d'une phrase ,) entendre quelque chose, il interrompra brusquement
la conversation en‘vous disant: « Vous avez étudié la théologie, citoyen ?
Avez-vous lu Saint Thomas?...…..….»

Dans une épitre dédicaloire à M. Bergmann, professenr de littérature
étrangère à l'université de Strasbourg, M. Proudhon se plaint, nonobstant,
de la direction spéciale donnée à ses études, « Les distractions de ma vie,
» dit-il, et les malheurs d’une éducation toute philosophique et religieuse
» ne m'ont presque permis de vien apprendre » Cette modestie, qui n’a
rien d'empirique, vient bien sous la plume d'un des littérateurs les plus
instruils de France. Ici l'homme de Besançon disparaît, Ce ne sera pas la
dernière fois que M. Proudhon nous apparaîtra sous l'aspect de la contra-

}diction. « Tout ce que je sais, je le dois au désespoir, » ajoute-t-il.
Hélas! pourquoi faut-il qu'en effet, ce monde livré au hasard, où

nulle capacité n'est classée à son rang, l’on doive souvent aux douleurs d’un
orgueil solitaire, à la rage de n'être pas, ce peu de science accumulée pour
l'amour de la supériorité, ce quelque chose dans le tour d'une phrase qui
enivre les hommes et qu'ils nomment du talent? Ce talent représente les
nuits froides et longues sous la lampe; la jeunesse, l'amour, impiloyablement
refonlés; les manvais repas, les habits räpés, l'isolement, le mépris et la
calommnie. C’est plus que tout cela, c'est véritablemient un lambeau de son
cœur que l'on arrache peu a peu; jour par jour, en serrant les dents, et
qu'on jette enfin tout saignant à la bè fauve que l'on nomme public et qui
vous paie cette pèture vive de trois grognements et d'un peu de monnaie.

Voici un trait où l'on reconnaît le signe distinctif du caractère de
M. Proudhon. l'académie de Besançon, qui, grâce à son lauréat, a enfin
fait parler d'elle, ayant décerné le prix de quinze cents francs à M. Proudhon;
en signe de reconu nce, il écrivait son fameux livre : Qu'est-ce que la
propriété? et le lui dédia. C'était pousser un peu loin l'amour de l'antinomie
que d'adresser à d'honnètes bourgeois de province un ouvrage aussi pro-
fondément révolutionnaire. T1 n’est pas admissible que M. Proudhon soit
pur de toute malice dans cette circonstance. Encore aurait-il fallu croire
véritablement à une intelligence supérieure dans cette honnête académie
pour lui faire un pareil cadeau. Nous ne sauvions y voir qu'une saillie mé-
phistophélique des plus réjouissantes. Ce qui complète le comique de l'his-
toire, c'est que l'académie se ficha M. Proudhon a surtout l'amour du pays
natal, de ce pays qui n'a pas, dit-il, été entraîné par le courant des révo-
lutions et où les hommes n'ont point change.

Lorsque la conversation tombe sur ce sujet de prédilection ,
M, Proudhon

parle de son pays en graud peintre : « Vans mon pays, dit-il, quand un
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cercle ou ajust ~ u1111 rlouv •. C'ost au Collége de Besançon qu'il üt ses étu des, 
Cc Coll ér,e érait alors livré à tlcs prof,·sseu,·s lihéra11~ qui s11bissaie11 1 aus.i 
impatiemment que lc\1rs ôlèv t•s le jou r, rio r~u1ori1ô rlcricale On 110 sait 
co111me11l ~l. Proudh on a pu y pu1sH un flOÙt si vif ponr) • ~tut.les théo
lol{i qucs: ruais pour peu que vo,1s p:,,·aissit•1., 11u rùt - ro tiuc p~r nn mot ou 
le tour d'une phr:1sc, ' e11lc 111l rc quelq ue chose. il i11t1:rro1111'ra h1·u sc111en1e11L 
la conversa.tiou en vous disaut: " ous avez ctuclié l:i th éotocic, ci1oye11 ? 
Avez-vous lu Sr,inl Thomas? ... .... " 

Dans 11110 cpi1re d~rlic:iloire il M. Rer{lman n, JJl'Ofcsscu r de li11érature 
•'·tr:111c:è1·c à l'nnivc•rsi t~ ,le lr:isliourff, ,\1. Pru11dho11 se plaiut, no11ohsto11l, 
rie la dil'Crtion spëci:ilc donnée a se crudcs. " l.cs dis1rac1io 11 s de wa vie. 
» Ji t-il et les malheurs J•u uc éd ucation lo11te ph iloso pbiciirn el re litlicusc 
" ne m'o111 prc r1uc pl!rmis cle rieu apprendre • elle motl esllc qu i 11'a 
rieu d'empirique vi ent hi c11 so us la plume d'un <l es lit1érn1eurs les pl u$ 
instruits ,le France. Ici l•bc,mine ,le Besançon Jispa..aît. Cc 11c sera pas la 
rl ernièrc foi ~ que 1. P,·oudho11 110L1s apparaîtra sous l'a pcc l de la co11 tr:i
,lictio11 . n Tout ce qu e je sais, je le rlois au dese.poi r, "ajoulc-1-il. 

Bélas ! po11rquoi faut-il qu'e11 clîc t, en ce monde livré au hasa,·cl, où 
nulle c;np.1cité n'es t c lossée ii son 1'a111: , l'o n doi,•o souven t aux doul urs d' un 
orr,uoil so litaire, ~ la rnuc <lu n'èrre pas re pau cle scicnro a c umul éc pour 
l'amour ,le la supôriorité , ce quelque chose da n- le tour tl'u11e pli rase qui 
•n iv rc l •s ho,nmrs cl qu'il~ 110111rne11 t Ju 1ale11t? Co tale 111 représcnlc les 

1111i1s froides el lo11r,uessous b lam pa; ln jeunesse , l'amo ur, impilo alile111enl 
r efo ulés; les mauvais repas, les hubits riipés , l'isolcmc11l, le m 1pris el lo 

ni muic. C'est plus tin • tout cela, c'csl vél'i1:iblen11111l u11 la111bt:011 de sou 
cœu r que !•011 al'l'achc peu a peu; jou i· par jour, c11 se rrant les rlo11t.,, el 

q11'011 jette c116 11 tout snir,11011 1 :i la bêt fouvc qnc 1'011 nomme public et qui 
vous paie ce lle pàture vivu de trois e rog ucmcuts et d'u n JJ u de mo nn oio . ... . 

Vo ici 1111 11 ·ai1 où 1'011 rcconuaÎI le sir.oc tli~ti 11 c1if ,!11 carnctè,·e de 
'\I. Pron,lho11. l.'acaJcruic de Dcsançon , qui, nr~n: i, son !au réal, a c11611 
fni t pnrler J•ulle, oya 111 ,!ê,·erné le prix de q11iu:.1e ceul frau il \1. Proudhon; 
"" ir,uc de rcco11 11ais~n11cc, il éc1 ivJil ,011 fomcux li He : Qu'nt-c~ 9110 fo 
p1•np1·irt.l? ni le lui rltl,lin. C'ê1ai1 pousse,· 1111 1wu loin l'nmon,·,le 1·~ 111i11ornic 
!JIU' J 101lrcsscr /, ,1'1101111ètcs bou,•ucois Je provin e un o uvr:,Ge aussi pro
fo111lén1c11l ré,·ol 111iu1111ai1e. 11 n'est pr,, a,lrui ·, hie que ~I. P1·0111lho 11 soit 
p111· du 101110 mnlirc 1l:,11s celle cirro11s1n 11 cc. E11ct1r' auraiL- il follu croire 
" éd1ablcm c111 i, 1111c i111Plligencc s11p~rieu ,·e Jnus ccl•e ho1111è1c ac:idcmie 
pour lui foire un por~il "dc:.11. i'ions uc sa11,·ions )' voi r qu'1111c sai ll, o roé
phisrophtilitl'Hl tlcs 1-1lns rt:jo11i .anles. Cc 1111 i 1·0111plill11 le roinitjllC de l•liis
toirc, c'es t cr ue I·aca1Jt;1111c ~c tacha \1 P,oudhou a surtou1 l'amour du 11a}'S 
u;,lal, Jo t' pays qni 11 ':i pas, dil - il, .:l t~ cntrn111 é par le courant des nivo, 
l111 io11s I tJÎI le hommes 11'0111 poiul cl,anoé, 

l.or~q11c la ·o u,•crsa tio11 101uli1• su r cc. ujr:l Je prcJilectiou, ~1 Proudhon 
l'arle du ·o u pays en c:rnod pci,,trc: " IJa ns mon pays dit - il, qo:ind un 
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hommea une idée, il meurt avec. » Et ne lui parle pas de ces douces contrées
où deux percherons, altelés à une charrue, retournent sans effort un sol
docile à la culture. « Chez nous, s'écriera-t-il , on attèle vingt bœufs et on
laboure du granit. »

On ne s'étonnera point qu'avec des sentiments de celte nature, M. Proudhon
ait, sur la question de la Famille, les primitives idées du patriarcat. Aussi

fut-il singulièrement froissé des excentriques tentatives des femmes socia-
listes et les Ma-t-il impitoyablement. Le sentiment patriarcal est chez lui
si développé, qu'il se serait marié, dit-on, non par intérêt, ni même par
l'unique entraînement d'une douce passion, mais surtout parce que la

personne qu'il épousait ressemblait aux Proudhon. —

J'ai eu occasion de parler dejà deux fois de mon ami H. Champfleury dans
le Nurrateur et dans l'Emulation ; à propos de ses quatre premiers volumes,
les Contes anciens et nouveaux , les Contes dom: ques, les Excentriques et les
Contes de Printemps.

Aujourd'hui je voudrais mentionner, au moinsen passant, son cinquième
volume , les Contes d'Eté, qui comprennent trois charmants petits romans.
Je ne sais, en vérité, quel profond embarras me prend toutes les fois que
J'ai à parler des livres de mon excellent ami J'ai le malheur de ne pas croire
ni a l'importance, ni à l'utilité, ni même à la possibilité de la critique.

I! m'est arrivé, il y a deux ans, d'avoir en mains dun seul coup une
quarantaine d'articles de cr itiqueà l'adresse des tableaux de mon ami Courbet
Dans ce nombre, la part de | éloge et du bläme était contrebalancée , à peu
près de façon à produire l'équilibre. Maïs là n'est pas la question. Ce qui m'a
le plus fi appé dans cet ensemble , c’est la pauvreté des motifs, des considé-
rations et des aperçus frénéraux , exhibés pour ou contre par l'auguste aero-
page de MM. les journalistes. En vérité, c'est a ne pas y croire. Ou se sent
froid au cœurà pareille découverte, surtout quand on la Fait dans les journaux
de Paris; dans ces journaux qui exercent à tort ou à raison une si yrande
influence sur | Opinion publique dans toute l'Europe. Supprimez le la cri-
tique d'art, la question de vanité pour les critiques et la question d'hono-
raires à tant la ligue pour les er itbqueurs, et vous verrez a quoi se résumera,
dans ce débat

,
la préoccupation reclle des vrais intérêts de l'art

Dans le fait, une œuvre d'art est bonne on mauvaise. Si elle est mauvaise,
elle mourra de sa belle mort. ou plutôt elle est déjà morte. C’est l'affaire du
croque-mort, Si elle est bonne, 11 faut encore, pour la trouver telle, se
mettre au point de vue de l'auteur, et c'est ce que généralement la critique
se parde bien de faire On réclame sans cesse du nouveau , mais devrait-on
ajouter, si l'on voulait être sincère, du nouveau qui soit toujours le même,
Je me défie après tout d'un public qui a besoin qu’on lui explique ce qu'il
doit sentir. On acquiert de cette façon un certain dilettantisme d'épiderme
fort peu appréciable et fort peu encourageable

Toutefois, comme un bien résulte fort souvent d'un mal, en ce bas

monde, il arrive aussi que la critique, toute impuissante qu'elle est par
elle-mème à servir l'art directement, lui vient cependant indirectement en
aide, à lui constituant... la publicite.
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homme a une iJéc, il meurt avec. " t ne lui p:irlc pas ile ces douce coulnics 
ou d,•ux percherons, alte lés i\ nn e charrue, rl'tour11e11I sans l'ff ri uu sol 
cloeilc :i la c11ll11rc. " bez. 11ous. s' 'rriera-t-il, on attèl • vini;t l.,u,ufs cl ou 
laliou re ,lu r,ra11i1. " 

011 11c s' êton 11era poiut q 11 'a ver cles sr.11li rnc11ls clc c·e lle nature, i\l. Promlho11 
ail., 111· b que. 11011 de la r.,milh,. les primitives iilé ,lu pa1riarca1. ussi 
fut-il i111:11lièrcu1<•11l froiss; de1 ex.:e1111·iq1 es le111:i1ives J,,s fo111111PS socia
lisll'S el les railla - 1-il in1J1iioy:ili lcn11wl. I.e se111i111e11l patrian·a l est l'h,n lui 
s i développe. ,,u'il Sil serait marié. ,lit- on, 11011 pnr 111lcrè1, ui 111ème par 
l'uuiquc c111raî11emc111 cl'u11e douce pas ion, m:,is surtout parce que la 
perso1111e cp,'il rpou ait re~s1>111lilai1 aux Proutlhon . -

J'ai eu occasion ile parler d ,•jii 1l1·11x fuis ile 1111111 ami A. Charopll Ill") d,111s 
le • 'w r11te11r ri 1la11s I' l!.'111:ilutir111; a propos ,le t•s quatre pren,iers volume,. 
les rn11/r., anciens et nm1var111J:, les ('011r c., do1111•stiq11cs, les E.rco11tri911i:s et les 
l'outto· tlu l'riulem ps. 

A111ourrl'l1ui je vouJrais me111io1111er, au moins en pns., a11t, sou rinquièrne 
volume. les Coute., d'l!.'1,:, C('IÎ co111prc1111t'11I lrois char marlls pclÎls romans. 
Je 11 c sai . eu vérité, ti uel prof'o111l c111b11'1'us n11: pre11,I Ioules lrs fois que 
J'ai :1 parler Je livre rie 111011 exi:elleul ami J'ai Jp m;,llwu,· 11 • 11 c pas croire 
ni a l'i11,por1a11cc, 11i a h11 ili1e, 11i rncroc iJ l:1 I''' s1l11li 1é d1• la, ri tique. 

li n1'c I arri,é, il y a deux a11s, .l'avoir eu 111ai11s d 1111 1•111 c.:oup 1111e 
quara111ai11 J'Jrliclcs ,le ri1iq11c a l'a.lrcss•• d1•s lahlea11x d,· 1111111 ami ourbel. 
Oa11s ce 110111brc, la pari Je l'c lor,e el ,lu Llàm c é1ai1 co111reloa ln11c~c, à l"' U 
près .Je foçon i, proriui1c l'ëquihLrc. "ais l:i 11 ·si pa. la 1111l'slio11. Cc qui 111·u 
le plu r,•uppé d.,11s cet t'II •1ulilc, ·'es! la JIOIIVl't!I0 ti ·s 11101ir , ti cs co11si1lc
ra11011s el 1l1•s :ipcrçus ,:é11èro11x, cxltiLê pour 011 ro111n· par l'a 11u11s1c aéro
l'"t:c clc 1~1. le~ jou,·11alis1cs. 1~11 ,,é, il<', c'1•s1 a ne pas y rro11·e. 011 se scnl 
fro iJ :1 u l'œur ; pan ill c ,I~ ·ouvert , s11r1ou1 qu:inJ 011 la f.111 dn11s les j<>111·11aux 
<le l'aris ; 1ln115 ' t'.• jo11r11,11u IJLIÎ 1•. cr, •ut i, lori 011 it r:iiso11 u,1~ si i; ranJc 
i11lluc11rc sur l' nµi11io11 µ11bliq11c dous Ioule t•Eu,·opo. S11r,1uit11l'Z ,le la cri
tique 11'ar1, la qu es tion J vani1é pour le., cri1iq11és c•t la 1p1rstro11 d' hono
rnircs ii 1a111 la lit;,•c pour 1 "c·1•i1111111•11r , 1 vou ,·crrrz a 1p1oi se ré ·umera, 
Jans cc ,!.;Lat , la p,·êorc 111'ali1111 ni,·11, ù •s ,•r:11s i111 :.-è1s tic l'art 

Oans lu lait, une œuvre d'art e I Ln11111: 011 111n11\'aisc . . i ell~ c I m. uvaise, 
elle mourr:1 ,le a l,e ll • mo,·1. 011 pl111à1 dl c,1 drja 11101·1c. C'c,l l'affaire du 
crot111e-nior1. Si elle c. l L,01111c. il fo111 urore, pour la lrouver 1 ·lie, se 

- mettrc au JlOÏ11l de vue de l'a111eur e l c'esl ce <1ue 1:é11ét-:ilcme11l la critique 
se i:anle hir11 clc !aire. 011 ré lnrnu saus esse 1111 11011vcuu, 11t:1is J .,.rail-on 
ajout.•r, si 1'0 11 voul, il '1re si11 cè1c, du nouveau qui oil 1011jour le mèrue. 
Je 1110 d ,', tie après loul d'un put.lie qui a b,·s,1111 411'011 lui explique cc qu•il 
doit sentir. 011 ac11uie,·L cl celle foço11 un ,·c r1 ai 11 tiilcllautisme J'cp1dcrme 
fort I' u aripré,·iabl Cl f11rl peu c11co11rallculil . 

To111efois, ommc un b1 •11 r é.< ult' tort souv 'Ill J'n11 mal, en ce bas 
monde, il arrive a11s i que la critique, Ioule im,rnissanlc qu'el le esl par 
cll<l-mèmc à servir l'art d1n.>clcmenl , lui vieul cepcndanl imlirectemont 011 
oide, t, lui cous1i1ua11t .•. la pulilicité. 
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Prendre le public au collet, pour le planter en face de l’œuvre en question,
voila , à mon avis, tout le rôle de la critique. Donc, moi aussi, je voudrais
bien pouvoir mettre le lecteur en rapport direct avec les Contes d'Eté de
mon ami. Je serais dispensé de lui en dire brutalement tout le bien que
j'en pense; ce qui n'est après tout qu'une opinion personnelle, dans
laquelle on peut soupçonner tout naturellement que ma partialité d'ami entre
pour une bonne dose.

Les Contes d'Eté commencent par les Souffrances du professeur Delte
C'est la vie de collège fntra et extra muros. C'est l'inventaire de toutes ces
farces d’écoliers de dix ans que chacun de nous a dans la mémoire et sur la
conscience, et qu'on est réellement tout heureux de retrouver là dans ce
livre, toujours aussi cocasses, toujours aussi rejouissantes qu'aux beaux
temps où tout cela nous reporte.

I y à des gens qui passent leur vie à conriraprès les impressions, M Champ-
fleury n'a pas trop de toute la sienne pour inventorier à sa manière celles
dont son âme est pleine, Je ne sache pas qu'un pareil monde ait jamais été
étudié dans ses mœurs tapageuses, avec autant d'amour , de verve et de gaîté.

Il faut voir le petit Lagache dans son commerce de vers-à-soie, et Dodin
(de, tricotte au fond de son pupitre,qui, ou lieu de travailler pendant l’éc

entre deux dictionnaires, au moyen d'un lampion allume et d'une batterie
de cuisine de poupée. Puis, c’est le petit Bineau qui fait dégringoler le cro-
codile de la bibliothèque; Larmusaux, Cuinquigny, Canus, etc., ils y sont

>u desquels arrive un matin ce bontous ; de vrais diablotins quoi! Au mil
M. Delteil, un professeur de huitième déjà mür, très-màr, et qui aurait
bien des chevrons d'ancienneté sur le bras, si on en donnait aux professe
comme aux caporaux. Il est myope, M. Delteil, et bonace comme un mouton,
et pauvre, et timide, que cela fait mal. Je vous demande si tous ces marmots
enragés lut en {ont voir, à lui, le pauvre horime qui t'est préoccupé que
d'un grand dictionnaire grec’, auquel il travaille depuis des années, et dont
l'impression lui mange la moitié de son petit traitement. Aussi je vous laisse

à penser sa mise, à ce pauvre homme; un vieil habit de drap noir qui
tourne au lasting, tant il a dejà été brossé, et avec quelle brosse encore, et
ses grosses bottes solides ; des bottes de dragon , ça dure davantage Etavec
cela, un principal de collège, despote et hautain. qui le fait responsable du
tapage de ses élèves, et qui lui reproche de loger en ville, chez trois
modistes qu'on appelle les trois sans hommes et sur le comple desquelles on
jase et qui sont cependant bien bonnes pour lui, qui a toujours véen seul,

inée, ete, etc. Ces Demoisellesparce qu'il donne des répétitions au neveu de l«

ppellent Mesdemoiselles Carillon. Le bon M. Delteil tombe malade, ces

qui amène à faire comprendre, qu'aux-maux que lui font dejà ses élèves et
le principal, vont se joindre encore les maux que lui fera son propre cœur;
oui, le voilh amoureux, M. Deltvil; mais n'ayez peur qu'il en souffle mot :d'autant mieux qu'il y a là chez les demoiselles Carillon ce gros farceur de
docteur Triballet, un faiseur de calembours, qui a la manie de cacher dans
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Prendre Il' public au collet. po11T le planter en fac e do l'œuvre en ques tion, 
voila, i\ mou ~vi , tout 111 rôle do 1., cl'i1i4ue. Donè, moi aussi, je voudrais 
b ien pouvoi r mr•Hre le lrc teu r en rapport ,lirecl a"ec les Contes ,l'Et,! de 
m on ami. Je sera is tlispeu~IÏ ,.le lui en dire brulal,·m ni tout le hi cu quo 
j'en pense; cc qui n' es t ap1·ès lont q11'ui1 e opi.,io n pcrso11111<lle, cl ans 
laq uelle •rn peut SQ llf' ÇO nuer 1011111nlurellemc11t 11ue ma pnrlialitè d'am i entre 
pour uoe bo,we dose. 

l.cs Co111cs J 'Et6 cornmonreu t p:,r les Soujfi·,maffs du prnfes.raur Dalteil. 
C'est la vie ùe roll~f:O i111ru et ,•:rt.r11 11wro1. "est l'i nve ntaire do tou tes ces 
fo,·res ,l' crotins ,le di11 au que r hnc1111 de 11 0 11 s a daus la mémoire cl sur la 
co11,cie11ce, et qu 'o n est rèellenac11 l tou t hPurou x cl c rcl roU\·e r 11, da ns ce 
livn:, l011jou 1·s au_si roras~ts, toujours aus i 1·ejouissn 11l es qu'au~ beaux 
tem ps où lou t rela 11 ous n'porte. 

I l y a ,l esuc nsqui p:is~e111 leur vie ::i courir npl'ès les impressions. 1 Champ
Oeul'y u'a p,u 1rop ,le toute la sie1111e pour iuve111or1 cr n sa ma 11 ièrn celles 
do11t s0 11 àme est plei11e .. le ne sac he pas l)u 'u11 parmi mo111le ai t j,1mais clé 
è1ud1~ clans ses ruœurs tapageuses, avec autant d';1111o_ur, de ,•e l've et de r,aî té. 

Il fou t voit· le pet ic Lnaache dans son commerce ri e vers-ù-soie, el Oodin 
qui, ou lieu Je travailler pc11da11t l'rit,11/~, l ricol lc au l'o n,I du so n pupitre, 
c111 1·e ,leu~ 1licti o1111 air,· , au mo e n d'uu lampio n all ume I cl 'une ballc,·ic 
de cuisi uc do poupée. Pui5, c'est le pclil Riueau q ui fui t dè(lri11(loler le cro
codil · ile la hibli,11hè,1 uo ; La rmusa u~ , C11i 11q ni tf"Y , Co u us, etc. , il s y so nl 
Ions: de vr:,is diab lo1i11s quoi! .\u 111ilieu des,p, cls anive un ma\111 co bon 
1. D,,1 1 .. il . 1111 pl'O!'t's~ n r ,l • huitième Mjn mûr ll'è -rnùr, el qui an rail 

bic u ,les d1cv ro11s 11'a11ci,•1111e1è su r le Lias, si 011 c 11 do1111 ai1 nnx prolesseurs 
co11,me aux c:iporau~. Il csl myope, '.\1. Delteil, et houoce comme un mou ton, 
01 pauvre, r i l11lJidc, c111e cela foi t 11101 Je \'OIis dc111n 11 dc si tous rcs mormols 
curai:és lui eu (0111 voir, à lui , le pauvre horu n, c qui n'est préoccnpé que 
d'u11 r,rnnd dic1io11 na ire 1::rec' , onq nel il travaille depuis des au 11ècs, el {lonl 
l'impr ·ssiu n lui mnnt:c la 111 ni1ié J • so, , pet it 11·.1i lcn1c11l. Aussi je vous laisse 
ri pe11scr sa mise, il ce p,, uv re IHrn1nic; 1111 vieil 1,11bit rie rlrap noir qu_i 
louru au lastinu 1a111 il a dJjn été bros é, 01 ovcc quelle ltrosse e11corc, et 
ses (Jl'Osses Lottes solides: tlt:s Lo ttes de clrac:011, ça du rn dava111agc li:t avec 
cela, 1111 principa l do rollcuc, nespotc et haul :1i11. q ui lu lait rcspo usa Lle du 
lapn1io de sus élèves, e l 4ui lui 1 •proche de log r e11 villu, chez trois 
mocli les 11u'o 11 appelle les t1•0,'., .au.,· l,nwmcs 0 1 ur'lo ·omple rlcsqucllcs oo 
josc ol c1ui so nt c- 0 po,11la11t hion bonn es pou r lu i, qoi a lOuJours vécu seul , 
parc ,p,'il olo1111c ,les réµé1i1io11s au 11c1m1 ,li: l•ainec •le., etc. , e De11,oisel les 
s':ipp•·llt!ul i\i cs,lc111ois.,llcs Carillon. 1 o Lon M. D •lteil tombe 111:ola,lo cc 
tp1i amène à fJirc co111p re11,lre, qu 'aux 111111 ,x tJU · l11i l'o111 ,lojà ses ri.ives cl 
le pri11cipal , vo111 s11 join<lre em·ore les 111 ::rn~ qu e lui l'ura su n prop.-c cœur: 
oui, le vniln amoureux, i\l. Delt,·il: mais 11·,,)C7, rrn nr <1u•il 011 so u fil· mot : 
d'au1a111 mieux qu 'il y a lit chez les olcwoisel les Ca r .11011 cc 5ros farceur de 
doctuur 'l'ribollet, un foisour de calem bours, qui a la rnanie de cacher daus. 



ses cheveux les ciseaux de toutes les demoiselles qu'il approche, et qui finit
par épouser Mademoiselle Sophie avant même que M Delteil ait osé s'avouer
bien franchement a lui-même, que lui aussi, pour Mademoiselle Carillon,
il aurait donné sa vie trente-six fois pour une

ll y a dans tout ce récit des rires et des larmes. C'est et non pas à

étriquer comme je le fais ici. Puis viennent les Tr/os des Chenizelles, un
petit morceau que je reparde avec les Ozes de Noël des Contes dom tiques,
comme un des morceaux littéraires les plus solides qu'ait produit depuis
quelques années toute la littérature française. Le volume se termine par les

Ruvotins.
Les Contes d'Automne vont paraître sons peu. Mais ces six premiers vo-

lumes ne forment que la préface de la vie littéraire de M. Champlleury. Le

voici qui va publier Le Méroir du faubourg St-Marceau, six volumes
Les Bouresorside Mol
2 volumes in-8°, sans compter un volume sur Hoffmanu

hard, 3 volumes in-8°, et Les Paysuns de Longpont,
, etc , etc. De plus,

M. Champlleury vient de publier dans l'Athéneum sou article sur/a Littérature
en Suisse.

Le Miroir de ce faubourg St-Marceau, qui va disparaître sous-la pioche des
démolisseurs, est l'histoire de cette gueuserie , de cette truanderie moderne
qu'on trouve à chaque pas dans les quartiers pauvres de Poris. dont le chant
national est le chant de l'eau-de-vie, et qui devait tenter un écrivain qui ne

craint pas de montrer la misère. M. Champlleury s'est mis à l'œuvre sans
arrière-pensée politique; il n'a, dit-il, qu'une croyance : Le fRomun. À

l'appel de son prospectus, la police, l'administration municipale et la re-
ligion se sont mises à sa disposition, m'écrit-il, et maintenant le voilà
fouillant la misère de son faubourg, comme un chien basset fouille un bois.
Bon courage, ami! vos luttes ct vos efforts ne seront pas perdus!

De M. ( hamplleury, passons maintenant à deux poëles, M. P. Dupont et
M. Gustave Mathieu. Le premier vient de publier un almanach barbouillé
de farine, qui s'appelle Jeuwn Guétré, et l'autre un almanach barbouillé de
lie, qui s'appelle Jeun Raisin.

ement le chansonnier du cultivateur et M. MathieuM. Dupont est spé
celui des vignerons. Le poète écossais Burns-a fait une jolie chanson sur
Jean grain d'orge, où la fabrication et les mérites de la bière sout vantés de
main de maître. M. Mathieu a voulu lutter contre la bière au nom de la
France vigneronne, et il a fait Jeun ruisin, Cette chanson,la meilleure et
la première qu'il ai! publiée, je crois, a suffi pour lui faire une réputation
dans le monde littéraire; ce qui prouve qu'en matière de réputation, ce
n'est pas toujours la quantité qui fait. M. Mathieu est plus rubelais/en , c'est-
à-dire plus foncièrement gaulois, et M. Dupont plus litterateur, V'un est
plus spontané, et l'autre plus artiste. En tous cas, l'un et l'autre sont bien
cependant pour nous les deux poètes les plus importants de la litterature
française, depuis que l'école romantique est deve nue une chose histoi que,
c’est-a-dire d'autrefois. Des deux, c'est M. Dupont qui est le plus connu.
Nous avons quelques reproches à lui faire. C’est, d'abord, ce couplet de la
chanson de la ligne :

|
/
ÿ

mm
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ses cheveux les ciseaux Je toutes 1 • Jemoi ell s l1'1'il approche, et qni finit 
pat· épnuse,· "aJcmois,·1111 ·ophic a,•a111 mému que i\1 IJ,,lt.-d ai l o é s 0:l\'011er 
bien frn11chc,ne11l a lui-mèmi', rruc lui ;n, i, pour Nl:ulcmoi,cl lc l":irdlon. 
il nurnit 1lo 1111é sn vi 11·1•n1t•- ix foi pnur uu 

Il y a d:ius t ul ce rëc,1 tl•·s rin•s cl il •s larmes. C•e I n lire cl uou pas /J 
étriquer ~0111mc je le fois ici. Puis voc• nucnl les Tr i us ri•.; f 'l, mi::olle., , un 
petit morceau que je 1·1•,::. r.J c avec le o;,,. dr N m:/ ,l ,•s f "onl d,< ,l,,n,eo liq11 u~, 

comme un Je morce:rnx lillérnirc les plus soliôcs qu•:oit prorluil ,lq,uis 
t]'tClqucs années toute la 11 11 "ralu,c fronçai 1:. Le vo lume se termi ne 1-1ar les 
R1tçot in.s. 

Les Cn11t~.1 d' ✓111tm1111 e vont JJ:11':!Î lrc sons peu. ll1ais re si~ 1-1rr111iprs vo
lu,nes ne lor1nc111 que la pr foc-l! de la vie liuérairc de ,\1. ·l,ampllcury. Le 
voiri qui va publie r Lo 11/i in i r du J:111htJ11r;; .~t- ,l/111·11ct1t1, six volumt•s iu-8°: 
Lo., /Jn11i-~: e11/s de .l/flli11vl1111·d, 3 ,·o lu111t•. iu- 0 , el Lco· P11y.<1111.i tle l nu;:rpo11t, 
2 volume. i11-8° , s:,us n1111p!• ·r uu v lume ur r-l off111a11n. •• le, el • Clc plus, 
:M . Clwmpfü,11ry vie ut de pu Lilier dau I' ,Jt/,é11 ,:u11, so u article sud a li'ttérutw·e 
en Su ;.~.,·e. 

Le Mi,·oir ,le cc fouhourr, 1-'1arccau. qui va d ispnraî11r sous la pior hc iles 
clemolisscurs. est !'Ili 10,re tic celle 1111 usc,·ic, d • colle truallllel'ie rnoJeruc 
qu 'o11 lrou,·e ,, cha1p>e pas 1.la11s les q11arl1crs pauvrt,s de Paris. ilonl le ch:1111 
11:llioual csl le chaut ,le l' cau- cle- vic c l qui ,levai t I utcr 1111 ènivaiu qui 11 c 
craiul pas ,le mo111rcr 1. n,isëre. i\l. ha111pU ury s'es t n,i a J"œuvrc sa ns 
arriëre- pcusêc poli11que; il 11 '3, Jit-il, c1u' u11e cro •auce , l e Rn1111111. A 
l'appel de son prospectus, la police, l'atl111i11is11·ati1111 m1111kipale et lo rc 
littiou se out mist' à ·a ,lispo 11io11, m•ëcrit- il . ·t 11 i:1i11t1•n:111t le oilil 
fouilla11l la 111tscr11 de s011 fauhouru. co1111n c 1111 d1 i II l,assc-t fou,llc un bois. 
Bon cou ,·ar,(', ami! vos luttes ·l \'OS eJforls ue scr ut pns I' •,·dos ! 

Ou M. ' lrnmp ll cury , ,,a sn us mai111e11a 11l ii ,l •11x 1111i"1 s, M. P. Dupoul et 
111 . Gusla\'c \l:ithi cu. I.e prc111ier v1c11l ,le pulilie,· IIJt nl,11n,111ch b:i rhuuillé 
de forme qui s'app lie .lcte11 G,dtre' , cl l•aul1·c un :ilmanach barloouillé de 
lie, rrui s'app •lie Jat111 R11 isi11. 

i\1. ll upn111 t pêcia l1•mc111 le chouso nnier du cul 1ivalt'u 1· el i\l. Ylathieu 
c-clui ,I ca vignero ns Lo poètu ~co s:iis 8111'11$ a foi t u111• j11lio cba11s0 11 sur 
Jc1111 ;:-1·11in d'nr;r• , où la f:thri alio11 el les n1érÎll!S ,le la bière so11l i•aul :s de 
1nni11 de ,uailrc \J. \la thi .:u a voulu lull •r ,·0111re l;1 IHiwe nu 110111 de la 
Fr.1nre via11ero111 e . l il a fait J ,,u11 1"11i.d11. Ccll • chaJtso11, ln mcillcurc cl 
la première qu'il ail p11l,li :e, je crois, a sulfi pour lui foire u11e rr putation 
dans le muo ,lc lilléra,rc; cc ,pii prouve q11' 11 mo11èrc ,le rPpu1,1t1011, rc 
11•cs1 pns 1011j1111 1·s la qua11t i1é tp> i l"ait. i\1 . la1hi •11 si plu 1·1d1eluisi•11, 'tsl
a-1lire plus fo11cië, ·eme11l ff:luloi . ·l ;\I. D11po11l plus lillr"r11tcur. l.' un est 
plus . 1-1011t.1111i, cl l'aulr• plus artiste. En tous cas, l'u n è l l'autre s0111 liien 
cce •11d.111t pour nou les ,lenx poeles le pins importants de ln lilléralure 
fra11ç.1i s , ilcp11is que l'école ro111:111li lj11C C~I ,le l' >ll>C 1111'c rhose l1i'~tor/q11e, 

c'e.sl-ii-dire rh1uln·fok De deux, c'e. l '\'l. D11po11l qui t•sl le plus eo111111. 
~ous avo11s quelques reproches a lui faire. C'e~l, d'aborô, cc couplet Je la 
chanso11 de la /"ig11c: 
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=La cave où mon vin est
Est un vieux couvent effondré,
Voùté comme une vieille église.
Quand j'y descends, je marche droit,
De mon vieux vin je bois un doigt,
Un doigt... deux doigts, et je me grise.
A moi le mur et le pilier;
Je ne trouve plus l’escalier.…

J'ai l'honneur d'être né dans un pays-vignoble, et de famille vigneronne;
mais je n'ai jamais vn queles vignerons bussent ainsi à la cave et tout seuls!
Ce fait est au contraire très-énergiquement qualifié dans mon pays par les

vignerons eux-mêmes. Le vigneron aime le vin, oui, sans doute; qui en
a plus le droit que lui? Mais, c’est pour le boire en (rinquant avec un ami,
en bavardant sur toutes sortes de choses el non pas pour le boire à la cave,
Le refrain de cette chanson me déplaît aussi beaucoup :Bon Français, quand je vois mon verre

Plein de ce vin, couleur de feu,
Je songe, en remerciant Dieu,
Qu'ils n

Ceci est du chauvinisme tout
;n ont pas en Angleterre!

gratuit, parce que, dans la réalité, il n'est
pas un de nos vignerons qui ne serait enchanté que son vin fût en An-
gleterre, pourvu que la valeur en belles livres sterling se trouvät bien et
dùüment dans sa poche. Laissez prévaloir le //bre échange et vous verrez si
les vignerons se font tirer l'oreille pour en profiter même en l'honneur de
la perfide Albion, Dans la chanson des fœufs du même M. Dupont, il y a
aussi une asserlion analogue que toutes nos expériences de la vie campa-
frnarde nous prouvent être fausse. M. Dupont fait dire au paysan qu'il aimerait
mieux voir mourir sa femme que ses bœufs, et que s’il lui fallait les vendre,
il aimerait mieux se pendre. Ceci nous a toujours paru une double puérilité
romantique, parce qu'a ne considérer que le côté du profit pécuniaire, la
femme d'un paysan lui est encore d'une plus grande utilité que les plus
beaux bœufs du monde: et en second lieu, parce qu'il estau contraire d’une
bonne administration rurale de vendre et revendre son bétail le plus souvent
que possible. Informez-vous plutôt, si vous en doutez, au père de notre
ami Courbet, lequel père a déjs inventé une herse mécanique et travaille à
une nouvelle charrue: vons verrez ce qu'il vous en dira. Les paysans ont
déja assez de vilains côtés pour qu'on puisse se dispenser de leur en attribuer
gratuitement qu'ils n'ont pas.

M. Dupont à sur M. Mathieu l'avantage de faire Ini-même la musique de
ses chansons, avec uu talent qui est peut-être supérieur à son talent littéraire.
Seulement nous reprochons simultanément a lui et a M. Mathieu de faire
des refrains trop longs et parfois même assez mal venus. Dans les refrains,
devrait, à ce qu'il nous semble, se trouver condensée toute la vivacité du
couplet, Or, avec toute la meilleure volonté du monde, nous ne pouvons
trouver digne du reste de la chanson le refrain de-Jean Raisin, que voici:
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f,a cave où mon Tin est erré 
Est uu vieux: cou 1·cnt effondré, 

oùté comme une vi 0 illc ërrlisc. 
Quan,I j'y ,tes •nd , je mnrche droit, 

De mon vi •ux: •in j · boi un doirrt, 
Il tloi(:'t ... dcu doirrts. et je me arise. 

A moi I • nmr t Je pilier; 
Je II t-rouve l'lu l' • calic1· ... 

J';ii l'honneur J'ètre n é t.laus un pays-vi1p1obl , et de famille vir,neron ne; 

mais jt111•ni jamais vu que les vÎGuorons bussent ainsi 1, la rave et tout seuls! 

Ce fait esl au contraire très-é11err,it1ueme11t qual16 é ,lans mon pays par les 

viflncrous eux-mêmes. Le vien•iro11 aÎml! le vin, oui, san~ Joute; qui en 
;i plus le ,lroit lfUC lui? lais, 'est pour le hoire en trint1u:111l a,•ec un ami, 

eu bavardant ur tontes sortes de rho e •t 11011 pas pour le boire a la cave, 

l,e rcfr in de celle chanson me ,lèpla11 aussi l,caucoup: 

Don Français, 11ua11tl je voi mon verre 
Pl ein d · " ,,; n, coul eur de f •u, 

J c sonr,-e, en r •111crciaut Dieu, 

Qu'ils n'cu out p:os en /\ nt;lctcrrc ! 
Ceci <'SI rln chauviuism • 10111 gratuit, parce que, clans la réa lité , il n'est 

pa~ uu ,le 110s vi611cro11s lJlli uc srrait 1:11cha11të que son vin fût en An
glt·tl'1 rc , pourvu que la val,•ur eu bdlcs livres sterliue se lrouvàt liic11 el 

(lùrn c 11t <lirns sa pod1c. Lais <'Z prév~ loi,· le /;/,r,; écl1r111{!e el vous verrez si 

les vi1p11•ro11 se fout tirer l'oru,lle pour eu prnlite r même e11 l'honueur de 

IJ 11t1')1d1: 1/h ir111. Dans la 1Ja11son des llœ11fs c!u même i\1. Dupont, il y a 

aussi u11c assertion a11alon11c lJUC toutes 110s expériences de la vie campo
fft1ar,le 11ous prouvc•nl è1n• fou sso. \1 , Dupont fait dire au pnysa11 lJll'il aimerait 

mi ux voir mourir sa J',·m11u· riue ses hœufs, e1 que s'il lui fallait les ve11dre. 
il aimerait mi, ux JJ 111lr • Ceci uou a toujours paru uue double puérilité 

roma11ti4u<', parce qu'a 11 e cousirlérH que le càtè clu profit pén111iaire, la 
fom111t1 ,1'1111 paysa11 lui est 011 orn ,l'une plus graude utilité que les plus 

beaux bœuf du moutle: et eu scco u,I lieu, parce qu'il est nu ro11tr11irc d•nue 
bo1111e a1lmi111stratio11 rurnl de vc•uclre ,:t reveud,·o son bëtail le plus souvent 

11ue possible. L111'o r mez-vous plutôt. si vous en doutez, a11 pere de 11otre 
ami Courbet, letJU •I père a clc.\ja i11ve11té 11111: l1erse méca11ique cl travaille , 

une 11011velle harru •: vous vHrez cc tru'il vous eu dirn Les pa)'S3ns out 

dêja :i cz de vila111 r.otês pour qu'on puisse se ùispc11scr <le leur eu auribuer 

gralu11t·111c111 lJU'ils 11'0111 pas. 
1\1. Dupont a ·11r M ,1. thieu l'avantaae t.le foire lui-même la musique de 

es cha11so11s, a cc u11 Lale ul 1p1i est p••ul-ètre su pé rieur à sou t:1 lc 111 litté raire. 
Sc1tlcm1•11l 11ous reproc hous simult:1t1é111e11t a lui el a M. Mathieu tic (aire 

des r ·l'rains trop 10113s et parfois rnèrne a sez mal veuus. Dan le refrai11s, 

devrait, il ce qu'il 11ou s,•mblc, se rrouv •r co ndeusiie toute la \'Îvarité du 

coupler. Or. av>c tout • l:i meilleure volonté du mo,ule, nous 11e pou von~ 

trouver Jic;nc du reste de la cha11s011 le ,·cfrain de•J cm, R11.1sill, que voici: 
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Au nom de la machine ronde,
De l’eau coulant pour tout le monde;
Place, place pour Jean Raisin.

Laissez donc passer J
n Baisin devenu vin!

“an Raisin
Avce son vieil ami le pain!

Nous avons beau chercher ce qu'ont a faire ici l’eau et la machine ronde;
s'il y a là-dessous une pensée nette, nous ne pouvons nous empêcher
d'avouer que nous ne la saisissons pas. Bon nombre des refrains de
M. Dupont nous semblent aussi dans le même cas. Son almanach de cette
année contient une chanson des Foins, de date récente, et qui nous semble

une de ses meilleures chansons champètres. La voici :
DES IPOIINS-

Prends ta faux, ton bidon pour boire;
Prends ton marteau, ta pierre noire,

Faucheur! Car c'est en juin
Que l’on fauche le foin.

L'étoile du berger dispute
Un coin du ciel au matin blanc.
Le faucheur quitte sa hutte;
Il arrive au pré d’un pas lent.
11 monte sa faux amincie,
Par les coups du marteau carré,
H l'aiguise afin qu’elle scie
Ras-terre les herbes du pré.

Prends ta faux, ete.

L'herbe au soleil levant moutonne,
Printe de toutes les couleurs.
Dans les fleurs l’insecte bourdonne;
De la rosée il hoit les pleurs.
Les épis secouent leur poussière,
Dans les fleurs de la floraison.
On sent une odeur printannière
Monter des foins à l'horizon.

La faux s'en va de droite à gauche,
Avec un rhytme cadencé.
L'herbe à me ure qu’on la fauche
Tombe ct s'incline en raug pressé,
De mulots une bande folle
Est interrompue cn ses jeux,
Oiseaux, abeilles, tout s'envole.
La couleuvre est coupée en deux.
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Au nom clc Ja. mocl1int! ronde 

De I' •nu coulnnt pour tout le moud•; 

Plnrc , pince pour Jcnn l\aisin, 

I .e ,l can llnisin devenu vin l 

Lnis. c:r: ,Ion pns cr J cnn Rnï in 

A,•cc on ,,icil nmi le pnin! 

ous avons beau cl,ercher ce qu'ont a fai re ici l'eau el la machine ronclc : 

s'il y a hi-dessous nue pousêe nellc, nous ue pouvons nous empêcher 

d'avouer que nous ue la saisissons pns. Bon nombre des ref1 ains de 

:11. Oupoul nous semblent aussi dau •le mèmc cas. Sou almanach de celle 

a no ce co ntienl une ch auson du Fnhu, ùc claie réceute , et qui nous semble 

une de ses meilleures chan ons l1 a rnpèlres. La voici : 

ll,.ll WWMQIDM lll!llQ !N)!JRQ. 

Preuil ta faux, Ion bidon pour boire; 

l'rcuds ton morb:nu, ta pierre noire , 

F"uchcur ! or c'es t en juin 

Que l'on l'uuchc le foin. 

l.'ê toil c du 1,er&er di pule 

Un coin du ciel :111 111:din hl :111c. 

Le foucf.1eur qtûlte .<tt /,uttc; 

JI nrrhc ou 11ré ,l 'un pn J ·nt. 

J 1uoutc s" fnux. urnincic , 

:Par le~ cQnp ,lu nwrtca u cnrré, 

Il J'ni{l'uis1: nlin <1u•dl,, $C Ît! 

lftts-l erre le hcrla us du pré . 

Prends tu fau.t etc. 

L'hcrl,e nu soleil lcvnol moutonne, 

P einte <le toutes le couleurs. 

J>nns les fl eur J'in cc tc l,our<lonne; 

D e l:i ro é • il laoit les pl eurs . 

l ,e. épis seco uent leur pou ss ière, 

Dons les fi eu , dt! h llorai on. 

On s nt un • od uur 71ri11l111111ière 

Iouler tics foins il 1'110,·izon . 

Ln faux •en va de Jroilc ,, c-auchc, 

vcc un rh ylnui carle ncé. 

l..•herl, · :1 me or' qu'on la foucli e 

Tomb,· et 'iu clinc •n r anr, pr •ssé. 

De mulot un e lin11 1lc folle 

Est interrompu e en ses j cuir. 

Oiseuu::a:, ahci llc , loul s'envole. 

J,n couleuvre est co upée en ,lenll. 
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Courbé, le faucheur se démène,
Inondé de larges sheurs.
Sur ses pas la mort se promène;
Elle tranche le fil des fleurs
De temps en temps, il fait sa pause
Pour mouiller son gosier en feu.
A midi son front lourd se pose

-

Sur l'herbe sèche, 11 dort un peu.
‘

Pendant ce chaud sommeil il rève
D'éclatantes prospérité

Deux fois les arbres sont en sève:
Deux fois les brebis ont porté;
Le fenil, le grenier, la grange,
Par les récoltes sont rompus.
On chante, on danse, on boit. on mange ;Tous les affamés sont repus,

;

téveille-toi de ce beau songe ;Travaille encore jusqu'au soir.
Seulement que vers toi s'allonge
Le rayon lointain de l'espoir.
L'herbe est coupée, et lvs faneuses
Viennent avec leurs longs rateaux ‘

En chantant des chansons Joyeuses...
Faucheur, laisse dormir fa faux.

Cette chanson qui fail penser au joli morceau de poésie à ma Faux de
notre ami Glasson, au temps où notre ami Glasson se permettait encore
des écarts poétiques, cette chanson, dis-je, me semble résumer les qualités
et les défauts de M. Dupont. C'est une chanson littéraire, plus encore, à
ce qu'il nous semble. qu'une c'anson populaire, car le peuple, dans ses /
chansons qu'il fait lui-même, fait beaucoup moins la peinture des choses
que l’histoire impressions que ces choses exercent sur lui. Mais en ad-
mettant que ce soit une chanson littéraire, c'est-à-dire sur le peupte plutôt
que pour le peuple, comment se fait-il que M. Dupont , qui n le secret de
lancer d'habitude de très-beaux vers, se laisse empêtrer dans sa versification,
au point d'hasarder des expressions, comme celles-ci : une kutte, qui a l'air
de n'être là que pour la rime, au lieu d'une ferme ; Ia faux fraîchement
battue qui scie, ce qui est inexact; au lieu de : qui coupe comme un rasoir,
ce qui est vrai quand elle a été battue par un faucheur expert. Ras-terre et
odeur printannière nous semblent aussi défectueux; nous aimerions mieux: à
ras de terre, ot au mois de juin les odeurs ne sont plus printannières, mais ”
étéitres, si l'on peut s'exprimer ainsi.

De M Mathieu nous citerons pour en finir la belle chanson du Pauvre,
qui nous semble digne de figurer à côté du Fagabond de Béranger et du
Lied eines Armen de Uhland.

Coi,rbé. le f:mcl,eo• se Jcmène. 
Inou,lé ,le J:irr,e sü ·urs, 
Sur ses fl:IS ln mort s,, promène; 
Elle lrnnchc le fil <lus fi urs 
De le111p · n lcmps, il fuit sa pause 
.l'our mouiller son 3'0 icr w1 feu. 
A mioli son front Jou.,·J se po c 

11r l'herbe sèche, ,1 ,lorl 1m peu. 

l'cndnnt cc ch:11ul sommeil il r"vc 
D'éclnt:intcs pros11éril ;s: 
Deux fois 1 • nrl,r •• sont en Nève; 
Deux l'ois les hrchis ont porlé; 
Le fenil, le v. rcn i •r. 111 c-r:1111:-c, 
l'nr les ro,coltes sont l'ntnpus. 
On chnutc, ou 11011 c. 011 1,oit. ou rnnni;c; 
Tous 1 •s nff:omc~ soul repu . 

J\él'cille-toi ile cc beau sour,c; 
Tr:1,.nillc ncore ju ')U'·:rn oir. 

culemcnl 11uc vers loi s'nlloni; 
f.c rayon loint,,in de l'espoir . 
J,'IH!rl,c •, t eou11éc, et 1,·s liincuscs 
-Vicnu ·ut 111• c leurs lour,s rat •nu 
En chanlnnl Jcs chnu ons jn •cuscs ... 
Faucheur, laisse ,lormir ln fnux. 

C •tt linnson 11oi fait penser nu jolj mori:cnu ,1c pc11:sic ;. nin Fnu.,: ,Je 
11ofl'c nmi Gin ~on nn l mp où nolr1; :1111i Glnsson se pcrmctlnil encore 
tics ~c:trl pu,:ti1111cs, c ·I Le chansou, di~-jc, me s ·mh l · 1·ésumcr les ,,ualités 
et Jcs déf'uuts clc !U. nuponL C•csl 1111c •huuson /ill ér11frc, plu. •11 ori>, 11 
ce •1u'il 11011 bcmhlc, •111'1111c c1rn n~ou 710/'ufoirl!, car le peuple, dons ses 
clrnusons 1111ïl rnil Jui-mèm ·, foil 1, •ttucoup moins ln p ·inturc des ,·ftoscs 
1111c l'l,i~l .. irc de i11111ri•ssions '1"" ces choses 1•x ·n·1·nl u1· lui. Mais •n nrl
n,ctlunl que cc soit une chnosou littêr,âre, c' i:Rl-~•clirc sur lo• p•mplc plulcH 
'l" • /JOllr I • 11cuplc, •ommcul se foi t-il que l . D1111011t, qui II f., secret de 
lau cr ,l'lrnl,ilmli: ,le lri• -hcnu, ,· er , se lnis. • cn,pi: lrcr ,lans sa ,•ersilieation, 
n1t poi11l d lrnij~o•,l cr ,les,. prc. siou~, comme •t,1 1,·••Cli: une /tu/te, <Jlli a l'air 
,le II êlr • lil tJuC pour ln rimc,, nu lku tl'uuc fe,·me; ln faux fruîchcmcnt 
lrnttu,· qiti .rcic, • · 11ui csl in ~,i:ncl; nu lieu de : ,,,d co11711: co1111111, un 1·nsoir, 
cc 11ui csl \'rni 11111111d ·lieu ;,,; bnlluc I'",. 1111 la11d1 •11r ,·x1 .. ,rt Rns•lcrre· et 
otlcur 71rl11tau,dèrc nous semi.l ent nus i dêJ'm:tucux; nou ::1i111 •rion tuicux: ,i 
rns rfc terre, l nu mois de juin ks 01lcurs uc sont plus p1·inlr11111i!:res, mais 
étéi TCS si l'on peul s'. jlrÎIUl'F :,ins i. 

De .Ill Mull,icll uou citerons l'our 0 11 finir ln l,clli: clrn ll ijOII ,ln Pnuvre, 
qui nous scml,lc di~uc ,Le li1pircr à côté Ju Pa9abo11,l ,le D :rnnf:-cr ·t ,lu 
Lie,l tilll'Ç .dr111e11 11 hlurul. 
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LE PAUVRE.
Besace au dos, bâton en main,
A petits pas, par ln traverse,
Le pauvre va, cherchant son pain,
Sous le froid, le chaud, et l'averse;
Sur le gazon, près du ruisseau,
I mange et boit, dort à l'étable;
Son repas pris, il voit l'oiseau
S'abattre aux restes de sa table.

Sans cesse on le voit revenir
Dans les campagnes qu'il fréquente;

Et d'une voix lente,
Pour mieux attendrir,
Quand il souffre, il chante.

Tous les dimanches, le matin,
Non loin du porche de l'église,
Il se plante sur le chemin,
Comme un vieux saint de pierre grise
Là, mains jointes, à deux genoux,
On le voit, front haut, tète nue,
Implorer Ja pitié de tous,
Faisant des yeux blanes à la nue.

La messe dite, il fait son tour
A chaque porte du village,
Pour chercher le repas du jour.
On lui donne, selon l'usage,
Du graain, du chanvre. ou quelques noix,
Souvent même sans qu'il demande
Et, par le ssigne de la croix,
E remercie à chaque offrande.

Mais voici que d’un pied discret
Il s'avance sous sa besace,
Flairant l'odeur du cabaret,
Sans oser regarder en face.
S'excitant à ses vêtements,
De chiens une troupe importune
Le poursuit de ses aboïments,
Hurlant à lui comme à la lune.

Allons, mon pauvre, un coup de vin;
Bois avec nous, mange el prends place,
Sans l’occuper sur ton sacsDu chien que ta misère ag:
Dans son langage, il te prédit
Qu'il faut à tous du pain dans l'arche,
Du linge hlanc, un bon habit
Prends ton bâton, espère, et marche.

Le voyez-vous là-bas, marchant
Comme une grande ombre qui passe
Parmi les splendeurs du ?

Pauvre et soleil sont fac

9ti 
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Desnec nu dos, h:\ton en mnin, 
A pcli ls pns par ln lrnvl!rse, 
L 11auvro va, clu•rclrnnt son pnin, 

ou 1 · froi, I , le chnud, el J'a,•crsc; 

ur le gnzon, près du ruis. cnu, 
li mnnrre ·l !,oit, dort il l'étable; 

on r•·pns pris. il voif l'oi eau 

" :ihallri: :iu restes de sa t:ù,Ie, 

ans cesse on le voil rcv 111r 

Dans les nmpar,ucs riu'il fréquente; 
Et d'une vni lr•nle, 
Pour mi •u nllcuJrir, 
Quund il ~ouffrc il chante. 

Tou le ,limancl1c , le nrnliu. 
011 Join ,lu porcllc ,l(o:,_l'èglisc, 

YI se pl:rntc 111· 1 • ·hemin , 
Comme ou -vieux :iiul de pierre rrrise, 

l .:1, mnins joint •s , ,1 ,\eux (l'cnoux 

On l • voi l, fronl lwul, tète nue, 

lmplorc,· lu pitié <le Lous , , 
Fai anl ,les ye n · blancs ù. la nue. 

Ln m es c dit e, il fajt Rou tour 

A ch:H1uc pm•L' ,lu ,•illnrre, 
Pour chercher Je 1· ·p11 ° ,lu jour. 
On lui ,lnnnc, scion l'u ai;c. 
Du rrraiu, clu chnnvrc. 011 1p1el,111cs noix, 

ou,,enl" 111èmc sa ns q11ïl 1.lc111:1udc: 
El, 1i:1r le siffne ,te 1:, croix, 
lJ rem •rci c ,1 clta1p1c offru1ulc. 

DJnis ,•oici que d'un pied discret 
Jl s'nvnu c sous sa 1,c ac·, 
Flniranl J' otl ~ur du culmrct, 

;111 oser r 'f:n rclcr en fnl!c. 

'c cilunt à se v \tcmcnls 
De ·hi ·ns un· troup • importune 

I.e J!Oursuit de .rs nho1mcnl , 
Ilurlnnl à lui comme ù. ln lune. 

A llon.s, mon p:11n•rc, un coup <le ,•in; 

Dois avec nous, 111 1t1lffl' 1·l pr •mis place, 

Sans l'occup er ;.ur Ion cl1c111i11, 

Du chien 'l'•c ta mie-.l•re arp!CC. 

Dnn. so u l11111rurrc. il te prétlit 
Qu' il fünl n tons du pnin ,lans l'arebc 

Du li111rc hl:tn ,! . 1111 11011 lrnhil . , . 
Prcn,ls ton l,àtou, ·•père, cl mu rchc, 

I.e ,,o cz-,·ous lil-l,n. , nwrchnnt 
Connue un· 1rru11tlc omhrc 11111 passe 
Purn,i 1 ·s splcncl •01•, du oucl1anl? 

l'uuvrc l ol c: il 01ll l'ace à face! 
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L'un va chercher son lit dans l'eau,
Et l'autre, à l'étable voisine,
Dans les senteurs du foin nouveau,
Près d'une vache qui rumine.

Aux champs le pauvre est bien heureux,
S'est dit souvent plus d'un poète,
Æn se couchant le ventre creux,
Les pieds froids, du feu dans la tête.

pitié le tient par la main,
isant sa besace plus lourde ;Il a le grand air et le pain,

Quelquefois du vin dans sa gourde.

Sans cesse on le voit revenir
Dans les campagnes qu’il fréquente ;Et d'une voix lente,

Pour micux altendrir,
Quand il souffre, il chante.

Ce chant est certainement d’an beau jet. Si nous avons souligné en se
couchant du dernier couplet, c’est qu'il nous semble que qui se couchait
vaudrait mieux. On ne serait plus exposé à faire un quiproquo.

La chansen est, à notre avis, la seule et dernière forme de versification
possible à l'avenir: or, MM. Mathieu et Dupont nous semblent avoir le
sentiment et l'intelligence du couplet, à un degré considérable, avantage
qui certes n'est pas facultatif, jen sais persÿ

onnellement quelque chose, et
c’est aussi précisément parce'que je fais grand cas du talent de ces Messieurs,
que je me permets de les critiquer un peu en détail comme je viens dele faire,

Si Hébel, si Kuhn sont devenus réellement populaires dans leurs pays
respectifs, c'est que leurs poésies étaient rites en couplets, Ma pauvre
traduction du premier a le tort capital de n'être pas chantable, comme la

ral Il en est de même de mesplupart de ses morceaux le sont dans l'origi
Scènes champètres personnelles; ce qui fait que dans mon opinion, Hébel
u fait de l’art véritable, tandis que pour mon compte jai bien peur de
n'avoir fait que de la virtuosité, ce qui est bien différent.

Jean Guêtré et Jean ftaisin ne coûtent qu'un franc pour les deux. Avis
aux amateurs Ils y trouveront beaucoup de Jolies choses. entre autres un
charmant article de M. Champlileury sur la Faïence de paysan el l'Imagerie
de cabaret, un double côté de Part populaire que notre ami a le mérite
d'avoir découvert et étudié le premier avec une finesse et une intelligence
remarquables

là-dessus, cher lecteur, il ne me reste plus qu'à vous remercier de la

patience dont il a fallu que vous fissiez preuve, pour arriver jusqu'au bout
de cette longue causer e que nous pourrions continuer ainsi jusqu’à l'an
prochain, si dé je ne m'apercevais depuis longtemps que vous en avez
assez,

Max. BUCHON.

L-4, Scoop, imprimeur-éditeur.
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L'nu n1 ch rclo •r on lil d:111'5 I' nu, 
El l'nulre, à I' ~tnhlc voi ine, 
Dons l •s sent nrs du foin nouvcnu, 
Près d "unc ,·ache qui rumine. 

Aux •hntop le pn111·rc st l,icn heurcu.i;, 
S'est dit .sou,, •nt plu d"1111 poi·lc, 
E11 se coucl.anl le cuire crcorx . 
Les pic,ls l"ro,i,ls, du feu dans ln tête. 
Lu pi li é le li •nl pnr la mnÎIJ, 
Fai anl sn l,c. nec pin lonrd ·; 
JI a 1.: rrraud roir cl le pain, 
Q11 ·lqucfois <lu vin ,!an sn rrou.rdc. 

San cesse on le voi l revenir 
D:u1s les l'nmp:irru •• q1t'il frégu nt.;· 

Et d'un· voix 1 ·ut·, 
Pour mi ·ux nl!Pndrir, 
Q11n11il il soulrrc, il l1nnle. 

Cc h:rnl est ccrl:lincm ut il'u11 J,.,nu jet i nous a ons souli rruë en s 

couclumt du 1.lcrnicr coup) t, c· •st <1u·i 1 nous cml, lc que qui se couc/rnit 

vaudrnil 111ieu . 011 n · s ·rait 11lu. cxpo. é à foin: 1111 rp1ipro•1uo. 
la clon nsr n est, à noire nvi•, lo seul• •! rlcruii•rc forme ,le versificnlion 

pos ihlc :1 l"a,·cnir; or, !Ui\J. Jtlnthicu cl Dupont 11011 scrnlilcn t nvoir le 

cntim ·ut et l'iut·lli& •nec rlu cou pl •l, h un ,l crrr: con idérnl,lc, nvauta&c 

qui certes 11° •st J13.S fo cuJlalif f •11 • ais pcrsonndlcmcnt <fuclque cltos • t!t 

c'est aussi ,,,.:cisémcnl pnrc1•'11ucjc fais ir•·:11111 cas rln tnl ·nl d~ ces iUcssi•urs, 
que j•: me p,:rm •ls ,1 • les crili1p1rr 1111 p u ·n ,Jé(:,jJ co111111 • j Tien de le foir . 

j D :1, •1. i Rulon onl dc,•cou 1·i> ·li cm cul po pulnir,•s dnns leurs p:1ys 
respectifs, c'est que Je111·s poési<:s étaient :c ril ·s eu ·oupl ·ls. i'lln pnuv-rc 
tradu •lion ilu pr •,ni •r n le fort capital ,l n"êtr • pn chnnt:ohh: . comme la 
plupart d • s •s morceaux h: sou L ,l:<11s l"ori~iurol 11 •n •sl ,1 • 111 ~111 • ,le mes 

chues chnmpèlro:s personnelle ; cc 11ui foil <JUC ilnns 111011 opinion, lléh ·l 
u fo,t ,1 • l'Clrl ••érilal1 lc. l:indis ,pic pour mon compte f a i hicn peur de 
n'avoir fo1 I <(lie ,le la 1Jirl11osité, e,· qni est hi •n rlill'éri,nt. 

JN111 Guêtré d Jcn1t,'. R11i.<i11 ne coù lcul q11·1111 franc pour ,h:R rien:<. Avis 
aux 11111nl ·ur lis y tronr T011t bcauronp d • jolie ·hoscs. 1•11tre outres 1111 
chnrmnnl nrli •I · ,lo: l'i] . Clo:1111pllcury 111· lu Faicncc de p:iysan •L l'l111n1:cric 
de c:ohurct, uu tloublt, c,ité clc t·nr t pnpulnir,: <JIIC notre nmi n I mérite 

,l•nvoir d :,-ou{,crt cl ·111,lié Je pr ·mier' arec une finesse et 1111c i11tc.lli1rc1Jcc 
r •murqualJlcs. 

Et ln-rle~sus, clic r lecteur, il n · m • rc te plus 1111·11 vous rcmcrci r ,1 · ln 

palicnec 1lo11t il a fallu qu vous lis 1e7. pri·u,•i, ponr nrriv •r ju. •111':111 bout 
de celle lon1~u • cnus ·r · que nou · pourrions conli nu t r ainsi j11s1p1 0 l'an 

prochnin, i cl :y1 j · n m'nper evnis depuis Jonfflcm11 que vou •n ""ez 
Il e.z. 

!U .. x. DUCHO t . 

L -.1 c11111D, imprirncnr-éc.litcur. 



NOTICE
SUR LA VIE ET LES TRAVAUX DE LA

SOGIËTÉ D'ÂÉTUDES DB PRIBOURE,
DEPUIS SA FONDATION EN 1838 JUSQU'ÉN 1854:

IT.

HISTOIRE MODERNE.

(Dé 1849 à 1854.)

{Suate.)

IV. LITTÉRATURE ET PHILOLOGIE.

La LITTÉRATURE FRANÇAISE (à prendre ce terme dans l’acception pro-
pre qu’il doit nécessairement avoir dans ce chapitre) ne date guère
à Fribourg que d’une vingtaine d’années. L'ancienne littérature
fribourgeoise était allemande ou latine. Nos relations constantes
avec la France et l’influence des écrits de Rousseau sur notre bour-
geoisie, à la fin du siècle dernier, avaient préparé de loin une trans-
formation, activée encore par la présence de nombreux élèves
français que comptait le pensionnat des Jésuites. Le triomphe des
idées libérales et démocratiques en 1830 marque l’avènement défi-
nitif de la langue française devenue , semble-t-il, la languelitté-
raire du pays, le jour où elle en fut proclamée la langue officielle.

L'ancienne Société d’Etudes était déjà une société toute française ;

l’Emulation première, un recueil Lout français (1858-41)
Aujourd'hui la littérature française est cultivée avec beaucoup

de zèle par la plupart des membres de la conférence studieuse.
Poésie, tableaux de mœurs, nouvelles, traduction, critique et
histoire littéraire, ces genres divers sont abordés avec plus ou
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moins (le succès dans les lectures et les publications de la petite
académie fribourgeoise.

Nous passerons en revue aussi rapidement que possible les pro-
ductions des sociétaires dans ces diverses parties du domaine litté-
raire.

La Poksie , comme de juste, figure au premier rang et se distingue
par le nombre et la variété de ses produits. Quatorze poètes, ni
plus ni moins, ont fourni leur contingent à cette exhibition locale
qu’on nomme l'Emulation. Sur ces quatorze étoiles qui brillent
à notre ciel poétique, (vois astres lumineux frappent d’abord
les regards : MM. Glasson, Buchon et Bornet. M. Glasson, que nous
avons appelè ailleurs le Lamartine fribourgeois, et qui en aurait
pu être le Béranger , vit beaucoup de son passé et des lauriers
dont il s’est couvert sur l’hélicon de Gruyère, alors que simple
commis aux postes dans cette jolie ville de Bulle si pleine de soleil
et de verdure , il ruminait les odes au foin et les élégies à la crème
qui l’ont rendu immortel sur les bords de la Saane. M. Glasson a

publié cependant dans l'Æmulation de 1852 trois poésies, dont l’une,
la femme aimée, ventre dans le genre favori de l’auteur et que nous
nommerons descriptif-sentimental, Les deux autres (le vieux mangeur
etle pain bénit) trahissent le faire aimable et spirituel, mais quelque
peu sceptique et épicurien du gai poète Désaugiers. Nous allendons
de M. Glasson une communication plus conforme à la hauteur de
son talent et de son caractère ; nous voulons dire certaine tragédie
grecque et racinienne dont, à ses bons moments, c’est-à-dire
quand il se souvient qu’il a été poète, M. Glasson débite avec feu
de pathétiques lirades.

M. Max. Buchon, le romancier de Salins, l’interprête ingénieux
du doux Hébel et du malin Auerbach , ces deux vaillants chantres
de la vie paysannesque, appartient à notre Société comme membre
correspondant. Par son éducation, ses amitiés qui datent du collège
St-Michel, el par ses articles dans l’ancienne Emulation, avticles
inspirés par l’amour de la Suisse, de ses sites et de ses annales
grandioses, M. Buchon serait pour nous un chantre tout-à-fait
national, si certaines aspirations proudhoniennes ne le classaient bien
décidément parmi les écrivains de là France et de la Franche-Comté,
sa petite patrie dans la grande. Deux faces aussi dans le talent de
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M. Buchon. Par la première manière, celle qui règne dans le re-
cueil de vers dédiés à la duchesse d'Orléans et que représente le

gracieux morceau intitulé : fleurs d'hiver, M. Buchon est de la bonne
école de Mussetet de Vigny. La seconde manière, celle de ses derniers
poèmes, et que caractérisent dans l’Æmulation de 52 le Marchand
de paniers, le Chaudronnier, le Fruitier fribourgeois el le Cochon
en particulier, le poète jurassien appartient à l’école réaliste, dont
M. Dupontest un type dans l’art d'écrire, comme M. Courbetle héros
dans l’art de peindre. La veine sceptique s’est décelée chez
M. Buchon par une traduction en versencore inédite de Henri Heine,
dont la Société d'Etudes à entendu la lecture avec un plaisir mêlé
deregrets, au moins pour quelques-uns de ses membres.ll est toujours
pénible de voir dépenser tant de verve et de faculté poétique à ternir
les beautés religieuses el morales d’une patrie telle que l'Allemagne.

L'œuvre capitale de M. Bornet en poésie est sa traduction du
premier chapitre des Lementations de Jérémiè, où l’auteur a su allier
son élégance habituelle à la concision sublime du texte sacré.
Des inspiralions plus gaïes ou plus tendres ont dicté les petites
pièces intitulées : Ze Tilleul de Fribourg, Une Joie maternelle et la
Tresseuse de paille. Cette dernière a été reproduite avec bonheur
dans un drame domestique et populaire que M. Bornet a donné
au théâtre de Fribourg , cet hiver, et dont l'appréciation appartient
au compte-rendu de l’année 1854. La fable politique est cultivée
avec succès par le mème membre qui nous à donné dans le Tau-
reau et le Chien, le Renard et le Blaireau un échantillon piquant de
son savoir-faire en ce genre.

Parmi les autres poètes de l’Emulation, une versification aisée
pleine de pensées agréables ou mélancoliques distingue les nombreux
enfants de la veine de M. Vernier, de Béfort ("). Une strophe plus
ardente, plus colorée vibre sur la lyre du chantre de Dieu, Liberté
et Patrie, M. Xavier Kohler, de Porrentruy, secrétaire perpétuel de
la Société jurassienne d’Emulation. M. Pierre Sciobéret, dont le
talent gracieux s’est déployé dans la description de la Trème et de
la ronde enchantée de Gruyère, s’est rencontré avec M. Aimé Fros-

(*) M. Vernier a donné à l'Emulation le Barde, le Késéda, le Réveil,
la Fée, le Génie, Prière à Lorette , le départ des Oiscaux , le Lac et plusieurs
sommets,
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sard pour chanter le grand épouvantail des:humains : la Mort. Mais
le squelette jauni qui a inspiré à M. Frossard un long poème lugubre,
presque aussi livide que la face du Christ mourant de Holbein à

Bâle, a fourni à la muse insouciante et panthéiste de M. Sciobëret
le thème d’un hymne joyeux et presque triomphal. Le panthéisme
est tolérable en poésie. Mais détestable comme doctrine, il a reçu
à bout portant de M. Frédéric Hisely une excellente épigramme
insérée dans l’Æmulation de 1855 :

« Il (Dieu) est instinct dans l’ours, dans Hégel la raison. »

M. Hisely est auteur aussi de l’Æn/ant neuvillois, souvenir per-
sonnel honorable et charmant du temps de l'invasion francaise, et
d’une invocation à la lune , qui n’a rien de conimun avec certaines
Causeries lunaires, à Paris, dont nous parlerons tout à l’heure. Aux
tableaux de la nature, M. Verchère, de Genève, le chantre du
Jour de l’an et de frère et sœur, préfère les scènes d'intérieur et les
peintures du cœur humain. En généreux chevalier de l’âge féodal,
M. Héliodore Ræmy déteste les parjures et a très joliment traduit
la ballade du Cavalier trompeur de Heine. Un sentiment plus intime
à dicté les stances à l’amitié de M. Auguste Majeux. Nous n’avons

4 garde d’omettre dans cetle galerie de nos poètes, M. Baron, l’auteur
gracieux du Chevrier de village, fraiche et harmonieuse églogue de
nos montagnes. Frappé de cécité à la fleur de l’âge , M. Baron s’est
peint lui-même dans sa poésie de l’Aveugle de la manière la plus
émouvante (*). Heureusement que pour cetle âme solitaire et alfa-
mée de douleur, la religion et la poésie sont sœurs el s’unissent
pour conjurer les orages du désespoir. Un idéal moins chrétien
préside aux conceptions poétiques de notre compatriote Etienne
Eggis, l'amant de la lune auquel nous avons fait allusion plus haut.
Avant de faire paraître ses Causeries avec la reine des nuits, qui ont
attiré la bienveillante attention de Jules Janin dans les Débats,
M. Eggis en avait détaché quelques-unes en faveur de la Société

(*) Le tissu de mes jours n’est qu'un long sacrifice,
Un sentiment trop vif redoublaut mon supplice,
Aux tourments de l’esprit joint encore ses douleurs;
Au coin des carrefours souvent mon infortune
Doit braver les regards de la foule importune,
Essuyer ses propos railleurs
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insérée dans I' Emulatiofl de l 81S5 : 

« li (Dieu) est instinct dans l'ours, dans Hégel la rai on. n 

M. Bisel y e t auteur aus i de I' Enfaril neuvillois, souvenir per
sonnel honorable et charman t du Lemps de l'iuvasion françai e, et 

d'une invocation à la lune. qui n'a r-ien de con1mon avec certaines 
Causeries lunaires, à Paris, ùont nous parlerons tout à l'heure. Aux 

tableaux de la nature, lU. Verchère, de Genève, le cllantre do 
Jour dt!. l'an et de frère et sœur, préfère les scènes d'intérieur et les 
peintures du cœur humain. En généreux ·hevalier de l'àge féodal, 

M. Héliodore Rre 111y déleste les parjures el a Ires jolimenl traduit 
la ballatlc du Cavalier trompeur de Heine. n sentiment plus intime 

a ùicté les stances à l'amitié de M. Augu Le Majeux. l'ious n'avons 
garde ù'omellre dans celle galerie de no poète , i\l. Baron, l'auteur 

g racieux du lhevrier de village, fraiche el harmonieuse églogue lie 

nos montagnes. Frappé ùe cécité à la fleur de l'âge, l. Barou s'est 
peint lui-m ême dans sa poésie de l'AveUffle ùe la maniére la plus 

éroouvaole ( 1). Heureusement que pour ce lle àme solitaire el aITa
ru ée ùe douleur, la religion el la poé ie sonl sœurs et s'unissent 
pour conjurer les orages du dé espoir. · n idéal JJJoins chré lie11 
préside aux conceptions poétiques de notre corupalriote Etienne 
Eggis, l'amaril de la lune auquel nous avons fait allu ion plu · haut. 

vant de faire paraîlre e Causeries avt:c la reiue des nuits, 11ui ont 
alliré la bienveillante alleulion de Jules Janin da11s les Dèbats, 

i\J. Eggis en avait détaché quelques-unes en faveur de la ·ociété 

(1) Le tÏ$U de mes jours n'est qu'u11 lonr, sacrifice, 
Un sentiment trop vil redoubla ut mon supplice, 
Au:< tourments de l'esprit joi111 eucorc ses douleurs; 
An coin des C3rrefours souvent moo infortune 
Doit bravet· les reaards de la foule imporluue, 
Essuyer ses propos railleurs 
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d'Etudes, à laquelle il appartient comme correspondant. Nous eùmes
même le plaisir d'entendre la lecture d’une lettre par laquelle l’auteur
des Orientales et de Notre-Dame de Paris encourageait le jeune poète
à persévérer dans la carrière où il était entré, en vrai S/udent alle-
mand, un bâton à la main, les pieds poudreux, sans autre richesse
que sa longue chevelure et l’uniforme gris-vert des universités ba-
varoises. Costume de Bohème infiniment propre à ouvrir les salons
littéraires de Paris à un candide novice de la renommée.

Les TABLEAUX pE Moeurs ET LA LÉGENDE ne sont souvent que de la
poésie en prose. Mais les poètes en prose sont moins nombreux que
les versificateurs dans la Société d'Etudes et la feuille qui lui sert
d’organe. Ce genre mixte qui combine dans une certaine proportion
l'élément lyrique et l’élément pittoresque n’est représenté que par
trois noms et par quatre esquisses, qui, chose digne de remarque,
ont toutes pour objet de peindre la Gruyère, ce Righland plantureux
et embaumé du canton de Fribourg. Ainsi la contrée qui nous
donne la plupart de nos poètes, a le privilège encore d’exercer ex-
clusivement le pinceau de nos écrivains descriptifs. D’après Franz
Kuenlin et à la manière lammande, M. Daguet a essayé un croquis
de la verte Gruyère dont M. Héliodore Ræmy a crayonné une
tradition merveilleuse, la légende du Cavalier vert de Plan-névé, et
dont M. A. Majeux a recueilli quelques chants populaires et fait
revivre une individualité grotesque, Balla-balla, le quasimodo de
Bulle.

Le genre de la NouveLte et du Roman ne peut manquer d’être en
honneur dans un cercle littéraire qui compte au nombre de ses
membres M. Pierre Sciobéret. M. Sciobéret est un feuilletonniste
intrépide qui a toujours quelque conte facétieux ou attendrissant
sur le métier. L'ÆEmulation de 1855 a publié de lui le Rosier, fleur
éclose au soleil pâle et sur les bords sablonneux de la Sprée ; el
Comment se guérissent les ivrognes, nouvelle gruyérienne dont le
titre n’est pas de nature à réconcilier les lecteurs d’un goût délicat
avec une certaine crudité de détails que ne rachète pas complète-
ment à notre avis la conception originale qui consiste à faire dé-
couvrir par notre ivrogne, ou si vous aimez mieux , parle Noë
gruyérien , les propriétés enivrantes de la Gentiane, plante aroma-
tique dont on tire une liqueur forte aimée des montagnards el
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fêtée aussi par maint citadin qui ne l’échangerait pas contre le
fameux Wisky dont l’Ecossaïs fait ses délices et son orgueil. Un
conte ou plutôt une charge berlinoïse de M. Sciohèret a beaucoup
égayé le cercle studieux. C'est l’histoire de deux professeurs,
Bæckh et Beck qui se disputent la découverte et la propriété d'un
manuscrit. Sur un ton bien différent et avec des couleurs autrement
vives, M. Sciobéret nous a raconté les Infortunes de Valdétan,
personnage réel, d’origine piémontaise, bien connu dans la
Gruyère, où on l’a vu errer pendant des années, recueillant avec
soin tous les chiffons de papier qu’il trouvait dans la rue et qui lui
rappelatent sa fortune, ses prospérités passées. La lecture du Val-
dotan à été suivie de celle de Colin l’armailli, charmante peinture
de la vie alpestre et la meilleure des productions du jeune écrivain.
Dans ce grand jardin anglais de la littérature, qu’on nomme le
Roman , M. Sciobéret n’a faïl encore que quelques pas et déjà un
talent d'observation remarquable uni à beaucoup de verve elune
grande souplesse de style promet un écrivain fécond et original
au pays.

L’éclat d’un nom célèbre et une position acquise dans la litté-
rature parisienne, donneraient le droit à M"° de Sénancour de
prétendre à quelque chose de mieux qu’à la restreinte publicité
que peut assurer à ses productions une revue de province à la
façon de la Revue fribourgeoise. Mais tandis que l’on voit tel jeune
Fribourgeois renier à Paris son origine helvétique, M'° de Sénan-
cour se souvient, elle, avec amour et presque avec orgueil qu’elle
a vu le jour dans les murs de notre cité ; que nos tilleuls et nos
marronniers ont abrité la tète habituellement découverte de son
père, l’illustre auteur d’Obermann. L'ancienne Emulation déjà avait
reçu diverses marques de sa bienveillance. Elle n’en a pas été
avare envers la nouvelle. Elle l’a favorisée entre autres, d’un
conte intitulé : Jean, Pierre e? Paul, dont, pour nous être agréable,
elle a placé à Bàle le lieu de la scène, puis d'un piquant plaidoyer
en faveur des chats attaqués dans-je ne sais plus quelle revue pa-
risienne, par un M. Chatouville, « dont l’article, dit M° de Sé-
» nancour, auvait dù être signé Chatricide, tant le style en est
» meurtrier. »

M'* de Sénancour ne borne pas son affection à mettre sa plume
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au service de ces bons!! Fribourgeois, comme elle a la charité grande
de nous appeler; elle nous défend encore quand on nous attaque,
ce qui arrive quelquefois dans les journaux de France, et se met à

entonner nos louanges quand on à l'air de nous ignorer tout-à-fait,
ce qui arrive plus souvent encore. Les souvenirs de voyage qu’elle
à publiés dans le Journal des Dames et que l’Emulation à eu soin
de reproduire, étaient destinés à venger notre pays des ridicules
récits d’Alexandre Dumas et des menteries intéressées de certains
pamphlétaires de l’école de M. Crétineau. Bon génie parisien de
notre petite littérature locale , notre gratitude vous suivra bien au-
delà de la durée de ce pelit in-octavo qui à nom l’Emulation, et
vous dressera une statue dans ce panthéon idéal où nous plaçons
nos patrons el bienfaiteurs littéraires, y compris l'auteur des
Contes d'été, du Trio des Chenizelles. Car M. Champfleury, lui aussi,
veut bien s'intéresser à notre mouvement littéraire et lui a con-
sacré une petite place dans la revue dela lillérature suisse, dont
il a rempli plusieurs colonnes de l’A/henœum parisien.

La Trapuction est un genre passablement cultivé dans la Société
d'Etudes. Nous avons amentionner d'abord la traduction de plusieurs
morceaux de la littérature allemande. Nous devons à M. Haldyla
version fidèle d’un chapitre intéressant de l’histoire de la littérature
française par le professeurallemand Mager ; à M. Comte-Vaudeaux,
la traduction exacte el élégante de plusieurs pensées de Jean-Paul
et du conte fantastique intitulé : /a Nuit du nouvel-an d’un malheureux,
paru dans l'Emulation de 1832. Le traducteur piquant d’Hébel,
d’Auerbach , de Heine a voulu l’être aussi de Jérémias Gotthelf, le
romancier populaire du canton de Berne. Il nous a donné son Joggeli
pourctrait sur le vif, en belle langue vulgaire. Les lauriers obtenus
par M. Buchon sur le pinde de l’'Emmenthal bernois empéchant de
dormirlebiographe de Josepp Waldvogel et d’Heuri Meunier, celui-
ci s'est mis à traduire pour l'Emulation de 1855 un chapitre du
premier roman de Gotthelf qui a pour litre : Les peines et les joies
d'un Maître d'école, De plus, M. Daguel à fait précéder le Joggeli de
son ami Buchon et, en manière d'introduction , d’un aperçu sur la
littérature populaire et paysannesque de la Suisse ; de cette litté-
rature qui, inaugurée par l’apparition du roman de Léonard et
Gertrude de Pestalozzi (1780), s'est successivement enrichie du
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Village des faiseurs d'or de Zschokke , des poèmes d'Hébel et d’Us-
téri, du Robinson de Wyss et des romans de Gotthelf.

Par cette notice, nous touchons déjà à l’Hisrome et à la cnrrique
LITTÉRAIRE. La première de ces branches cite un tableau du mouve-
ment intellectuel de la Suisse de 1850 à 1850, par M. Daguet. La cri-
tique littéraire tient une place plus considérable dans notre Recueil,
trop considérable même au gré du lecteur peu soucieux de rensei-
gnements bibliographiques. Mentionné plus haut pour ses poésies
pleines d'âme et de chaleur patriotique, M. Xavier Kohler, de
Porrentruy, reparait ici comme écrivain d'articles intéressants sur
Ste-Beuve, Gérusez, Eggis (les causeries avec la lune) et la vie du
philanthrope anglais Buxton, par Me Rilliet-Constant, de Genève.
Citons dans le même genre un article de M. Bornet sur les poésies
de M. Oyex ; une critique sur les Contes d'été de Champfteury, par
M. Buchon, favorisé lui-même de deux comptes-rendus de
MM. Edouard Mathey (de Neuchâtel) et Pierre Sciobéret. M. Daguet
a payé son tribut à la critique par le bulletin littéraire qu’il insère
de temps en temps dans l’Emulation, et par ses articles sur le
second volume des poésies de M. Eggis (Voyages au pays du cœur),
sur l’ouvrage de M. Jottrand (Londres au point de vue belge) et sur
le poème historique de M. le pasteur Isenschmid (Entrée de Berne
dans la Confédération suisse).

Divers morceaux de nature littéraire ont été communiqués à la

Société d’Etudes, puis relégués par la modestie de leurs auteurs
dans les cartons qui les avaient vu naître. Nous signalerons dans le
nombre une appréciation des Mystères du peuple d’Eugène Sue, par
M. Albert Cuony, et une notice de M. Jungo sur le poète zuricois
Martin Usiéri.

Quelques thèses instructives au point de vue littéraire ont été
débattues dans le cercle studieux. On a agité entre autres la thèse
du Réalisme et de l’Idéal dans l’art, celle grande lutte par laquelle
la littérature contemporaine a remplacé l’antagonisme du roman-
tisme et du classisme si vivace en France dans les dernières années
de la Restauration. Le réalisme littéraire, c’est-à-dire le système
qui vise à représenter les êtres et les objets tels qu’ils sont, et qui
copie le laid de préférence au beau, n’a pour ainsi dire pas d’ad-
hérents dans la Société d’Etudes, où il est considéré en général
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l\l. Albert Cuony, el une notice ùe M. Jungo sur le poète zuricois 
lartin · st~ri . 

Quelques thèses instructives au point Lie vue lillêraire ont été 
uéballues dans le cercle studieux. On a agité entre autres la thèse 
du Réalisme et de l'idéal dans l'a rt, celle grande lulle par l:iquclle 
la lillêratvre contemporaine a remplacé l'autagonhne du roman
li me el du cla i me i vi\lace en France dan les dernières années 
de la Rcs tnuralion. Le réalisme littéraire, c'est-à-di re le ystème 
qui vi e à représenter les êtres et les objets tels qu'ils sont, el qui 
copie le laid de préférence au beau, n'a pour aiu i dfre pas d'aù
péreut dans la ocl'tê ù'Etu,ks, où il est considéré en général 
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comme une diminution et une dégénération de l’art. Pour la plu-
part d’entre nous, l’art ne saurait être considéré que comme une
réalisation de l’idée, ou comme une idéalisation de la matière ;

la réalisation pure et simple de la matière serait la négation et
la mort mèmede l’art.

Notre classification générale place la Pnizococie sous la même ru-
brique que la littérature. Cultivée avec le zèle que comportent un
sujet si important et le nombre des sociétaires capables de s’y vouer
avec succès, la philologie fournirait aisément à elle seule la matière
d’un chapitre. Ce zèle n'existe malheureusement pas au sein de la

petite académie fribourgeoise. L'étude des langues anciennes, cette
base indispensable et l’on peut bien dire unique des fortes études
classiques n’a fait l’objet d’aueun mémoire , d'aucune dissertation
digne de remarque. La philologie moderne ou la Linguistique est
plus heureuse; elle a trouvé des interprètes actifs et consciencieux.
Un aperçu sur les Langues de M. Lambossy, étudiant en Droit,
a fourni l’occasion à M. Ayer de montrer l’étendue et la soli-
dité de ses études sur l’origine et la formation des langues ro-
manes. Les mêmes langues en général et l'idiôme provençal en
particulier ont exercé ls curiosité patiente de M. Pierre Sciobéret,
qui nous a envoyé de Berlin un travail comparatif entre la douce
langue des troubadours et l'idiôme sonore parlé dans la Gruyère. La

grammaire proprement dite est représentée par M. Ayer, dont les
travaux imprimés sur celle partie sont appréciés des linguistes de
Genève, de Porrentruy et de Neuchâtel. L'un de ces derniers,
M. Feusier, à écrit pour l’Emulation de 1852 un compte-rendu de
sa grammaire publiée en 1851 à Lausanne. M. Ayer a occupé plus
d’une fois la Société d’Etudes de ses observations ingénieuses sur la
dérivation et l'étymologie.

Somme toute, si nous résumuns ce qui a été fait dans la Société
d'Etudes pourla littérature et la philologie, nous devons nous dé-
clarer satisfaits de ses travaux pour le premier de ces objets d’études.
Mais notre bagage philologique est décidément trop léger et
indigne d’une compagnie comme la-nôtre. Au manque complet de
philologie grecque et latine, on se croirait vraiment transporté
dans une société de ces Philistins qui ont le privilége d’exciter le
rire inextinguible de la gent écolière et doctorale d'outre-Rhin. Il
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nous est facile, sans doute, de prendre notre revanche en riant à
notre soul des docteurs Bœckh et Beck et de leurs universités de
bière. Mais pour avoir le droit de plaisanter sur ces doctes person-
nages, il faut se montrer en état de les comprendre et de les juger.

82 TALDOS
(Suite et fin.)

AU %

(Deuxième lettre.)
Turin, 15 Septembre.

Au diable le métier d’écrivailleur! Voilà deux jours que j'ai
acheté encre, plumes et papier pour te narrer la suite de mon his-
toire, et je ne puis écriré une seule ligne. Je suis distrait. Chaque
fois que je pose-ma plume bien taillée sur le papier, je remarque
une chose, c'est que j'écris fromage ou Ma bien-aimee Justine, et
me voilà à compulser mon dossier commercial, ou à voyager dans
le pays de Tendre. Je ne sais pas comment vous vous y prenez, vous
autres gens de plume, pour rester fidèles à une idée pendant plus
d'un jour, pour diner, courir, dormir avec elle sans autre préoc-
cupation. Il faut que vous ayez bien peu d'idées, ou qu’il y ait
dans votre idée quelque chose d’une bien-aimée. En tous cas, j'ad-
mire votre constance, surtout en voyant comment elle est récom-
pensée. Au fait, qu'importe! Quand on aime, j'imagine que ce
n’est pas pour complaire au public, mais bien poursoi, et que l’au-

, teur écrit en premier lieu pour l’acquit de sa conscience. Moi j’y
trouve quelque chose de plus : le plaisir d’obliger un ami , et là-
dessus je continue:

— Je trouvai Eugène, reprit le vieillard, dans un calme qui m’é-

pouvanta.
— Sois le bienvenu , me dit-il lorsque j'arrivai. Mon cher frère

se montre généreux à mon égard, Il me laisse au moins mon
unique ami.

— Comment? Pensez-vous que ce soit votre frère … ?
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— Eh qui donc? Mais tu as vu Elise, je pense. Que dit-elle?
Je lui racontai notre entrevue, sans rien oublier, pas même de

lui manifester toute mon admiration pour cet être angélique. Il

m’écouta d’un air assez indifférent.
— Beau thème pour un sonnel! Mon frère el Elise... Quedis-lu

du contraste , au point de vue de l’art?
Et it partit d’un éclat derire.
Ma foi , je tombais des nues; je me demandais si c’était bien là

Eugène. Quelle singulière transformation avait-il done subie?
L’aspect de ma physionomie tout aburie ne fit que redoubler son

hilarité hors de propos. Et, quand il eut bienri, il se mit à chanter.
Indigné, épouvanté, en proie à mille émotions diverses, je me

retirai dans l’antichambre et le laissai faire.
Vers le soir, la scène changea. La fièvre le prit, fièvre atroce,

délirante , semblable à la frénésie. Sa blessure se rouvrit et le sang
recommença à couler avec une impétuosité qui nécessita la présence
du médecin.

Vous rappelez-vous une de ces affreuses hallucinations où l’on

voit, par exemple, ce que l’on a de plus cher au monde, un ami,
un frère , une fiancée , disparaitre lentement dans les flots en vous
tendant les bras. Et vous, debout, sur le rivage, qui n’auriez qu’un
pas à faire pour les sauver, vous vous sentez cloué sur place par
une force invisible, sans pouvoir même crier. — Tel fut à peu près
l’état où je me trouvai pendant cette horrible -nuit et les jours qui
la suivirent.

Après de longs intervalles de prostration presque complète, le
malade se levail soudain sur son séant, les yeux hagards , les che-
veux hérissés. Tantôt il provoquait de la voix et du geste l’auteur
de ses maux ; tantôt il appelait Elise d’une voix déchirante, Le mé-
decin ne savait à quoi se résoudre. Tout ce que je compris de ses
savantes explications fut que cette surexcitation ne pouvait être de
longue durée , que l’épuisement amènerait enfin le calmeque l’art
était impuissant à produire ; enfin , que le danger n’était pas immi-
nent si l’on pouvait prévenir un transport au cerveau.

d'en conclus que l’état d'Eugène était désespéré et j'écrivis à

Elise. Je fus interrompu par le concierge qui m’apprit que, sur les

instances de François Bottiglieri, notre liberté nous était rendue.
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Je compris que l’infâme, craignant d'assumer sur lui la responsa-
bilité du danger que courait son frère, voulait du moins sauver les

apparences. C’était peut-être trop tard. Je passai dans sa chambre.
Le médecin avait pourtant dit vrai; rompu parla fatigue , il venait
de s’assoupir.

Je n’eus rien de plus pressé que de courir à la demeure d’Elise,
l’informer de ce qui s’était passé et la prier de se trouverà la prison
dans quelques heures. Il m'importait qu’Eugène la vit à son réveil;
car , il faut bien vous l’avouer, je n’élais pas sans crainte quant à
l’état moral du jeune homme.

Quand le moment critique arriva, Elise, le docteur et moi nous
étions au chevet du malade. La jeune fille était penchée surlui,
pâle, son œil humide fixé sur la figure altérée de celui qu’elle
aimait, et retenant sa respiration comme si elle eût craint de
l’éveiller.

Au bout de quelques minutes d’anxieuse attente, Eugène poussa
un faible soupir et rouvrit enfin les yeux.

— Quoi! c’est vous, mon ange? murmura-t-il, et un sourire
parut sur ses lèvres décolorées.

— Oui, mon ami, c’est moi. Je viens vous annoncer que vous
êtes libre et qu’il ne tient qu’à vous que nous ne soyons plus séparés.

— Puissiez-vous dire vrai! Et le malade couvrait d’ardents
baisers la blanche main de la jeune fille.

— Nous ne nous quilterons plus désormais, continua-t-elle. Dès

que vous serez rétabli, nous abandonnerons ce pays de malheur;
nous irons vivre heureux dans quelque retraite solitaire où nous
braverons les menaces de vos ennemis. Le voulez-vous?

— Pour toi, mon ange, je renoncerais volontiers à la terre. O
ma bien-aimée ! que tardons-nous ? Partons.

I] fit un effort pour se lever, mais sa tête retomba sur l’oreiller.
— Oùsuis-je donc? D’où vient que je suis sans force?.... Ah!

reprit-il après une pause. Un duel... mon frère... la prison...
Elise‘! il est dur de mourir après t'avoir connue!

— Mourir! pourquoi mourir? répondis-je. Il s’agit de vivre , de
vous rétablir le plus vite possible, car vous êtes blessé , malade;
mais le danger est passé. Deux , trois jours suffiront et il n’y aura
plus d’obstacle à votre bonheur.

Je compris que l'infâme, craignant d'assumer sur lui la responsa
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— Toi aussi, mon fidèle ami, tu veilles à mes côtés? La haine
toute-puissante de mon frère ne l’a pas épouvanté? Eh bien, oui !

je veux vivre , je crois encore au bonheur.
— Tu doutais en me voyant à ton chevet? Ingrat…!
— Pardonne-moi, Elise. Il s’est passé là d’étranges choses! Et

de son index il se touchait le front.
— Hallucinations de la fièvre, delirium, dit le docteur, à qui

il tardait de placer son mot. Mais la crise est heureusement passée;seulement il nous faut du repos. À cette condition , je crois que ce
soir déjà, Monsieur pourra être transporté dans un appartement
plus convenable.

En effet, le soir même, Eugène, restauré par un sommeil de
plusieurs heures, déclara qu’il était assez fort pour supporter le
mouvement d’une voiture, et nous quittämes la prison. Au lieu de
retourner à notre ancien logement, nous allaàmes occuper un petit
appartement dans la maison d’un épicier, voisin d’Elise, où nous
pouvions , sans être exposés , attendre la suite des événements.

Il me tardait de voir arriver la guérison complète de mon maître,
non point pour profiter de l’offre généreuse quoique intempestive de
la jeune fille, maïs afin de le ramener à Padoue ; car en ce moment
rien ne motivait encore une rupture ouverte avec le général. Malgré
la raideur de son caractère , cet homme m'avait malgré moi inspiré
une certaine estime ; en le voyant cédersi facilement aux instances
du vieux prêtre, je m'étais demandési sa froideur à l’égard de son
fils cadet n’était pas le résultat de l’hostilité permanente des deux
ainés , d’une autorité indirecte mais non moins réelle qu’ils avaient
su prendre sur le vieillard, si énergique, en apparence plulôt que
l’effet d’une antipathie naturelle, ou de l’absence totale du sentiment
paternel. Mais Eugène, à qui je communiquai ces observations,
secoua tristement la tête.

Huit jours s’écoulèrent ainsi sans que les deux amants eussent pris
aucune décision. De sa maladie, il n’était resté à Eugène qu’un peu
de pâleur et un fond de mélancolie qui ne devait plus le quitter.
Les étranges choses qui, selon expression , s’élaient passées dans
son cerveau malade avaient péniblement affecté son souvenir et lui
avaient peut-être fait soupçonner le danger de son organisation
nerveuse. En revanche, François Bottiglieri s’était complètement
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du vieux prêtre, je m'étais demandé si ·a froideur à l'égarù de son 
fils cadet n'était pas le 1·ésullat de l'ho tilité permanente des dt-1 ux 
aines, cl'une au lori le indirecte mai non moins réelle qu'il avaient 
su pren,tre . ur le vieillard , si énergique, en apparence pluUit que 
l'effet d'une aulipalhie naturelle, ou de l'absen ·e totale du sen liment 
paternel. Mais Eugène, à qui je communiquai ces observatinns, 
secoua tristement l:i lêle. 

Ruitjours s'écoulèrent ain i sans que le deux amants en sent pris 
aucune décision. De sa maladie, il n'é tait resté il Eugène qu'un peu 
de ,pâleur el un fond de mélancolie qui ne devait plu~ le quiller .• 
Le élr:inge chu e qui, sel un ex pre ion , s' · laien l pas ée dans 
son cerveau malade avaient péniblement Affecté son souvenir el lui 
avaient peul-être fuit soupçonner le danHer de snn or,,ani alion 
nerveuse. Eo revanche, Fr:inçois Bolliglieri s'était complètement 
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effacé: Elise paraissait heureuse. Nous passions quelquefois de
longues soirées chez elle à l’entendre chanter. Il y avait un charme
particulier dans le timbre de sa voix qui ne manquait jamais de

transporter Eugène dans les régions de l’extase, Il me semble que
je vois encore ce pelit salon tout embaumé de fleurs, celte vieille
bonne parente qui s'endormait sur son tricot, et surtout celte suave
figure de vierge où tout était harmonie et sentiment, appuyée sur
sa harpe, si docile à sa main qu’on l’eùt crue une seconde incarnation
de son âme. A quoi tient le bonheur! Pourquoi Eugène n’était-il
pas l’Esaûü de la famille au lieu d’en être le Jacob et le Jacob
malheureux?

Cependant je ne cessais de pousser au départ. La retraite de l’ainé
des Bottiglieri m’inquiétait; je ne doutais point qu’il ne machinät
quelque entreprise funeste. Mais Eugènetardait toujours. Nos malles
étaient faites ; Elise était avertie, el pourtant nous ne parlions pas.
Enfin, la jeune fille, qui joignit ses instances aux miennes, parvint
à le décider. Je courus à la poste retirer les lettres qui pouvaient
nous être arrivées, je commandai les chevaux, payai nos dettes,
el terminai enfin tout ce qui pouvait nous retenir, si bien queje
ne rentrai que le soir. Eugène n’était pas au logis. Je me rendis
chez Elise, car j'avais une lettre à lui remettre que je supposai être
du général.

La jeunefille faisait de la tapisserie et causait avec Eugène , assis
presqu’à ses pieds sur un tabouret.

Une lettre du général, dis-je à Eugène, après avoir salué ces
dames.

— Vous, ma Laure, et moi, votre Pétrarque! continua Eugène
en prenant la lettre. Je refuse ; ma charmante amie, je ne veux pas
de ce rôle. Doulez-vous que Pétrarque n’eùt donné tous ses sonnets

pour un baïser sur votre blanche main, pour un regard de cet œil
qui m'’embrase? J'aime mieux une demi-heure passée près de vous
que la vie triomphante du poète ; j'aime mieux une fleur que vous
avez portée que sa couronne de laurier.

— Arrêtez! Ne vous engagez pas trop; vous pourriez vous en
repentir. Hélas! je ne ressemble guère à Laure; mais, au moins,
vous avez mon cœur tout entier, et, à moins que je ne me fasse
illusion, il me semble que je saurais bien vous aimer aussi. Mais vous
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oubliez la lettre qu’on vient de vous remettre. Elle est du général,
n'est-ce pas?

— Qu'importe ! Après le doux aveu que vous venez de prononcer…
— Chut! vous me direz cela en forme de sonnet. Lisez plutôt

la lettre. Elle m'inquiète.
— Voilà bien les filles d’Eve, toujours curieuses!
— Ingrat! il s’agit de vous.
— Merci, Elise, merci... Pour vous obéir...
Il brisa le cachet et parcourut la lettre. En un clin d’œil, un

bouleversement complet s’opéra dans sa physionomie.
— Mon Dieu! qu’y a-t-il? s’écria la jeune fille.
— Décidément je suis condamné à devenir un Pétrarque. Il ne

s’agit plus que de chercher un autre Vaucluse. Lisez plutôt.
Ces mots furent prononcés avec un calme apparent, mais il y

perçait une ironie si amère que la jeune fille laissa tomber sa ta-
pisserie. Eugène! mon Eugène... ! Et elle fondit en larmes.

— Oh! ne vous affligez pas , reprit-il en saisissant sa main. Mon

père me donne ma liberté. Il rompt des liens que la nature a forgés
pourriver ceux de l'amour, Elise, dès ce moment tu es ma femme...
Vois-tu la lane qui se lève ? continua-t-il avec une exaltation qui
tenait du délire, c’est la reine de la nuit qui vient sanctionner
notre union. Essuie tes larmes , c’est l’aurore du bonheur... Toi,
me dit-il, va commander des chevaux ; nous partons demain pour
la Suisse. Eh bien! qu’attends-tu? ajouta-t-il en voyant que je
restais immobile.

En effet, le lendemain au point du jour, une chaise de poste
emportait les deux amants vers le Grand-St-Bernard. Resté pour
arranger les affaires d’Elise, je ne les rejoignis que plus tard à

Montreux où la douceur du climat, la beauté des sites les avaient
fixés. Leur mariage avait été célébré secrètement à Martigny par
un prêtre qui, moyennant un don honnêle en faveur des pauvres,
avait bien voulu enjamber les formalités.

Rien n’était plus charmant que la demeure choisie par Eugène.
C’étaït un petit pavilllon carré, situé à une portée de carabine de
la rive du lac. Protégé contre l’ardent soleil du midi par un épais
massif de marronniers , il dominait au couchant la nappe azurée du
Léman et la route animée qui conduit à Vevey. Au levant, l'air
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frais et parfumé de la montagne arrivait sans obstacle jusqu’à la
chambre des époux. Obscure le soir , éclairée le matin par les pre-
miers rayons du soleil , parfumée par le premier souffle de la brise,
elle semblait construite exprès pour être le sanctuaire de l’amour.

Je n’essaierai point de vous dépeindre la vie pleine de charmes
que les deux amants menaient dans cette retraite enchantée. Prome-
nades solitaires, parties de bateau, courses dans la montagne, joyeux
repas sur l’herbe , douces causeries à l’ombre des marronniers,
longues soirées embellies par les chants suaves de la jeune femme ;

tel est le simple canevas sur lequel l’imagination ardente de l’un,
la sensibilité et le goût exquis de l’autre brodaient mille variations,
éléments d’un bonheur calme mais d’autant plus constant.

Jamais Elise n’avait été si belle. Les couleurs étaient revenues
sur ses joues; son œil limpide avait acquis un nouvel éclat. A la
souplesse un peu timorée de la jeun« fille avait succédé la gracieuse
dignité de la femme. Cependant elle conservait quelque chose de
mélancolique dans son sourire; une course un peu échauffante lui
causait une irritation de poitrine qu’elle ne pouvait dissimuler en-
tièrement à l’amour inquiet d’Eugène. Celui-ci me communiqua
plus d’une fois ses craintes. Je le rassurais de mon mieux, mais je
ne pouvais m'empêcher de craindre le ver rongeur pour celte fleur
si belle épanouie. Cette prédisposition fatale que je m’obstinais à

trouver en elle avail à mes yeux dépouillè cette douce créature de
tout ce qu’elle avait de terrestre. Je me souvenais à peine qu’elle
avait un corps, et quand aux heures mélancoliques du soir, je
l’entendais caresser sa harpe en murmurant une romance, je crois
que je n’eusse pas éprouvé le moindre étonnement de la voir s'élever
lentement dans le ciel sur un trône de nuages comme on représente
l’Assomption de la Madone.

Contre mon attente, Eugène ne se lassait pas de son bonheur
tranquille. Lui, dont le caractère était si bouillant, si avide d'action,
aurait passé des journées entières assis au pied de son idole , charmé
de ces mille pelits riens que l’amour seul peut apprécier.

Cependant, de temps à autre, le souvenir de sa famille qu’il ne
pouvait bannir entièrement, amenaïil un sombre nuage sur son
front. L'amour même n’étail pas un baume suffisant pour apaiser la

profonde douleur de la piété filiale. Le bon vieux prêtre que vous
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connaissez, le seul de ses amis avec lequel Eugène eut conservé des
relations, ne laissait pas que de réveiller l'espoir d’un arrangement
avec le général qui était revenu à Aoste les premiers jours du prin-
temps. Il disait, à la vérité, que le général lui avait formellement
défendu de prononcer le nom d’Eugène; mais il ajoutait, ce qui était
très-juste , quele vieillard devait nécessairement avoir la conscience
de sa faiblesse puisqu'il redoutait d’entrer en matière.

Le bon prêtre, soit qu’il ne sût rien, soit par délicatesse , gardait
un silence complet quant à François Bottiglieri, et cela, loin de
rassurer Eugène , Ini inspirait parfois de mortelles inquiétudes.
Depuis qu’il possédait sa bien-aimée, il veillait sur elle comme
l’avare sur son trésor, craignant à chaque instant de la perdre.
Tout lui inspiraït de la méfiance, le coup d’œil d’un passant, un
mot recueilli au basard, la rencontre d’un inconnu, et certes , il

n’en manquait pas dans les environs de Vevey.
Je ne supposais guère jusqu’où cet homme, dont j'avais souvent

admiré l’intrépidité, pouvait pousser des appréhensions de ce genre,
sinon je me serais bien gardé de lui raconter que j'avais cru re-
connaître dans une rue de Vevey le lâche assassin qui avait servi
de second à François Bottiglieri dans ce funeste duel à la porte de
Turin. Il n’en fallut pas davantage pour lui inspirer l’idée que sa
retraite était découverte , qu’il se tramait quelqu’affreux complot
contre sa vie et celle de sa bien-aimée, qu’enfin sa seule chance*de
salut était de quitter Montreux pour un séjour plus caché.

Quoiqu’Elise ne partageät pas les mêmes tevreurs , elle appuya
celle proposition pour complaire à son époux , et, par unebelle
nuit de juin , nous partimes pour Bulle, encore incertains du séjour
que nous choisirions. L'aspect du splendide panorama qui se dé-
roule autour de la petite ville, l’air pur qu’on y respire, la proxi-
mité des montagnes et surtout la sécurité que nous pouvions espérer
d’y trouver, enlevèrent tous les suffrages.

Nous nous !établimes dans un village voisin, au milieu d'une
brave famille de paysans dont j'ai conservé le plus agréable sou-
venir. Je vous avouerai même, ajouta le vicillard en souriant , que
j'y faillis devenir amoureux de la plus jolie paysanne du monde,

et, sans les événements qui succédèrent rapidement depuis lors,
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qui sait?... J'aurais préféré peut-être la faux du laboureur au
mousquet de soldat que je fus obligé de prendre plus tard.

Quoi qu’il en soit, nous passèmes plusieurs semaines à faire
connaissance avec les sites charmants de la contrée. Entouré de pré-
venances de la part de toute la population de l’endroit, Eugène
sentait disparaitre peu à peu ses craintes, quand ce que j'ap-
préhendais depuis longtemps se réalisa.

Elise était malade. Une mortelle langueur s’emparait d’elle, ses
joues pâlissaient , elle perdait l’appétit et de fréquents accès de mé-
lancolie venaient rouvrir la source des larmes que le bonheur avait
fermée jusqu'alors. Plus de gaies chansons, plus de courses pétu-
lantes. De sa fenêtre elle aimait à contempler le soleil couchant
qui disparaissait derrière la montagne. Elle aimait à se baigner
dans ses tièdes rayons qui prétaient à sa figure altérée un éclat
étrange. Il y avait quelque chose de douloureux à observer cette
suave figure, poursuivant d’un regard rêveur et quelquefois d’un
triste soupir ce départ de l’astre-roi, emblème de la vie, de la
force , de la jeunesse. Eugène, attendri et ne devinant que trop les
pensées mélancoliques de la jeune femme, s’agenouillait devant elle
et, par une muette caresse, cherchait à la distraire de sa sombre
rêverie. Alors Elise essayail de sourire; elle glissait ses doigts
effilés dans la chevelure soyeuse de son époux , couvait d’un regard
passionné cette tête chérie, posait un tendre baiser sur son front
et se levait pour prendre sa harpe.

L’ange de la douleur n’a jamais eu d’accents plus déchirants. Les

notes semblaient autant de larmes. Eugène et moi nous pleurions.
Mais elle s’animait par degré; un cri d’espérance, un chant de
triomphe s’échappait de sa bouche, toutes les cordes de la harpe
résonnaient dans une sublime harmonie, comme si le ciel se füt
ouvert devant elle , et nous pleurions, Eugène et moi.

Sur ces entrefaites arriva une lettre du vieux curé. Le général
se mourait; il demandait à voir Eugène.

Eugène ne voulait point quitter Elise. La jeune femme le supplia
de partir. Je ne compris que plus tard ce qu’il y avait d’héroïque
dans cette prière.

Je m’esquivai pour ne pas assister à leurs adieux ; mon cœur était
devenu sensible comme un cœur de femme. Depuis quelque temps,
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le chagrin, de même que l’ivresse, m’ôtait la conscience de ce que
je faisais.

Enfin, que vous dirai-je? Huit jours après, Elise reposait au
cimetière du village; Eugène n’arriva qu’une semaine plus tard.

— Elise? me dit-il, les yeux hagards , les cheveux hérissés.
Je ne répondis pas.
— Ah! tu me l’as laissé enlever! Il se jeta sur moi, et il m’eut

tué si un paysan ne m’eût secouru.
Eugèneétait fou.
Au bout de quelque temps, sa folie perdit son caractère fré-

nétique.- Il devint tel que vous l’avez connu , seulement il fut im-
possible de le tenir en place. Dès qu’on voulait s’opposer à ses
continuelles pérégrinations , il devenait furieux. Il ne voulut plus
jamais me reconnaitre, et il passa tout le reste de sa vie à parcourir
les lieux où il avait vécu avec Elise, ne perdant jamais l’espoir de
la retrouver.

P. SCIOBËRET.

ÉTUDES HISTORIQUES ET SOCIALES.

LES ÉTATS DE L’EUROPE ET DE L’AMÉRIQUE

en 1855 et 1854 (*).

Hi. L'EUROPE ET LA QUESTION D'ORIENT.

Sommaire. La guerre générale — Importance politique d'une clé. —

L'ambassade de Menchikof. — Le passage du Pruth. — Les protocoles de

Vienne et le canon de Sinope. — La guerre sur le Danube et en Asie, —

Orient et Occident. — La Russie. — L’Angleterre. — La France. — L'Alle-

magne. — La Turquie, — Conclusion.

Alea jacta est. La guerre, cette dernière raison des rois et des
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question d'Orient que la diplomatie a vainement essayé de dé-
brouiller, et l’Europe, à peine sortie de la crise révolutionnaire
de 1848, va recommencer les jeux sanglants de la force et du
hasard qu’elle semblait avoir désappris pendant la longue période
de paix et de progrès matériel qui vient de s’écouler.

Quel réveil pour les gouvernements qui, après avoir vaineu la
révolution , s'étaient endormis dans une trompeuse sécurité ! On

n’avail pas prévu que d'autres causes pouvaient troubler le repos
du monde. Le czar était toujours regardé comme le grand-prêtre
de l’ordre et du droit, et le rétablissement mème de l’empire en
France avail été accepté comme un gage de paix. Que pouvait-on
craindre ? Le ciel était complètement serein, et on aurait traité de
fou le pilote qui eût annoncé un orage prochain.

Et cependant un petit point noir s'était levé sur l’horizon qui
renfermait toutes les tempêtes qui vont bouleverser l’Europe. Ce

point, d’abord à peine visible , s’est agrandi, étendu; il est devenu
un nuage effrayant. Aujourd’hui le nuage a crevé, et la lutte des
éléments commence.

Jamais plus grand drame n'a eu un aussi triste début. La scène
se passe d’abord dans un pelit coin de l'Orient, où des sectes rivales
se disputent la possession des lieux sanctifiés par la mort du Christ.
Cette misérable querelle de moines est devenue la lutte imposante
des deux principes contraires, le despotisme et la liberté, la bar-
barie et la civilisation ; elle a maintenant pour théâtre l’Europe et
l'Asie et pour acteurs les premiers peuples de la lerre.

La correspondance secrète entre l'Angleterre et la France, pu-
bliée au mois de mars dernier, a mis en évidence ce fait quele czar
couvait depuis longtemps le projet d’un partage de la Turquie.
Mais le loup voulait un prétexte pour dévorer l’agneau. C’est la
France qui fournit ce prétexte, Le gouvernement de Louis-Napo-
léon , qui avait besoin de l'appui du clergé, ne négligeait aucune
occasion de montrer sa sollicitude pour les intérêts de l’Eglise ca-
tholique. Dès 1850 l'ambassadeur de France avait élevé auprès de
la Porte des réclamations au sujet de la possession des Lieux-Saints

que se disputaient les Latins et les Grecs. Ces réclamations
aboutirent à l’arrangement du 9 février 1852, qui accordait aux
Lalins la clé de la grande porte de l'église de Bethléem.
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C’est celle clé qui amena l’ambassade de Menchikof à Constan-
tinople! Une dispute sur le tombeau du Christ devait finir par une
conflagration générale !

La Russie protesta vivement contre l’arrangement du 9 février;
elle prétendit que les concessions faites à la France lésaient les
droits des Chrétiens grecs ; elle demanda le rétablissement du sa/us
ab ante. L’Angleterre, désintéressée dans cette question , vit avec
peine naître le débat el resta neutre. « Quand nous songeons,
écrivait, en date du 28 janvier 1855, lord John Russell, alors mi-
nistre des affaires étrangères, à l’ambassadeur anglais à Paris,
quand nous songeons que celle querelle a pour motif des privi-
léges exclusifs sur les lieux auprès desquels l'Homme-Dieu est venu
annoncer la paix aux hommes de bonne volonté, lorsque nous
voyons des églises rivales combattre pour la domination à l’endroit
même où le Christ est mort pour l’humanité, nous ne pouvons
assister sans tristesse à un pareil spectacle. »

C’est alors que commence une nouvelle phase dans la question
d'Orient. Elle s'ouvre par l’ambassade du prince Menchikof. Dès
le 5 février , le comte de Nesselrode annonçait cetle ambassade au

représentant de la Grande-Bretagne à St-Pétersbourg, en lui as-
surant que les instructions données au nouvel ambassadeur étaient
d’une nature conciliante et n'avaient d'autre but que le règlement
de la question des Lieux-Ssints. Celle assurance fut renouvelée à

plusieurs reprises au gouvernement anglais.
Mais en même temps la Russie commencait ses mouvements de

troupes vers la frontière turque. La nouvelle de ces préparatifs et
l’arrivée du prince Menchikof, qui se présenta avec un appareil
inaccoutumé (28 février), produisirent dans la capitale de l’empire
ottoman une‘ sensation profonde. En Europe l'opinion publique
s’émut, surtout lorsqu’on apprit que lecolonel Rose, qui gérait la

légation britannique en l’absence de lord Stratford de Redcliffe,
avait écrit (7 mars) à l’amiral Dundas en le priant d’amener
l’escadre de Malte à Vourla, au mouillage de Smyrne. L'amiral
Dundas ne s’était pas rendu à cette invitation, el sa conduite avait
été approuvée par le gonvernement anglais, qui paraissait pleine-
ment rassuré sur le but de la mission du prince Menchikof. Mais

la France, qui avait des raisons de se montrer moins confiante,
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envoya sa flotte de Toulon dans les eaux de la Grèce , à Salamine,
dès le 20 mars.

Sur ces entrefaites, la question des Lieux-Saints fut résolue à la
satisfaction des parties. Alors se fit connaitre la mission secrète de
l’envoyé du cezar. L'engagement qu'il proposa au gouvernement
turc ne tendail pas à moins qu’à conférer à la Russie le protectorat
de tous les chrétiens grecs sujets du sultan. La Porte, après avoir
consulté l’homme éminent qui représente l'Angleterre à Constan-
tinople, lord Stratford, répondit négativement aux demandes de
l’ambassadeur russe (10 mai). Celui-ci fit de nouvelles communi-
cations qui déterminèrent une crise ministérielle ; Rechid-Pacha,
redevenu ministre des affaires étrangères, ne se montra pas plus
favorable aux prétentions de la Russie, et le prince Menchikof,
considérant sa mission comme finie, quitta Constantinople le 21.
Le 51 , le comte de Nesselrode adressait son ullimatum au grand-
vizir ; en cas de refus de la Porte , le gouvernement russe annonçait
que ses troupes passeraient le Pruth pour avoir des garanties ma-
térielles par l'occupation des principautés. Le gouvernement turc
n’hésita pas à repousser cet ullimatum. Le 5 juillet, les Russes
passaient le Pruth et occupaient la Moldavie et la Valachie : les
hospodars étaient obligés de se retirer, le tribut dù à la Porte
était confisqué et la milice locale incorporée dans l’armée russe.
Cet acte d'agression avait été précédé de protestations mensongères
en faveur de la paix : le czar voulait imposer à l’Europe un droit
nouveau, d’après lequel l’invasion d’un territoire ne serait pas
un fait de guerre (Manifeste du 26 juin).

[ci commence l'intervention diplomatique des quatre grandes
puissances ; elle constitue la troisième période de la question
d'Orient. Les puissances avaient à pourvoir à trois choses. En
premier lieu elles devaient veiller immédiatement à la säreté de la

Turquie , menacée par l’agression armée du czar. Le 2 juin , l’ordre
était envoyé aux flottes anglaise et française de s'approcher des
Dardanelles et de se tenir à la disposition des ambassadeurs, qui
étaient autorisés à les appeler à Constantinople, dans l’hypothèse
où le sultan considérerait le passage du Pruth comme un cas de

guerre ; avant le 15 juin , les flottes étaient rendues à la baie de
Besika , en face de l’île de Ténédos, non loin des Dardanelles.
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Les puissances se proposaient un second but, c’était d'obtenir
de la Porte attaquée qu’elle ajournät les hostilités pourlaisser à la
diplomatie le temps de trouver une solution pacifique. Ce but fut
également atteint, du moins dans le principe, et lors du passage
du Pruth, le sultan se borna à sauvegarder son droit en protestant
contre l'invasion des principautés.

Enfin les cabinets devaient préparer cette solution pacifique paf
leurs efforts concertés. La médiation de l’Autriche fut acceptée par
les deux parties, et le 24 juillets’ouvrait cette Conférence de Vienne
qui, pendant six mois, s’essaya vainement à trouver un moyen
d’ajournerla question d'Orient pour conserver la paix. Mais, comme
l’a dit un écrivain anglais, le canon de Sinope a coulé bas les pro-
tocoles de Vienne aussi bien que les frégates turques. La diplomatie
prouva une fois de plus son impuissance à résoudre les grandes
questions de la politique européenne. Elle avait cru cependant avoir
trouvé une solution excellente par un projet de transaction destiné
à tout concilier, l'indépendance de l’empire ottoman , les griefs de
la Russie et l’intérèt européen engagé dans le conflit. Nous voulons
parler de la note de Vienne du 1°" août, que la Russie s'empressa
d'accepter (6 août), parce quesi celte note ne lui donnait pas pour
le moment d’une manière absolue ce qu’elle demandait, elle le lui
donnait à coup sûr en partie, el dans tous les cas laissait sa poli-
tique intacte pour l’avenir. Mais la note de Vienne, à laquelle la
Porte proposa des modifications qui en limitaient la portée, prit le
sens des propositions du prince Menchikof en passant par le com-
mentaire du comte de Nesselrode (7 septembre). Première décep-
tion. Vinrent ensuite les propositions d'Olmutz : c’était la note
de Vienne sans les amendements de la Porte, mais qui aurait été
expliquée par la Conférence dans le sens le plus favorable à l’indé-
pendance du sultan. Ces propositions avortèrent. Enfin les préli-
minaires d'arrangement proposés par la Conférence le 5 décembre
1855, acceptés par la Porte, sanctionnés par les puissances qui
passaient pour les plus favorables à l’empereur Nicolas, ont été

repoussés par la Russie.
Pendant que la diplomatie européenne était occupée à ce travail

des Danaïdes, des événements surgissaient en Orient qui venaient
précipiter la crise vers une solution violente. Le 5 octobre, la
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Porte avait déclaré la guerre à la Russie, et le 28 les Tures pas-
saient le Danube en mème temps que les flottes alliées entraient au
Bosphore (5 novembre). Les avantages remportés par l’armée lurque
sur les bords du Danube, en particulier la victoire d’Oltenitza (les
1 el 5 novembre), prouvèrent que l'empire ture avait conservé une
vitalité qu'on était loin de lui supposer; ces succès dépassèrent
même les espérances des plus chauds amis de la Turquie. Mais sur
un autre théâtre, en Asie, la fortune trahissait les armes du sultan,
à Akhalzik (26 novembre) et plus tard à Alexandropol. En mème
temps un grave changement s'opérait dans l’attitude de l’Angleterre,
qui jusqu'alors n'avait pas élé exemple d’une certaine tiédeur due
à l'influence du comte Aberdeen , chef du cabinet; au commence-
ment de décembre, lord Palmerston, qui représentait le parti de
la guerre au sein du gouvernement, se retirail du ministère pour
y rentrer immédiatement après en imposant sa politique. Enfin la
nouvelle de l'horrible désastre de Sinope (50 novembre), consommé
en quelque sorte sous les canons des flottes alliées qui mouillaient
tranquillement au Bosphore, vint imprimer un nouvel élan à l’opi-
nion publique en Angleterre, qui se prononça de plus en plus dans
le sens de la guerre. L’Angleterre et la France, pourrétablir l’équi-
libre, se virent obligés de prendre , suivant le mot anglais, le
commandement de la mer Noire, el le 5 janvier 1854 les flottes
alliées faisaient leur entrée dans celte mer dont le czar voulait faire
un lac russe ; elles avaient mis huit mois pouraller de Malte et de
Salamine à Besika , de Besika à Constantinople, et de Constantinople
dans la mer Noire. Le czar, irrité par cet acte énergique, quoique
un peu tardif, des puissances occidentales, du même coup refuse
les dernières propositions d’arrangement que lui recommandaient
les quatre puissances (15 janvier), cherche, mais sans succès, à
entrainer l'Autriche dans sa politique (mission du comte Orlof),
rompt les relations diplomatiques avec la France et l'Angleterre,
rappelle'ses ambassadeurs à Londres et à Paris (en février), et brave,
avec le désespoir de l’orgueil, la*guerre européenne. Le gouver-
nement auglais se prépare de son côté à la lutte, et l’activité qu’il
déploie reçoit l'entière approbation du parlement , réuni depuis le
29 janvier : des troupes françaises et anglaises sont embarquées
pour l'Orient, une formidable flotte quitte Portsmouth pourse rendre
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dans la Baltique (11 mars), et tandis que la Conférence de Vienne
rejelle les préliminaires de paix proposés par le gouvernement russe
(le 7), l'Angleterre et la France concluent un traité d'alliance
offensive et défensive avec la Turquie (le 12), envoient un ulti-
malum à la Russie et somment le czar de faire évacuer les princi-
pautés, et à la suite de son refus lui déclarent la guerre (fin mars).
Ce dernier événement coïncide avec la publication ordonnée par
le cabinet de St-James de la correspondance secrète entre l’Angle-
terre et la Russie, qui dévoile la perfidie et la politique ambitieuse
du ezar en même temps qu’elle constate la conduite à la fois
honnête et habile du gouvernement britannique.

Les armées belligérantes qui se disputent le Danube n’ont pas
attendu l’arrivée des troupes anglo-françaises pour recommencer
les hostilités; elles ont été reprises dès le commencement de
l’année par le combat de Tsitaté où les Russes éprouvèrent un
nouvel échec (les 6, 7, 8 janvier). L’insurrection des Grecs de
l’Epire vint ensuite opérer une diversion en faveur de la Russie et
amener la rupture entre la Porte et le gouvernement grec, accusé
de favoriser secrèlement le mouvement insurrectionnel. La fin
de mars à vu l’armée russe opérer le passage du Danube sur trois
points près de Galatz et de Braïla (le 25), et les Mottes alliées
prendre position aux environs de Varna pour seconder les opé-
rations de l’armée d'Omer-Pacha. Les dernières nouvelles nous
montrent les Russes s’emparant des peliles forteresses sur le Bas-
Danube et se rendant maîtres de toute la Dobrudja , territoire
malsain et presque désert qui est situé entre le Danube, la mer
Noire et le rempart de Trajan. Surle terrain diplomatique il n’y a

pas d’autres faits à signaler, pendant la première quinzaine d'avril,
que la mission du duc de Mecklembourg à Berlin (2 avril), dernière
tentalive du czar pour diviser les puissances occidentales, et un
nouveau protocole de la Confèrence de Vienne (du 9) signé par les
quatre puissances, dans lequel l'intégrité de l’empire ottoman et
l’évacuation des principautés par les troupes russes sont posées
comme base de toute négociation ultérieure avec la Russie.

Nous avons esquissé à grands traits les principales phases de la

question d'Orient depuis son origine jusqu’à ce jour. Il nous reste
à faire connaitre brièvement la situation respective des parties belli-
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gérantes, et les moyens dont elles disposent dans la grave lutte qui
va s'ouvrir.

Cette lulte est suprême; elle doit résoudre l’antagonisme de
l’Orient et de l'Occident. L’Orient, c'est l'unité matérielle, c’est
la mort intellectuelle : un seul Etat, la Russie; une seule religion,
celle du czar; une seule forme de gouvernement, le despotisme
asiatique. L'Occident, c’est la diversité de races, de religions, de
gouvernements, c’est la liberté, c’est la vie. L’Angleterre résume
les oppositions attractives de l'Occident; à elle appartient le com-
mandement en chef de la grande armée de la civilisation euro-
péenne ; la France, qui a marché tant de fois à la tète de l’huma-
nité, n'apparait aujourd'hni que sur le second plan , à la suite de
l’Angleterre; les autres nations de l'Occident sont entrainées dans
l’orbite de ces deux astres puissants.

Ainsi Orient et Occident : l'Orient uni et compacte , l'Occident
divi
en présence, les deux ennemis rangés en bataille !

é, mais groupé autour de l'Angleterre ; voilà les deux forces

La Russie , dont il n’est pas même fait mention dans le traité de
Westphalie , s’est tellement agrandie dans l’espace de deux siècles,
qu'aujourd'hui elle menace l'équilibre du monde et que ce n’est
pas trop des deux plus grandes puissances de l'Europe vecidentale
pour opposer une digue à ses envahissements, En 1689, au moment
où Pierre-le-Grand monta sur le trône, la Russie n’avait que 46
millions d'habitants. Aujourd'hui c’est le plus vaste Etat du globe,
et il renferme une population de 68 millions d'âmes (dont 62 en
Europe), sur une superficie presque égale au sixième de loutes les
terres fermes. Il faut chercherla cause de ces accroissements de la
Russie dans la persévérance de sa politique. Le czar Pierre et ses
successeurs, fidèles à la pensée de son testament ("), se sont frayé
un chemin vers la mer Baltique et le Bosphore par la guerre ou les
traités , par la diplomatie ou par la force. La Russie a affaibli ou
anéanti les Etats voisins qui étaient un obstacle à son agrandisse-
ment : elle a enlevéà la Suède les provinces baltiquesetla Finlande,

(?) « .. S'étendre par tous les moyens vers la mer Noire et la Baltique;

se persuader que le commerce de l'Inde est celui du monde, et que celui
qui l’a dans sa main est le maître de l'Europe; se mèler aux querelles de
l’Europe , et surtout à celles de l'Allemagne. »
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la Pologne a été effacée de la carte de l’Europe, et la Turquie ne
semblait plus exister que du bon plaisir du czar. La Russie pèse de
tout son poids sur l'Allemagne ; elle à sauvé l'Autriche en 1849,
et depuis le jour où Gorgey écrivait : la Hongrie est aux pieds du

czar, l’empereur de Russie était devenu l’arbitre des différends
entre l'Autriche et la Prusse ; l’Allemagne était sa vassale !

Mais la Russie n'avait pas encore atteint l’Océan , qui seul pour-
"ait lui donner la suprématie; elle touche à trois mers, dont l’une

lui est fermée par les glaces et les deux autres par des détroits ;il fallait arriver à la mer du Nord en prenant le Sund , et à la mer
Méditerranée en prenant Constantinople. L'autocrate Nicolas à cru
que le moment était venu de s'emparer de ces deux clés de sa
maison, Du côté du Danemarck , la chose était facile. Quant à la

Turquie, il fallait le concours de l'Angleterre; on lui proposa un
partage à deux ; elle aurait eu pour sa part Candie et l'Egyple.
L'Anglelerre ne suivit pas l'exemple fatal donné au derniersiècle par
l’Autriche et la Prusse , complices de la Russie dans le partage de
la Pologne ; elle refusa. Nicolas passa outre ; il pensa que l'Occident
divisé ne pourrait pas s'opposer à l’exécution du crime ; il croyait
à l'impossibilité d’une alliance entre l’Angleterre libérale et la

France absolutisté. On connaît le reste.
S’il y a du danger à s’exagérer les forces militaires de la Russie,

il serait puéril et non moins dangereux de vouloir les rabaïsser. Le

fait est que ces forces sont imposantes. L'avimée russe est divisée
en deux catégories : les milices régulières et les milices féodales
des Cosaques et autres peuplades plus ou moins disciplinées, qui
forinent presque tous les corps de la cavalerie légère. D'après les
données d’un des hommes qui ont consacré le plus de soin et de

jugement à l’étude de l'organisation militaire de la Russie, M" de
Haxthausen ("), on compterait plus d’un million d'hommes pour

l’armée régulière. Il est plus difficile, il est impossible même de
déterminer le chiffre des Lroupes irré vulières. Elles forment cepen-
dant une portion notable de la cavalerie et de l'artillerie légère.
On les évalue à environ 50,000 hommes avec 110 pièces de canon.

(3) Etudes sur la situation intérieure, la vice nationale et les institutions
morales de la Russie.
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la Pologne a élé effacée de la carle de l'Europe, et la 'l'arquie ne 
emblail plu exisLer que ùu bon plai ir du czar. La Ru sie pè e de 

tout ·on poiù ur l' Allemagne; e ll e a ;;au é l'Aut,·it-he en 18!i9, 
el depuis Je jo.ur uù Gurgey · 'l'ivail : la Hongrie est aux pieds du 

czar, l'ewpereur de Ru ie élail devenu _l'arbitre des différends 
ent1·e l'Autri ·be et la Pru e; I' llemagnc ;taH a va sale! 

Mai la Ru sie n'avait pas encore auei11L l'O ·éan, qui cul pour
rait lui donner la uprémalie; li e Lout·he à trois mer , dont l' une 
lui e L fermée par le ulaces el les deux autre · µar cle. d 1,·oil ; 
il fallait arriver à la ruer du 'ord en pr•ua11l le Su 11d , cl· à la mer 
Méditerranée en pnrnanl Con tantinople. 1:,111111 ·r11le ~it:oln a cru 
que le m1nuenl él.ail venu de 'e111parer de ces deu· clés de .sa 

maison . Du côté ùu DaneU1arck, la chose était fa ·ile. Quant â la 
Turquie, il follail le concours de l'Angletene; on lui proposa un 
partage à deux; elle aurait eu pour a pa1·1 Candie el l' Eg pte. , 
L' ngleterrene uivitpa l'exemplefata ldonnéauderuier iëdepar 
l'Autriche et la Prusse co111plires <le la Hussie dans le partarre de 
la Pologne; elle refu a. 'kola · pa a outre; il p n a que l'Occident 
divisé ne pourrail p:1 'op po er à l 'exé ·11tion du -ri ru e; il roy:iiL 
à l' impossil>ilité d'une alliance enlre l'Angleterre lil>ér~lle et la 
France al>soluti te. On connall le reste. 

'il y a <lu danger à s'exagérer le for es milit:1ires de la Ru . ie, 
il serai L puéril el non moin dangereux de vouloir les ra bai r .· Le 
fait e L que e fun; s sont im po antes . L'a rmée ru - e est divi ée 
en ùeux catégories : le wilices régulières el le 111ilice féodal s 
de Cosaques el autres peuplades plus ou moins di ciplinées t1ui 
forment pre que tous les corp de la cavalerie légère. D'après les 
données d' un des bo,nmes t1ui ont co11 ·acré le plu d soin el de 
juge111enl à I' ·111de de l'organi a lion 111ililaire de la Rus ie, :ur tle 
Haxthausen ('), on compteraiL plu d' un millio11 tl ' homme pour 
l 'armée régulière. Il e · t plu difficile, ile L irupos· ible 111 è111e de 
<.l é ter111im:r le chi!Tre de trouve irré~uli '•re-. Elles funucnl c •pen
dant une portion nolaùle de la tlU aleriti l dt: l':irûll i: ric léu re . 
On les ~va lue à environ 50, 00 homm es ave · t 10 pièce. de ca11011. 

(') Et11do., sur la sitriation i11térioura, la vie nationale ot los Ï11stitution.t 
,norlllt:s dt la Russia. 
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Quant àla flotte, elle est partagée en deux sections, celle de la

mer Baltique et celle de la mer Noire. La flotte de la Baltique
comple 27 vaisseaux de ligne, 18 frégates et 15 bâtiments de di-
mension inférieure; elle se compose de trois divisions qui sont
maintenant mouillées dans les trois ports de guerre de Revel, dans
l’Esthonie, d'Helsingfors (*), en Finlande, et de Cronstadt, à quel-
ques lieues de St-Pétersbourg (#7). La flotte de la mer Noire est
composée de deux divisions actuellement réunies à Sévastopol et
comprenant 18 vaisseaux de ligne, 12 frégates et 10 corvettes,
bricks ou goëlettes. En ajoutant à ces bâtiments les flottilles à rames
et les bateaux à vapeur qui ne figurent point dans ce chiffre, M" de
Haxthausen croit que l'on peut atteindre à un chiffre de 400 bâti-
ments, el, suivant le même écrivain, on compterait sur les deux
flottes 50,600 marins. La mer Caspienne et la mer d'Ochotzk pos-
sèdent des flottilles.

On peut bien admettre qu’il y a de l’exagération dans l’évalua-
tion des forces de terre de la Russie. D'ailleurs dans la lutte qui va

s'engager, la Russie sera obligée de répartir ses armées sur une
étendue de terrain de 800 lieues depuis la mer Caspienne jusqu’à
la Baltique : la Perse restant neutre, la Russie devra combattre en
Asie contre les Turcs et les Circassiens , sur les bords de la mer
Noire, du Danube et au pied des Balkans contre les Turcs, les
Anglais et les Français; sur la frontière occidentale, elle aura à

contenir la Pologne et à défendre sa capitale, la Finlande et tout
le littoral de la Baltique contre l'Angleterre et la France. Nous
parlons ici dans la supposition où l’Autriche et la Prusse ne seraient
pas obligées de tourner leurs armes contre leur ancienne alliée.
Quant à la flotte russe , il est certain , quel que soit le nombre des
vaisseaux dont elle se compose, qu'elle ne peut accepter la lutte
contre les forces combinées des deux puissances occidentales qu’en
s'exposant à un irréparable désastre. .

Mais n'oublions pas que la Russie a dans le panslavismeet l’hel-

(*) Helsingfors est protégé par les fortifications de Sveaborg, bâties sur
trois îles en face de l'entrée du port, armées de 800 canons ; elles ont des

casernes et des casemates pour loger 12,000 hommes,

(=) V. dans la Revue britannique de février 1854 une appréciation des forces
maritimes de la Russie et des Etats scandinaves dans la Baltique.
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Quaut à la flolle elle est partagée en deux sections, celle de la 
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coUJp le 27 vai seaux de ligne, 18 rrégate el 15 bf11i111enL de di
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mainlenant mouillè • 1J.ins le trois porl de gue1Te ùe Re el, daus 
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composée de tJcux division acluelleu,enl réuuie à évastopol et 
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s'engagor , la Russie sera obligée ùe réparli1· e armées ur une 
êlentlue de leJTain c.Jc 800 lieues utipuis la mer Ca pienne ju. qu'à 
la Bullique: la Perse re lanl neutre la llu ' sie devra cornballre en 
A ie contre le Turcs el le Cin:a iens, sur les bnrùs de la mer 

oire, du Danube el au picHI des Balkan · contre le Turc,, les 
nglais el les Français; ur la frontière occiueulale, el le aura à 

conteuir la Pologn e et ,'l défendre a cu1Jitale, la Finla11de e l tout 
le lilloral de la Baltique co11Lrn l'.-\11gleLe1T' el la France. Nous 
parlon ici dun la ·uppo iliu11 011 l'AuLri ·he el la Pl'll e ne eraient 
pas obli.,ees de tourner leurs armes contre leur anl'Ïenne allièe. 

Quanl à la lloLLe 1·u e, il e L ce1·1ain, quel que oil le nombre Jes 
vai eaux dont ell e se co111po!;e, qu'elle Dl: peu! ac ·epter la lulle 
contre le fo1·ce co1ubin ·e Jes di::ux pui :.a11ce occithmtales qu'en 
s'exposanL a un i1·répa1·able Jlh1stre. 

Mai n'oubliou pa que la Ru sien 1la11 le pa11: la isme eL l'be l-

(1) Helsincfors e51 proléflë par les fortilic:atio11s ùe veaborB hàties sur 
trois iles 011 face de l'eulrce d11 porl, ar111êes de 800 ca 11 011s; elles ont des 
caser11es el des c11se1u:11es pour loeer 12,000 hommes. 

(') V. dans la Revue bdt111111 ù111e de l'i:-ricr 1 51• 011c appréci:1lio11 des forces 
maritimes de la f\wrsie et de5 E1at5 scaudiunves dans la Baltique. 



lenisme deux puissances qui combattent pour elle et qui peuvent
créer à l’Europe les plus sérieux embarras. La religion est pour le

czar un grand levier politique; les populations chrétiennes de la

Turquie supportaient avec impatience la domination ottomane; des
légendes pieuses entretenaient leur foi dans l'avenir, et elles étaient
dans l’attente d’un grand événement qui, quatre cents ans après la

prise de Constantinople, viendrait rendre au culte chrétien l’église
de Sainte-Sophie et mettre fin à l’oppression séculaire ("). L’insur-
rection grecque qui a éclaté en Epire et qui ne lardera pas
sans doute à s’étendre dans d’autres parties de la Turquie , montre
que le czar ne s’est pas posé en vain couime le d'fenseur de la foi

orthodoxe contre l’islamisme.
La communauté de langueest une autre force que le gouvernement

russe a su habilement exploiter. Ce lien rattache à la Russie non
seulement les populations slaves de la Turquie, qui suivent presque
toutes le rit grec, mais encore les quinze millions de Slaves de
l’Autriche qui professent, pour la plupart, la religion catholique.
Que l’Autriche se tourne décidément du côté des puissances occi-
dentales , et elle ne tardera pas à apprendre à ses dépens quel auxi
liaire la Russie possède dans le panslavisme.

Si l'Angleterre a montré dans le principe une hésitation qu'on
pouvait prendre pourde la faiblesse, elle est entrée aujourd'hui dans
la voie de l’action avec celte énergie et ce flegme qui distinguent la
nation britannique. Ses vaisseaux couvrent toutes les mers’ de
l'Europe : elle a dans la mer Noire une flotte de 29 navires dont
11 vaisseaux de ligne, de la force de 9,492 chevaux, manœuvrés

2 hommes el armés de 1,240 canons. La flotteet servis par 12,55

(*) « Quand on visite Sainte-Sophie, à Constantinople , on vous montre,
dans les galeries supérieures, un bas-relief applique contre le mur et qui
représente les portes à demi-ouvertes d'un tombeau, et on vous raconte
qu'au moment de la prise de Constantinople par les Turcs, il y avait un
prêtre qui disait la messe dans Sainte-Sophie sur un autel placé à cet endroit.
Leprêtre faisait l'élévation de l'hostie lorsque les Turcs entrèrent dans l’église;
alors, pour dévober l’hostie aux profanations, le prêtre beurta avec l'hostie
à celle porte qui s'ouvrit, laissa passer le prètre et l'hostie, puis se referma;
mais le jour où les Turcs seront chassés de Constantinople, la porte se rou-
vrira et le prêtre, rapportant l'hostie encore (élevée, viendra achever sa
messe. » (S-Mare de Girardin , dans le Journal des Débats du 26 mars 1853.)
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(') " Quand 011 visil~ 'a iule-. opbie, â Constn11linople, on vous mon tre, 
dnns les 1:;nlorics supérieures, uu bns-reli..t appliqué 011lrc le mu_r I qui 
rcprcs •1110 les portes .1 Jemi-ouvcrles o.1'1111 tombeau. et 011 vous raco11 1e 

4u'a11 momon.l de la JJl'iso de Con t11 nl inopl par les Turcs, il y avoit 1111 

prôlr qui di ail la nwsse dons ai11te- plii sur 1111 oulcl pin o ii c l endroit. 
Lo prôlro foi,n il l'èl 'vario u de l'hostio lor que les Turcs •111rère111 J,111 l'iip,lisc: 
alor , pour lJ,lrobcr l'hostie nu:-< prufou:illous, le protre houri, avec l'ho lie 
n cite porte qui s'ouvrit, l11is.,n pa~ser l prolrc I l'ho lio puis se referma; 
mois le jour où lus Turcs soroul hnssé Je OMln11ti11opl , la porte se rou
vrira ol lu prùll·u , r 1>po1•1 11L l'ho IÎO II ore 1êl11véo, vicmlrn ocbcvcr so 
m •s c. " (, •- ~lar ,le ir11r,!i11, il. ,u le Jo11r11al d~., Dé/mes du 20 coars 1853.) 
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de la mer Baltique, sous le commandement de Charles Napier, est
bien plus considérable encore et parait destinée à porter les plus
terribles coups à l'ennemi : elle se compose de 49 navires de toute
dimension , presque tous à vapeur, de la force de plus de 16,000
chevaux, avec 22,000 hommes et 2,544 canons, d’un calibre
variant de 56 à 120 livres. La seule présence de cette flotte dans
la Baltique à suffi pour obliger les Etats scandinaves à se prononcer
dans le sens d’une neutralité favorable fux puissances alliées, et
elle a été un avertissement pour la Prusse dont le gouvernement
n’avait pas pu cacher couiplètement ses sympathies pour la Russie.
Outre ces deux flottes appelées à agir très-prochainement, l’Angle-
terre a une réserve prête de 52 vaisseaux et frégates, Les forces
de terre de l'Angleterre ne sont pas considérable ; mais, grâce aux
institutions libérales de la Grande-Bretagne , le gouvernement an-
glais n’a pas besvin d'armée pour se maintenir, etil pourra envoyer
à peu près Loules ses troupes régulières sur le théâtre de la guerre ;

en cas de nécessité , les milices indigènes de l’Inde pourraient être
appelées à prendre part àla lutte : il suffirait de six semaines pour
les transporter en Orient.

La France continue ses armements, mais, semble-t-il, avec moins
de vigueur que l'Angleterre. On sait que l’effectif de son armée sur
pied de paix est de plus de 400,000 hommes et d'environ 90,000
chevaux ; pour le moment le gouvernement français n’envoie que
70,000 hommes sur le théâtre de la guerre en Orient. Des Lrois
escadres qui devront opérer contre la Russie, l’une est dans la mer
Noire et se compose de 26 navires armés de 1,120 canons; la
seconde, forte de 10 vaisseaux de ligne, 14 frégates, 15 corvettes à
voiles ou à vapeur, armés de 1,250 canons, doit quitter Brest pour
rallier la flotte anglaise de la Baltique ; la troisième, dite escadre
de l'Océan, ne comprend que 10 navires et se rend en Orient.

L'Allemagne est loin de jouer dans le grand conflit européen le
rôle que lui assignent sa position centrale et sa population de 42
ou plutôt de 72 millions d’âmes (en y comprenant les provinces de
l’Autriche et de la Prusse qui ne font pas partie de la Confédération
germanique). Les deux grandes puissances allemandes, l’Autriche
et la Prusse, paient aujourd’hui bien cher leur participation à la

grande iniquité du 18”° siècle, le partage de la Pologne. Privées
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de ce boulevard de l’Allemagne et de l’Europe contre la Russie,
elles se sentent dans la dépendance du czar et cependant elles
n’osent secouer ouvertement le joug moscovite. L’Autriche se voit
menacée de tous les côtés : si elle épouse la cause de l'Occident, la
Russie révolulionne ses provinces slaves; qu’au contraire elle
prenne parti pour le cabinet de St-Pétersbourg, c’est la guerre
avec la France, c'est l'insurrection de l’Italie et de la Hongrie.
L’hésitation est encore bien plus grandede la part du roi de Prusse,
proche parent du czar. Quoi qu’il en soit, l’opinion publique en
Allemagne se prononce fortement contre l’influence russe , et nous
ne tarderons pas à être au clair sur la position que prendront
définitivement les deux cabinets de Vienne et de Berlin.

La Turquie, quoique partie la plus intéressée dans la lutte, est
cependant loin d’y jouer le premier rôle; et, si nous devons tout
dire, nous avons la conviction que, quelle que soit l'issue de la

guerre, la domination ottomane en Europe touche à sa fin. Sans
doute la Turquie possède encore de grandes ressources et une force
militaire imposante ; on a pu voir, à l’époque où commencèrent les
hostilités (*), que nous n’admettions pas que les armées turques
fussent si faibles qu’on voulait bien le supposer. Cetle opinion a
été pleinement justifiée par les victoires d'Omer-Pacha. Au pis aller
les Turcs peuvent se défendre encore longtemps, et Gortschakoff a
du chemin à faire pour arriver à Constantinople ; le passage du
Danube et l’occupation de la Dobrudja par les Russes sont consi-
dérés comme une mesure purement défensive, et Gortschakoff se
trouve aujourd'hui en face du centre de l’armée d’Omer-Pacha qui
occupe le triangle formidable formé par Schumla , Silistria et Ru-
tehuk ou par Silistria, Schumla et Varna. Avant qu’on puisse dire
que les Russes sont près de Constantinople, il faudra qu’ils-aient
forcé cetle première ligne, écrasé les Turcs, passé les Balkans et
vaincu les troupes anglo-françaises qui ne tarderont pus à prendre
position sur une partie quelconque du territoire de l'empire!

De ce côté-là donc les craintes sont tout au moins exagérées.
Mais il y a un autre élément de la question qu’il ne faut pas perdre
de vue ; nous voulons parler du réveil des nationalités chrétiennes
de l’Orient ; qu’on se rappelle seulement que les Osmanlis forment

(3) V. l'Emulation d'octobre 4853, p. 303.

de ce boulevard del' Allemagne et de l'Europe contre la Hussie, 
e1les se sentent dans la dépendance du czar el cependant elles 
n'o enl ecouer ouvertement le joug moscovite. L'A ulricbe se voit 
menacée de Lous Je côté : i elle épou e la cause de l'Occident, la 
Rus ie révolutionne se provinces slaves; qu'au contraire elle 
prenne parti pour le cabinet de t-Pétersbourg, c'e l la guerre 
avec la France, c'e L l'in urrec tion de l'Italie et de la Hongrie. 
L'hésitation est eni:ore bien plu grande de la part du roi de Prusse, 
proche parent du czar. Quoi qu'il en oil, l'opinion publique en 
Allemagne se prononce fort 1u enl ·ootre l'influence rus:e, el nous 
ne tarderons pas à être au clai1· sur la position que prend1·ont 
délinitivement les t.lcmx c:ibinet de Vienne et de Berlin. 

La Tu1·quie, quoique pnrtie la plus inlére sée dan la tulle, est 
cevenùant loiu d'y jouer le p1·e111ier rôle; et, si nou devon tout 
<lire, nous avun la conviction que, quelle que soit l'i sue de la 
gut!rre, la ùomi11alion 01lo111ane en Europe louchi:! à sa fin . , :rns 
doute la Turquie po èùe encore de griintle res our ·e el une force 
wilitail'e i111po aule; 011 a pu voir, à l'époque où ·0111111e11cèrc11t les 
ho Lili lés('), que 11ou n'ad mettion pas qoe les armée turques 
fu senl si faibles qu'o11 voulait bieu le uppo er. Celle opinion a 
é tê plciue111e11tju titi êe par les vj ·Loire ù'Omer-Pacba. Au pis aller 
Jes 'l'un: peuvent e dêfe11tlre em·or lon°Le111p , el Gort clrnkulî a 
du cll emin il foire pour u1Tivt!r â Constantinople; le pa ·~age tlu 
Danuue l l'occupation de la Uobrudja par le· Ru se ont consi
déré co1111uc une me ure µuremeal défen ive, el Gort cllakofT e 
trouve aujourd ' hui en face du ccnt1·e dt! l'armée d'Omer-Patlla qui 
occupe:! le triangle formidable formé par chumla, ili!<tria cl Ru
lchuk ou par ili;;tria · ·hum la el arn::i . Avant qu'on pui e dire 
que le Ru se sont près de Cuo 1anti11ople, il faudra qu'il ait!nl 
forcé cette première ligue, écrasé le · Turcs , pa ·é les Balkans el 
vaincu le· lruupes anglo-françuises 4ui ne larde1·011l pa à vrunùre 
position ur une partie quelcouqne ùu territoüe de l'emvire ! 

De ce coté-là donc le · crainte · onl tout au moin exagén:c . 
lais il y a un aulre êlé111cnl de la que lion qu'il ue faut pas verure 

<le vue; nous voulons parler du réveil de-s uatio1rnUté chrè tienues 
<le l 'Orient; qu'on se rappelle se11lc111eut que les Osurnulis fol'lneut 

(1) V. !'Emulation d'octobre t853, p. 303. 
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à peine le dixième de la population totale de la Turquie d'Europe,
et l’on comprendra que, la guerre terminée, l’Europe n’aura pas
encore résolu la question d'Orient. « Derrière l’artificielle et incon-
testable intégrité d’une Turquie indépendante, il y a un intérêt
plus important pour l’Europe, à savoir l'indépendance future des
races sur lesquelles règne encore le sultan. Ces races resteront
longtemps vivaces après que le Croissant aura cessé de briller sur
le bord de l’Hellespont; elles doivent composer un Etat, sous un
nom quelconque, un Etat qui s'alliera de plus en plus intimement
à l’Europe. Quelle en sera la nature? Quelle en sera la forme? Là

est désormais le plus grand problème de notre siècle, proposé à la
solution de nos hommes politiques (*). »

Nous devons terminer ici celte revue, commencée à une époque
où l’on pouvait croire à une certaine stabilité dans le système po-
litique des Etats de l’Europe ; aujourd’hui que tout est remis en
question, il est inutile d’analyser des éléments qui peuvent
changer d’un jour à l’autre. Dans notre pensée l’Europe touche à

une grande transformation politique et sociale qui s’opèrera par
la reconstitution des nationalités. Comment cette reconstitution
sorlira-t-elle de la crise actuelle? C’est là ce qu’il serait téméraire
de vouloir dire dés à présent; car la situation ne sera devenue
claire que lorsque les événements auront dégagé la terrible in-
connue qu’atten«! le monde et qui pourrait bien s'appeler la révo-
lution. Jusqu'ici nous n’avons vu que l’exposition du drame;l'action a commencé, mais que nous sommes encore lvuin du dé-
nouement!

Fribourg, 18 avril 183%.D»
C. AYER.

(*) Ces lignes sont tirées d'un article remarquable de la Revue d’Edim-
bourg, dont les mots suivants semblent résumer l'opinion d'une fraction
du parti whig sur la question d'Orient : « [I ne s'en suit pas que, parce que
nous désirons que les Russes restent dehors, nous soyons tenus de laisser les
Turcs dedans. » V. la Revue britannique de levrier 1854

L.-J. Scumtv, imprimeur-éditeur,

à poioe le ùixiè111e de la popul:ttion totale de la 'l'u rquie d'Europe, 
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Nou devo n LerniinCJr i ·icelle r \"lie, r.om111encéc à une époque 
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Fribourg, ~8 n 1·il 18a~. 
C. AYER. 

(') Ces lieuçs soul lirée d'un arliclc remarqu~ble Je la Revue d'Edim
how·g, do11'L I • mols ~ui,•nn!s st>mble11l ,. · umcr l•opi11ion d'uue fraction 
du parti whiu sur la 111 •si ion d•Oricnl: "li 11c ie11 suil pas qne. parc• que 
nous J1•si ro11s quQ les l.l 11sses r • 1e11 1 del,ol'S, nous soyous lc11us de laisser les, 
Tnr s datlr,11•·· u V. la Re1me bn'tu1111ir1ai: de lénier 1854 
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V. SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES.

sonnes qui ont une vocation spéciale à s’en occuper.
médecins, M. Lagger, est connu comme botaniste ;

ration et ses travaux d’horticulture.
ÉMUL. MAI 1854.

SOCIÈTÉ D'ÉTUDES DB PRIBOURE,
DEPUIS SA FONDATION EN 1838 JUSQU'EN 1854.

L'HisToRE NATURELLE a eu un beau moment dans le canton de
Fribourg. C'était celuioù M. le comte Diesbach (l’auteur des Mé-
moires) assemblait ses minéraux, où M. le conseiller Bourquenoud
composait sa Flore, M. le curé Dématraz son Herbier et où M. le
chanoine Fontaine commençait la précieuse collection qui devait
servir de noyau au Musée cantonal. Aujourd’hui les sciences na-
turelles ne sont plus guère cultivées à Fribourg que par les per-

M. Berehtold, allie à son goût pour Phistoire l'étude de l’anthro-
pologie ; un troisième , M. le docteur Thurler donne un cours publie
de Physiologie et de Médecine légale. Mais en dehors de la Faculté,
les naluralistes sont rares, et le seul que nous puissions citer,
M. Perrotet, du Vuilly, absent du pays depuis de longues années,
est allaché au Jardin des Plantes dont il n’a pas peu contribué à

enrichir les serres et les plates-bandes par ses voyages d’explo-
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V, SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES, 

L'U1 Tome AT RELI.E a eu un beau moment dn11s le canton de 
Fr ibourg . C' 1lait telui oy M. le comte Diesh:irli (l'autour de M -
moire) as amblait es niinéraux, où M. le coni.eiller Bourqucnoud 
corn posai l • ·1 1'1oro, i\l. le ·u r ', Dé 111.1 lraz son He1·bi~r el ou M. le 
chanoine Fontaine ro111111 •nçait la prêrieu e collc1·liun qui devait 
se1·\·ir tic no •:nt :111 , !usée cantonal. Aujourù 'bu i les t·it·nre n:i

lurcl lcs ne nnL plu 0 11ère cu\livéc 11 hi!Jou1·g qne par I per
~on11cs qui ont une vocn liun ~pcciale à 'en occuper. n de nos 
médcdn ·, M. L:1 1mer, e t connu 0111mc bolnni~I ; un au Ire, 

1\.1. R' 1··1ltold, nllic à on •oûl pour l ' lti Loire l'é tuJe de l'anthro
polooric; un lroi. iè111e, M. 1 • 1lotilc111· Thurll' l' donne 11n cours p11hlic 
de Plty iologie el d,i ,\l 1tlcrin, lêgalc. Mai II d •hot. de lu 11:iculté, 
le natur:ili Le~ sonl rare •t le eu! qnc nou · p11i -~ion cilt't', 

l\J. Pcrt'ol •I, du V11il!y, ab cul tlu pays <lcpui ùc longue. :innées, 
e l alladté au Jardin d Piaule dnnl il n'a pas peu co11Lribué il 
enrichir le .e1Te L le pl:ile -bande pa1· c vo age d'explo
ration cl ses travaux d'ltorticullure. 

ÉMUL. MAI 1 54. Il 
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La Société d’Etudes se ressent de l’état peu prospère dans lequel se
trouvent depuis longtemps dans le canton les sciences naturelles.
La GéoLocie, cette branche fondamentale qui a des représentants
nombreux el marquants dans plusieurs cantons suisses, n’en a

aucun parmi nous. Le seul travail qu’ait publié l’Æmulation sur
cetle partie si importante de l’étude de la nature, se compose de
deux lettres du chanoine Fontaine , adressées au célèbre comte de
Montlosier, lequel était un naturaliste et géologue intrépide avant
de devenir l’antagoniste des Jésuites et l'historien enthousiaste de
la féodalité. M. Daguet, qui a édité ces fragments, les a fait pré-
céder d’un coup d'œil sär l’état des sciences naturelles dans notre
canton , auquel nous avons emprunté les faits mentionnés en tête
de cette esquisse.

Un appendice plus important aux lettres du chanoine Fontaine
consiste dans les éclaircissements instructifs dont a bien voulu les
accompagner un géologue de distinction, M. de Morlot, auteur d’un
ouvrage sur les Alpes styriennes, et professeur extraordinaire à

l’académie de Lausanne.
La Zoorocie a été l’objet d’un Mémoire de M. Serbelloni sur les

Animaux hibernants.
La PHysiOLOGIE VÉGÉTALE à donné naissance à deux mémoires du

même auteur, traitant de l’Influence de la lumière sur la végétation
et de la sensibilité des végétaux. Dans ce dernier écrit, l’auteur
veut prouver que la sensibilité, l’instabilité et la souffrance orga-
niques qui se trouvent chez les animaux sont lout aussi communes
aux plantes. Il cite plusieurs exemples à l’appui de sa thèse, entre
autres l’instinet qui pousse les plantes à se placer de manière à

recevoir les rayons dusoleil.
Les SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES , dans leur ensemble, ne sont

représentées dans la Sociélé d'Etudes que par les (travaux d’un
ancien membre, aujourd'hui associé-correspondant, M. le docteur
Bernard, agrégé à la faculté de Strasbourg dont nous avons men-
tionné (page 6) une thèse médicale sur le Tissu musculaire.

La Cummnie est une branche plus, prospère, grâce au zèle et aux
connaissances de M. Stanislas Chodzko. Cet ancien préparateur de

M. Dumas, aujourd’hui professeur à l'Ecole cantonale de Fribourg,
ne néglige rien pour populariser sa science favorite. Ses exposés

rno 
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La GÉOLOGIE, celte branrhe fo11damen1ale qui a de rcprës ·11Lanl 
oombreu. el 111rirq1rnnls dans plu. ieur· cn11lons 11is ·cs, n'en a 
aucun parmi nou . Le s1:1ul travail qu'.iit publié l'Em11latio11 sur 
celle partie i i111porlaote de l'élude de la nalure e co1J1pose de 
deux leure· du chanoine Fontaine, a<fre sées au célèbre omle de 
Monti icr, lequel étail un naturaliste e l géologue intr · pide avant 
de deyenir l'anlagoni te de Jésuites el l'hi. torien enlhou ia le de 
la féodalité. M. Dan-uet qui a édité ces fragmeols, les a fail pré
céder d'un coup d'œil sà r l'étal des sciences naturelles duns no11·e 
canton, auquel nou avons emprunté le faits menliorrnés c11 tête 
de ceue esqui · e. 

u appendice plus important aux lettres du chanoine Fontaine 
con iste dan les éclairci · emenl in lrutlifs dont a bien voulu les 
accompagner un géologue de di linction, M. tle )lorlul, an leur d'un 
ouvrage ur le Alpes sl riennes, et professeur ex11·aor<linaire il 
l'académie de Lau anne. 

La ZooLocte a été l'objel d' un l\Jéruoire de M. erbellonj sur les 
.Ll11irnuux /iiber11anls. 

La PnY 10Loc1s VÉCÉTALB a donné nai ance à deux mémoires du 
même aul •ur, traitant de l'lnftue11ce de la lumière sur la véaùalio11 

et de la sensibilité des végétaux. Dans ce dernie1· écril, l'a11Leu1· 
veut prouver 'Ille la en iuilitê, l'in Laùililé el hi oufTrance orga
niques qui se t1·ouve11l chez les animaux soul loul aus i comwunes 
aux plunte . Il cite plusieurs exemples à l'appui de a ll1é e, entre 
autre l'i11 tincl qui pou e le pl:rntes ~ se placer de maniere à 
rece oi1· les rayons du soleil. 

Les c1eME v11v ' 1QuE ET 'ATURELLe , dnus leur en ·emhle, ne sont 
repré·enl ·c dan la Sociélê d'ELUdes que pa1· le travaux d'un 
ancit:n 111 01111.lre, aujourd 'hui a .. odé-co1·re. pu11tla11L, M. le doc leur 
Bernard, agr ·•gé à la faculté de Ira bu111·" donl nous avon men
Uonné (page 6) u11c thèse médicale ur lu Ti su musculaire. 
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oraux pleins de lucidité mettent ses confrères, même les plus
étrangers à la Chimie, au courant des découvertes utiles ou sim-
plement curieuses. Il nous a parlé du Télégraphe électrique, de
l’Aréostat et de l’éclairage par le gaz hydrogène pur. Joignant sur
ce dernier point la démonstration et lesexpériences au raisonnement,
le savant Polonais a donné, le 18 mai 1851 , une séance publique,
destinée à faire voir l’application facile de ce mode d'éclairage par
un procédé peu coûteux de son invention. Dans une séance d’un
autre genre , devant la cour d’assises réunie à Bulle le 20 décembre
1851, M. Chodzko a donné le premier exemple d’une expertise
publique en matière d’empoisonnement.

Sous l'impulsion de cet homme de labeur et de talent, la Chimie
a maintenant des adeptes dans une classe où elle n’en comptait
guère à Fribourg parmi les jeunes gens des écoles. Un élève de
M. Chodzko , M. Claraz, nous à lu la traduction de quelques lettres
de M. le baron de Reichenbach sur l'odo-magnétisme. Le fait le plus
saillant consigné dans ces lettres est l’observation qu’un cristal
placé de telle manière agit sur les organes des personnes d’un
cerlain lempérament, de manière à leur faire éprouver une sen-
sation de froid, quand elles se tiennent à une petite distance de ce
cristal et dans une chambre obscure, une lumière faible et bleuâtre.
M. de Reichenbach conclut de ce fait à l’existence d’un fluide
impondérable intermédiaire entre la chaleur, l'électricité, la lu-
mière, et qu’il appelle odo-wiagnétisme.

L'HISTOIRE DES SCIENCES NATURELLES revendique la traduction d’un
mémoire tiré du genblatt et publié dans l'Æmulation , sous ce
titre : Iérodote, géologue-historien. Celte traduction intéressante est
due à la plume exercée de M. Jeanneret, du Locle , autrefois sous-
maitre dans le pensionnat du célèbre Tôpfer à Genève, et aujourd’hui
professeur au collège de Moral.

VI. BEAUX-ARTS.

Les Beaux-arts ne sont pas élrangers au pays qui possède une
collégiale et un hôtel-de-ville pareils aux nôtres, et qui a donné le
jour à des artistes comme Friess, Wuilleret, Grimoux et Mooser.

Une branche de l’art a fleuri à Fribourg dès le seizième siècle:
c’est la musique d’église. Jean Vannius était alors notre organiste
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et le compositeur auquel Erasme s’adressait pour mettre des airs
aux chansons que lui et ses amis s’amusaient à composer en fran-
çais (!). A un beau talent musical, Vannius unissait un ardent pa-
triotisme. Il en donna une preuve éclatante pendant la mémorable
diète de Fribourg (1516). Appelé à célébrer, par un chant de
triomphe , le traité d'alliance perpétuelle ou, pour parler plus
juste, de perpétuelle servitude, que la Suisse venait de conclure
avec la France, il osa faire entendre un chant de douleur et d’ironie.

Aujourd'hui la musique p'Écuise est représentée à Fribourg et dans
le cercle studieux par M. Vogt, le successeur de Vannius au poste
d’organiste de St-Nicolas, Mais au lieu du petit orgue à quatre re-
gistres , façonné par maitre Jean de Waldshout, en 1424 , c’est le
chef-d'œuvre du célèbre Mooser que notre vaillant confrère a la
mission ardue d'interpréter pour le grand publie comme pour ces
organisations d’élite qui constituent le monde musical. Celle mis-
sion, toute hérissée qu’elle est de difficultés pour un talent même
hors de ligne, n’absorbe pas le maestro fribourgeois. Il dirige, je ne
sais combien de sociétés philharmoniques ; il met en musique les
chants de plusieurs de nos poètes et compose des airs de bravoure,
comme : drmons-nous, ou de ravissantes mélodies comme : J/ n’est

pas de royaume.
La MUSIQUE VOCALE ET INSTRUMENTALE Compte encore dans nos rangs

MM. Diétrich et Albert Cuony.
Le premier est un chanteur plein d'âme; le second, pianiste exercé,
deux exécutants et connaisseurs,

est l’auteur d’une Chronique musicale, insérée dans l’Emulation de
1855. On à passablement écrit sur l’orgue de St-Nicolas, depuis
George Sand, dans ses Let(res d'unvoyageur, jusqu'à Thédore Mundt.
Ce dernier, par parenthèse, l’un des chefs de la jeune Allemagne,
n’a vu dans l'instrument sublime « qu’une invention des Jésuites
» pour terroriser les âmes et leur donner l’avant-goùût du purga-
» loire. » Mais la description la plus ingénieuse et la plus vivante
qui ait été faite du jeu de l'orgue et des impressions qu’il produit
sur l'imagination et là sensibilité, est tout bonnement celle qu’en
à donnée l’auteur de la Chronique en question, le Fiorentino de notre
musique locale.

(?) Glaréan, qui rapporte ce fait curieux dans son ouvrage surla musique,
intitulé : Dodekachordon, parle d'un chant qui avait pour refrain : Adieu, mes
amours, comme du chef-d'œuvre de Vannius.

el le compositeur auquel Erasme s'adre saiL pour ruellre des airs 
aux chan on que lui et ses a111is 'a mu aient à composer ei:i fran
çais (1). A un beau Laient 111u ical, annîus uni soit un ardent pu

ll•iotisme. li en donna une preu\'e éclatanle penll,lnl la méw orable 
dîèle de Fribourg ( 15 l 6). Appelé à célébrer, par uu cbaol de 
Lriompùe, le Irai lé d'alli ance perpétu elle ou, pour parl er plus 
ju le, de perpétuelle servi Lude, que Ja ui se v nnil de conclure 
avec l a France, il osa foire entendre un chant de doul eu1· eL d'ironie. 

Aujourd'hui la M stQ E o'i::cw E esl reµr ésentée a J?l'ibourg et dans 
le ce rcle L11diwx pat· M. Vogt, le ~ucces eur de anniu au po le 
cl orga nisle li e t-Nicolns. ~lai au li eu du pelil ot·gue à qualt'e t·e
gi Ires , fa çon né pa r 111ait1·e Jea n de Wald boul, en 1424, c'est le 
cli ef-d 'œu 1·e du c ïèb re ~loosel' que not1·e vaillant conrrë1·e a la 
mission art.lue d'i11te1·préte1· pour le granù puùlic omm e pour ces 
organi ation d'é lite qui con tiluenl le munùe mu ica l. Celle mi -
sion, Ioule hérissée qu'elle e L de dif(il'llllès pour un Laien t même 

bu1·s lie ligne, n'ab orlJe p:i le ma tru f1·ibou1·gcoi ·. LI Jiri,,.e, je ne 
sais con,bjen de socühés µhilhar111oniques; il 111 el n musi11ue les 
chants ùe plusieu1·s t.le nus poètes e l co111µ0 e de. airs de lira\loure, 
coiu11Je : ,drmofls-nous, ou de ravi sautes rn elodi es conime: Il fl'1Jsl 

pas de royaume. 

La Ml! fQ E \IOCALE ET 1NsT11UMENTALE compte encore dans nos 1·:ings 
deux exécu tan ts cl cannai se ur , ~ml. DiéLricb •l Alherl Cuony. 
Le premier cs l un 1·banleu1· plein d'âme; le ec·unu, pi n ni ·LU exercé, 
e L l' auteu1· d'une Cltro1iiq11i; musicale, in.érée dan l' Emtilu.tiun de 
4 8::i 3. On ,1 pa · u blerut!nl éai l II r l'o rgue ùe t- il:ula , depuis 

• George aniJ, J~nssesLc:ilresd'11"voy a3eur, j11 qu'a Thé1!ore)lunt.lt. 
Ce d!!rnicr par p.i rentbè ·e , l'u n de ·hcf · de 1:l jeune Allcrnugne , 
n 'a \IU du11 · l'inïn1111 e111 ul.Jlime" qu un e i11v enlio n Ùl'' Jé·u iles 
,, pour ter 1·orist: r lt:s âmes el !t: u1· donner l'ava nl-goù l Ju purga
" Loire . " .\lais ln <les ·1·iptio 11 la Jilus ingeuicuse el 11,1 plus viv;111te 
qui ait été faite tlu jeu J e l'o rgue el de· i111p n•s~Ïl• 11 ' qu'il µroduit 

u1· 1 i111 agi 11 al i11 11 t!L la en iliilité, e L tou t l.101111 ·111 •nL l'CLl e qu'en 
a Ll u11 11 e l'au L •u1· de .l a llu·onique en que Lion , le /<ïorefllino de uutre 
w u:icp1e lol'n le. 

(') GI rénn, qui r ,,ppo rte ce fait c urieux dans 5011 ouvra3e sur la musique, 
i11Lilulé, /Jndcl.-ucl,ardo11, parle J•un c ha nt qui avait pour refrain : Adieu, mu 
umours, com.;ue du chcf-d'œuvre de Vanniu,. 



Chanteur distingué, M. Diétrich est aussi un peintre et dessinateur
de mérite. Ses tableaux de genre ont été remarqués aux exposilions
de Lausanne et de Genève. Le culte de nos gluires nationales s’unis-
sant en lui à l’enthousiasme du beau sous les diverses formes,
M. Diétrich à lu dans nos soirées un mémoire sur l'Ecole genevoise
de peinture et a montré les titres de celte dernière au beau nom
d'école de peinture nationale,

L’uisroime pe L’anT mentionne une notice de M. Bornet sur les
peintres et autres artistes fribourgeois. M. Daguet, dont l’ancienne
Emulation à publié une biographie du peintre Grimoux , prépare un
travail du même genre sur le peintre fribourgeois Friess, l'auteur
de la Mort du mauvais Riche, composition vaste et originale , qui
fait depuis trois siècles et demi l’ornement dela chapelle domestique
du couvent des Cordeliers.

La Lecture expressive et la Déclamation sont de ces arts mixtes
qui tiennent à la fois à la littérature et à l’art proprement dit. On

a lu ou déclamé avec plus ou moins d’habileté et de succès des
morceaux de La Fontaine, de Millevoie, de Mirabeau, de Victor

Hugo, l’exorde si connu de Bridaine, ete.

VII. INFLUENCE ET RELATIONS EXTÉRIEURES DE LA SOCIÈTE.

L'article premier de nos statuts nous fait un devoir d’encourager
de tous nos efforts la culture des sciences , des lettres et des arts,
au point de vue surtout populaire et national.

La Société a employé divers moyens pour atteindre ce but.
Estimant que les élèments d’une culture vraiment populaire et
nationale se doivent puiser avant toul dans ses lradilions , ses us,
ses chants, ses monuments el les témoignages de lous genres que
présente la suite des âges, la Société a résolu de dresser une staTis-
TIQUE des antiquités du pays et des particularités de la vie fribour-
geoise. Une circulaire a été adressée aux curés, aux inslituleurs
et aux autres ciloyens que leur position et leurs goûts studieux
désignaient au choix des sociétaires, comme devant prendre un
intérêt marqué -à celle œuvre de conservation (*). Cet appel n’a pas

(*) Dans cette circulaire, la Société d'Etudes appelait l'attention de ses

correspondants sur les points suivants :a) Y a-t-il dans votre localité des restes de l'époque celtique, romaine,
ou d’autres monuments , constructions d’une importance historique ;

Chanteur distingué, f\l. Diétricb c tau i un peintre el dessinateur 
<le mérite. es tableaux de genre onl été remarqués aux expo. ilions 
de l,ausanne et de Genève. Lo cul te de no· gloire nationale 'unis-
anL en lui à l'enlhou iasmc du beau sous les divl'r es formes, 

I\J. Diélrich a lu clan no oi1·écs u11 mémoire sur l'Ecole genevoi~e 
de p inl11r' el a 111unlré le Litre ùe eCte dernière au beau nom 
d'école de peinture nu.lionale. 

L'ut TOtnE DE 1,',1.nT mentionne une noti ·e de 1. Bornet sur les 
peintre et aut1·es arLi te fril,ourgcoi . M. Daouet, donl l'ancienne 
E111ulu.1io11 a puhlié une hiog1·aµl1ie ùu pei1111·e Gl'imoux, p1·épare un 
travail du mè111e genre sur le pcinlrl! fribour·geoi Frie·s, l'auteur 
de la Mort du mauvais Riche, co111po ilion vaste el originale, qui 
fait dcpui· 1r,1i ièclc · et ùc111i l'orne111euLde la cliapelledomc tique 
du couvent ,k Cordcl.icrs. 

La Lectur • e:\prc ·ive cl la Dfrlamnlion ont de ces arts mixtes 
qui tie1111ent à la fui à la lillèrature el à l':Hl proµre111enL uil. On 
a lu ou di: ·la111ê avec plus ou 111ui11 d'baliilclé t'l de suc ·è · tles 
mor ·eHux de La Fontaine, de ~lil lcvoie, de ;\.liraueau, de iclor 
Hugo, l'exonlc i connu tle Bridai ne, cti·. 

VU. INrLUENCE ET RELATIONS EXTÉRIEURES DE LA SOCIÉTÉ, 

L'article premier· <le nos slo uts nou · fuit un i.levoir d'encourager 
de tous nus elTul'ls la culture de cicnccs, ùes lellres et des arts, 
au poirrl de vue u1·Luut populaire el national. 

La otié1é a e111ployé diver 1110 e11 pour allcinclre re bul. 

Estimant que les élê111ent d'une cu lture vrainaent populaire et 
natiouale c doivent pui'·er avant tout ùans ses tr·adilion , ses u , 
ses ·hanls, e 111onu111c11ts el le témoignages de Lou genre qrre 
présente la suite de àge ·, la ociété a rti-0111 lie drc. er un• TATrs
TIQUE tle anliquitès ~11 pny cl de partir.ulariles de lo vie fribou1·
geoi ·e. Une circulaire a été ad1·e sée aux curés, aux iustitulcurs 
el aux autres ciloyeu que leur po ilion et leurs goùts ludi •ux 

désignaient au choix des o ·iétaire , comme devant µrendre un 
intérél man1ué -à celle œuvre de_ conservotioo (!). Cet :ippel n' u pa 

(1) Dans celle circul:iire, la Société J'Etudes appelait l'allentio11 de se., 
c:orrespo ndanls sur les points suiv:iul5: 

a) Y a-t-il dans voire localité des restes de l'époque celtique, romaine, 
ou d'autres monuments, constructions d'une importance historique; 
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eu tout l'écho désirable. Un petit nombre de prêtres, de magistrats
et d’instituteurs ont répondu aux questions posées dans notre cireu-
laire. Ces réponses ont fait l’objet d’un rapport, inséré dans l'Æmu-
lation, et dont nous avons parlé dans le chapitre consacré aux
Etudes historiques.

La création d’une galerie cantonale qui comprendrait les portraits
de nos avoyers, de nos prélats et dé nos guerriers les plus re-
nommés est restée, faute de ressources, à l’état de pieux désir
chez le président de la Société d’Etudes qui en a conçu l'idée. On

peut toutefois envisager comme un commencement d'exécution la
petite collection de portraits historiques formée dans une des salles
du Lycée pendant le courant de l’année dernière. Cette collection
se compose des portraits du cardinal Schyner (ce grand ami de
notre république), de ceuxdu saint cardinal Charles Borromée, du
prévôt Schneuwli, de l’avoyer Heid, du célèbre missionnaire Gu-
choud, elc., ete. Pour peu que les chanoines de St-Nicolas et nos
anciennes familles voulnssent favoriser cette collection naissante.
elle ne tarderait pas à devenir un dépôt curieux et important pour
l'étude de notre histoire, en même temps qu’une sorte de panthéon
cantonal ouvert à toutes les gloires de notre petite patrie. Un autre
sociétaire, M. Aug. Majeux, a rendu des servives signalés pour le
classement des pièces du cabinet de numismatique , auquel le con-
servaleur en titre, M. Meyer, ne pouvait consacrer que de courts

5) Des monuments de l'art, sculptures, tapisseries, gravures, peintures,
vitraux coloriés, peintures allégoriques ou historiques ;

c) Des ruines et des traditions qui s’y rattachent ;
d') Des usages et coutumes particuliers à la localité, légendes et croyances

superstitieuses;
e) Bons mots et proverbes locaux ;

f) Chansons patoises, françaises ou semi-françaises, mais exclusivement
fribourgeoises et nationales ;

g) Des inscriptions historiques (sur les églises, maisons, poèles, etc.) ;

h) Des inscriptions funéraires remarquables ;
/) Des livres rares et précieux ;

K) Des monnaies rares, des sceaux, armoiries et drapeaux ;

l) Des titres et documents importants, sous le rapport historique , qui
peuvent se trouver aux archives communales, en indiquer l'objet ;

m) Illustrations ou personnages célèbres du lieu.

eu tout l'écliu désirable. Un petit nombre de prêtres, 1!e 111:tgi irai · 
el tl'inslilute11rs ool répondu aux 4uestions posê cl ans notre ·fr u
laire. es répon~e ont fait l'obj et d' un ra pµo 1·t, in ·llré dan l' Emu
/(1./io,,, e l dont nous avons parlé dao le chapitre "Oil àcré aux 
Etudes hi Lo1·iques. 

La -i-éalioo tl'une galerie cantonale qui co1npre11draiL les portraits 
de nos a voyers, de nos prélat et ue nos guerric1·s le plu rc
uoru mé · es l 1·eslée, foute de re ·sources , à l' état ùe pieux ùë ir 
chez le pré idcu t de la Sociétê ù'Etuue qui en a conçu l'idée. On 
peul toutefois envi age1· comme un ·0111ui encemeo1 i.l'ex énHion la 
pe tite olle ·Lion ue porlntits.hislo1·irp1es forn1 êe dans une des salles 
d11 Lycée pendllnl le courant de l'ann ée demi' r·e. Cellt: colle ·Lion 
se co111po e tics portrail du canlinal Sd.1yne1· (ce 1:,ri·anù ami ue 
nolre r "publ ique), ùe ·eux. du ainl ·a11dinal b:irlcs Borromée, du 
prc ôL drneuwl i, de l'avoyer lfoid, du célèh re mis ·ionnaii-e Ga
cliouù, elc. , etc . Pour peu que les cb:rnoinc ùe t-i\icolas el nos 
:rncie1111cs fourilles voulns ent fovoti er cette colleclion 11ais ante, 
elle ne Lard era it pa. à tl evenit· UI} dêp0 I curieux e l important p11 ur 
l 'é lude ùe 11olre bi Lo it·e, en même lem p qu'une orle de pa~ Lhcon 

canional ouvert à Ioule les gloires ùe 11olrc pclilc pall"Ïe. Un autre 
sociétaire, M. Aug. ~lajeux, a ren<lu des ervii:es ignalés pour le 
clas emenl des pièces du ·ahiuel de numism atique, auquel le con
servateur en Litre, M. t::yer, ne pouvait consacrer que de courts 

6) Des monamenls <l e l'art, .sculptures, lapis5eries, ffravuros, peintures, 
vitr:n1x coloriés, pei ntures allë~oriqu es 0,1 bis1oriques; 

11) Des ,·uines et des lradilions 11ui s'y rallachenl; 

d) Des u.1:1Ges et coutumes particuliers 1l la localité, lége ndes el croyances 
superstili~uses; 

.,) Bons mols e t proverbes locaux ; 
f) Chansons pal ises, rrançaiscs ou semi-françaises, mais exclasivemenl 

fribourueo ises e l nationa les; 
c ) Des inscriptions historiques (sur les élJlises, m:1isons, poêles , le .); 
Il) L>es inscriptio us fun éraires remarquables; 
i) Des livres rares e l preciull.ll ; 

k) Oes monn.1 ics rares, de scca_u11, armoiries et drapeaux ; 

/) Des titres el docume nls importants, ou.s le rapporL historique, tfUi 
peuvc111 se trouver amc archives corowuual~s, eu iucliquer !•objet; 

m) Illuslralio,1s ou personoages celebres du lieu . 



moments enlevés à l’organisation de la bibliothèque cantonale et à

l’élaboration d’un catalogue.
Un grand stimulant pour la vie intérieure d’une compagnie litté-

raire consiste dans ses rapports avec les sociétés analogues de but
et d'occupations. Pendant les premières années de la renaissance,
la vie restreinte et locale de la Société d’Etudes ne lui permettait
pas de nouer des relations bien nombreuses, ni bien étendues. La

seule sociélé étrangère avec laquelle l’institut fribourgeois aît
entretenu quelques rapports directs, c’est la Société jurassienne
d'Emulation, présidée par l'éminent géologue Thurmann, et dont la
composition , semblable à la nôtre, présente une réunion d'hommes
voués à la triple carrière des arts, de la science et de la littérature.
Dans ces rapports, tout a été profit pour la Société fribourgeoise.
Nous avons peu donné et beaucoup reçu. Non contents d'alimenter
notre Revue d'excellents articles, nos amis du Jura nous ont libé-
ralement gratiliés de leurs comptes-rendus annuels et d’autres
publications à plusieurs exemplaires, destinés les uns aux membres
de la Société d'Etudes, d’autres à nos collections publiques, L’In-
stitut jurassien à mis le sceau à sa générosité par la marque éclatante
de sympathie qu’elle nous a donnée dans un moment critique

ane intellectuel.pourl’existence de notre org
Outre ces rapports collectifs et intimes, la Société d'Etudes en

soutient d’autres, par le canal de ses membres, avec plusieurs
associations scientifiques, comme la Société générale d'histoire
suisse, la Société d'histoire de la Suisse romande , la Société can-
tonale d'histoire et l’Institut national genevois, fondé en 1855.

Bien que l’Emulation soit une revue essentiellement fribour-
geoise, une place considérable est ouverte dans ses colonnes aux
productions des associés el des collaborateurs qu’elle compte dans
les cantons de Genève , de Berne, de Zurich et de Neuchâtel.

A côté des siuiples associès, nous comptons des memsnes Hono-

naines. La Société d'Etudes délivre des diplômes de ce genre aux
hommes supérieurs qui ont vendu des services signalés à la patrie
et aux lettres nationales. Des diplômes de membres honoraires ont
été envoyés, en 1850, au quatrième continualeur de Muller,
M. Louis Vuillémin, de Lausanne, à l’historien de la Gruyère,
M. J.-J. Hisely, au grand philosophe lucernois Troxier, et au poète
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M. J. -J. Bisely, au grand philosophe lucern\!is Troxler, el au poète 
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national Richard, d’Orbe. La bienveillance marquée avec laquelle
ces hommes distingués ont reçu nos marques de respectueuse sym-
pathie dans un temps où la vie el les œuvres de la Société d'Etudes
n'avaient encore eu aucun retentissement au dehors, nous per-
mettent d'espérer pour l’avenir un surcroit de protection et de
sollicitude.

A l’intérieur du canton, les préoceupations politiques et le tour
d'esprit plus critique que productif de nos concitoyens ont mis
obstacle au développement de la Société. La pierre de touche de
ce développement sera la création projetée de succursales ou sections
dans les districts, à l'instar de ce qui se fait au sein de la Société
jurassienne d'Emulatlion.

Sous le rapport politique, nous avons cependant réussi à mettre
en présence dans la Revue fribourgeovise, sinon dans nos réunions
mêmes, des esprits très-divers el très-opposès en fait de tendances.
Des paroles d'encouragement et d'approbation pour notre œuvre
sont sorties de la boucle de personnes influentes des deux partis
qui diviseut le canton et la Suisse française (*). Toutefois un véritable
concert intellectuel, une entente pour l’action et la production litté-
raire manque encore et manquera peut-être longtemps sur le sol

fribourgeois. Nous sommes lvin du jour où l’un pourra voir se
réaliser ces belles paroles qu’un avocal et homme de lettres de
Genève, qui esl aussi l’un des représentants les plus marquants de
l'opinion catholique dans ce canton, M. Jules Vuy, nous mandait
en 1852: « Gardons au milieu des éléments souvent hélérogènes
» que renferme notre patrie cette confraternité des lettres que je
» désire voir s'élendre de plus en plus à d’autres domaines. ll y
» a une haute tolérance qui s'allie trèés-bien à toutes les convic-
» tions sérieuses. »

Le désir lonable de populariser notre œuvre et de lui donner
de l’exlensivn a suggéré à l’un de nos plus zélés confrères l'idée

(°) L'Emulation de 1852 a consigné (p. 884) un de ces témoignages. Ce
sont les paroles Mlatteuses que le cinquième et dernier des continuateurs de
Jean de Muller, M. Charles Monnard, a bien voulu nous envoyer des bords
du Hihin : « Vous avez rendu service à votre canton et à la civilisation en
» ressuscitant l'Emulation, 1! est temps de rappeler l'attention, de la Suisse

» de la politique des cabarets à cette politique plus grande et plus vraie qui
p fait cause commune avec la civilisation. »

!36 

national Rich:n·d, d'Orbe. La bienveillance marquêe a l!c laquelle 
•es homme ~li ·Lingué ont reçu nos marque · de re.pe ·ltH'U.e ·y ,u
palhie dnn un Lemp où la ,·ie el le œuvrc ùe ln ... ociéléù'Eluùes 
11':1vai1ml ncore eu au ·un n itcntissemenl ,a u c.leJiors nous pcr
lllC:lleul d'e pé1·e1· pour l'avenil' un surcroil de prolecLion et ùe 

ollicilude. 
A l'intérieur ùu an ion, les pt·éo cupa tions poliliques et le tour 

d 'esprit plus critique que productif de nos con ··iloyens onl mis 
obstacle au ùéveloppenacnl de la o ·iélé. La picne <le Louche de 
ce ùéveloppe,ucnl sen1 la création prcijclée de uccursalt!s ou sed ion 

dans le Ji tri ·ts, à !'in lar de cc qui e fait au eio de la Société 
jurassi,mne d'Emulation. 

ou le r.ipporl politique, nou avon cepcndanl r·us i ii mellre 
en pré cncl! daus la Revue rribourgeoi:e, siuo11 dan 110 réunions 
mèwes, de. e:;p1·its lrè -divers cl Lr · s-oppo è en fait de tendances. 
Des parulus ù'encoura.remeul et ù'appruhalion pour notre œuvre 
unl orlie · ûe la Lou ·he tle per un11e i11fluenlt' des deux pà1•1is 

quitlivbt!11l le canlo11 el la ui · , franç,iise( ' ). Toutefois u11 vél'iLal,le 
concerl i111ullcctuel, une enlenle pour l'action el la pruducli1111 lillé
rain: ma1u1uc trncure e t 111a11quc1·a pcul-èlre long temps su r le sol 
fribou1·geoi ·. 1'011 0111111e Juin du jour où l'un pourra voir ·e 
réaliser ces llelle paroles qu'un avo1:al et homme tle lell res de 
Genève, qui e ·L aussi l'un des reprc cntants les plus marquants ùe 
l 'opini 11 ·athulique ùaus ce c,111Lou, M. Jules uy, nous 111 a11dait 
en !85::.!: •< Gardon au milfou <les élé111c11L· :.ou enl ùélérugèues 
,, que renforrne nolt·c pairie celle confralernilé des lei Ires que je 
» de ire VOII' s'élcmlre de plus en plus a u'aulrus ùumaiue . 11 y 
>) a une b,111le tolerauce qui 'a llie Lrès-bien a Ioules les convie
» Lions t-térieu~e'. ., 

Le dé · ir lu11ublt: de popnlari er notre œ11 rc el de lui donner 
t.le l'exlen ion a suggêr; à run ùe no · plu· z ' lé. coofré1•es l'iùée 

(') L'Emulatùm de 1852 a consigné (p,. 88{~) 1111 de ces 1êmoi311anes. Ce 
sonl le.s paroles llalleus,·s que le ciuquieme et dcrniel' des coutiuuatcurs d~ 
Jean de ;\J ulliir. ~J Charles i\Jounard, a bieu voulu uous envoJer iles bords 
du Elhi u : • Vous ;iv ~ reutlu se rvice à votre canton et il la civili.salion en 

" ressuscita111 l'l!.mulatùm. li est temps de rapµel r l'atlentiou. de la Suisse 

" de h pohtique des abarets a rette poliùque plus grande el plus vraîe qui 
v foil cause commune avec la civilisation. » 



157

d'ouvrir des soirées littéraires et artistiques à l'instar de celles qui
se donnent à Lausanne. La Société d'Etudes aurait réclamé le
concours des Sociétés de Chant et de Musique. La réalisation du
projet de M, Majeux a soulevé des objections nombreuses, lant
au point de vue de l'exécution que sous le rapport des incon-
vénients qui s’attachent à une publicité de ce genre.

Les chàteaux « en Suisse » ne sont heureusement pas plus in-
terdits dans nos réunions que les châteaux en Espagne. Nous
parlerons de celui qu'a bâti M. Daguet comme d’un moyen efficace
(s’il était réalisable) de populariser la science, l’art et la littérature
dans notre lerre romande. Il s’agit de la création d'un Institut na-
fional, assez semblable à l’Institut genevois avec cette différence
qu'il représenterail réellement tous les cantons français et donnerait
à la terre romande la tête et l'unité qui manquent à son activité
intellectuelle. L'Institut national serait constitué de telle sorte que sa
composition et ses lravaux seraient à l’abri de toute influence de
parti ou de coterie. Les lettrés de trois cantonset deux demi-cantons
de la Suisse française (Genève, Vaud, Fribourg , Neuchâtel, Bas-
Valais , le Jura bernois) nomumersient les premiers deux délégués,
les autres seulement un, Ces délégués seraient chargés de procéder à

l’élection d’une partie des titulaires et de composer aînsi le noyau
de l'Institut, lequel compléterait ces choix et se recruterait
dès lors lui-même. Chaque année, l'Institut siégerait pendant
quelques jours à Lausanne ou à Genève, siège de l’Académie ro-
mande. Les dépenses de l'Institut consistant en jetons de présence,
frais de publication et traitements de fonctionnaires, seraient
couvertes par une allocation des cinq gouvernements de la Suisse
française. Ce dernier point ne paraîtra pas extraordinaire à ceux
qui savent qu'à l'heure qu’il est déjà le gouvernement de Genève
affecte une somme considérable aux dépenses de l'Institut de ce
canton , dont le secrétaire général perçoil 500 francs.

Avant de clore le compte-rendu qui nous était imposé, mais

que nous avons fait peut-être un peu trop étendu, au grè des

lecteurs, nous avons à remercier nos confrères de la Société

d’Etudes de la bienveillance marquée avec laquelle ils ont accepté
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des observations et des appréciations qui n’étaient pas toujours
élogieuses et quelquefois peut-être accompagnées d’une ironie
dout nous n’avons pas pris assez de soin d’adoucir l’ai-
guillon. Nous avons aussi à témoigner notre gralilude à ceux
de nos lecteurs qui ont compris la difficulté d’un travail où à
doit être sans cesse question de soi et des sens, el qui, au
lieu d’y voir une marque de pédantisme ou un ridicule essai de
glorification personnelle, n’ont voulu y trouver que l’accom-
plissement franc et impartial d’une mission délicate et pé-
rilleuse. C’est à une tâche de ce genre plus qu’à tout autre
essai de composilion littéraire que peut s'appliquer ce vers
attribué à tort tantôt à Boileau et tantôt à La Fontaine:« La critique est aisée et l'art est difficile. »

Arexannre DAGUET.

NOTICE SUR M. PERROTET,
NATURALISTE FRIBOURGEOIS.

L'homme est fait pour être le roi de la création ; son bien-être
augmente ou diminue à mesure qu’il se rapproche ou s'éloigne de
la noble place qui lui est assignée dans l’échelle des êtres créés.
Aussi éprouve-l-il continuellement un penchant secret qui le solli-
cite à s'emparer une à une des forces de la nature. D'abord leur
victime ou leur esclave, il les dompte , se les assujettit, les tourne
contre d’autres forces hostiles plus redoutables encore, et, devictoire
en victoire, il arrive à saisir le sceptre qui gouverne les éléments.
Depuis la soumission de la brebis jusqu'à la découverte du courant
électrique, l’histoire de la civilisation n'est que l'histoire de cette
lutte entre l’homme et la nature. Ses conquêtes, l'honime ne les
doit point à celte petite somme de force corporelle dont il est dépo-
sitaire (combien d’autres créatures auraient le pas sur lui?) Mais il
les doit à cette lumière intérieure qui sert de guide à sa puissance
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NOTICE SUR 1\1. PERROTET, 

AT BALISTE FRIBO RGEOJS. 
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physique, il les doit à son intelligence. Sans cesse poussée vers une
connaissance plus exacte et plus étendue de tout ce qui existe, elle
pénètre les secrets de la nature, découvre le jeu des puissances
invisibles, dont le concours produit l’ensemble des phénomènes
qui frappent ses regards.

Cette intelligence est dotée d’un reflet de la puissance divine;elle exerce un empire sur nos organes, et, par eux, sur le monde
matériel. Cet empire sur la matière est d’autant plus grand que
l'intelligence qui l’exerce possède une connaissance plus complète
des deux puissances opposées : l'Homme et la nature. L'étude de
l’hommeet celle de la nature provoquées en nous par un penchant
naturel sont donc les moyens mis à notre disposition pour conquérir
la place que réclame la dignité humaine. La grave antiquité avait
bien saisi la portée de ce fait lorsqu'elle donnait le nom de sages
à ces hommes illustres qui recherchaient la nature et l’origine de
toutes choses. En effet, n’est-il pas bien digne de l’homme de se
livrer à des études qui le mettent dans le secret de l’harmonie uni-
verselle et, jusqu’à un certain point, de la pensée du Créateur ?

L’humanité n'a jamais cessé de faire des efforts pour lever le
voile qui recouvre les mystères de la création. Dirigeant ses re-
cherches tantôt sur l'âme humaine, tantôt sur le monde matériel,
marchant d’un pas tantôt plus lent, tantôt plus rapide, elle ne s’est
jamais arrêtée dans son travail. Mais il est des époques où unevive
lumière se répand sur des régions jusqu'alors obscures et qui
mettent les hommes en possession de découvertes d’une haute
importance pour leurs destinées. Quelques nations, et dans ces
nations quelques hommes privilégiés sont choisis pour devenir les
flambeaux de l'humanité.

Le siècle dans lequel nous vivons est à juste titre considéré comme
une époque des plus fécondes en découvertes, s’il n’est pas, comme
on se plait à l’appeler, le siècle des découvertes par excellence.
Plusieurs sciences tirées de l’enfance ou du néant et des applications
nouvelles de tous genres dans le domaine des arts et de l’industrie
déposent victorieusement en sa faveur. Parmi les nations qui ont
contribué à ce progrès extraordinaire à la civilisation , la Suisse
peut revendiquer une place honorable.
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Notre petit canton de Fribourg n’est pas non plus resté tout-à-fait
étranger au mouvement général, Sans parler de plusieurs hommes
distingués dans lessciences philosophiques et historiques, sans parler
de l’illustre P. Girard, dont les écrits sont une des plus belles appli-
cations de la connaissance de l’homme à l’art de l’élever, nous
pouvons ciler des noms d’honimes à qui les sciences naturelles doivent
une partie de leurs modernes richesses. Deux Fribourgeois surtout
ont, dans le courant de ce siècle, et à différentes reprises, occupé le

monte savant des fruits de leurs travaux el de leurs patientes re-
cherches. Chose assez remarquable, ces deux hommes sortent de
la même contrée, M. Agassiz (*) et M. Perrotet ont vu le jour dans le

Vuilly fribourgeois. Tandis que l’infatigable activité d’une popu-
lation énergique transformail en vignobles, en champs, en jardins
le manteau de forêts de la colline péninsulaire, les deux jeunes
esprits puisaient dans le spectacle de la nature devenue docile à la
volonté de l’homme, le goût des études qui assurent à l’intelligence
l'empire sur la matière.

Ils entrèrent, l’un par l’étude, et l’autre par les travaux de
l’horticulture, dans la carrière des sciences naturelles. Introduits
par ces deux portes différentes dans le vaste champ qui s'ouvrait
devant eux, chacun se fraya une voie à part, et, à eux deux, ils
explorèrent les trois grandes régions où viennent se ranger les uns
à côté des autres tous les phénomènes de la nature, M. Agassiz
choisit les deux extrémités du plan de la création, le règne animal
et le régne minéral ; la vaste région intermédiaire de la vie et des
formes végétales devint le partage de M. Perrotel.

On peut croire que ce choix est le fait de la différence d’édu-
cation aussi bien que de la divergence de goût. La jeunesse de
M. Agassiz fut nourrie par des études classiques qui, de bonne
heure, éveillèrent son talent ou plutôt son génie, et donnèrent à sa
jeune intelligence cette délicatesse d’aperçus el celle hauteur de
vues qu’il convient d'apporter à l'étude de la nature. Son séjour à
l’académie de Lausanne, aux universités de Zurich, de Heidelberg et
de Munich lui Mournit l’occasion d'acquérir des connaissances solides
en zoologie el en anatomie comparée. L’Ichtyologie eut le privilège

°
(*) M. Agassiz est né à Motier d'une honorable famille d’origine vaudoise.
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M. Agas iz fut nounie par des etudes c las ·iques qui, de bonne 

heure, éveillèrenl on lalenl ou plulôl son génie, el donnèrcnL à sa 

jeune intelligence 1·elle d éll ·ate e <l\11,erçus el celle hauteur de 

vues 11u'il ·unvieut d'apporter à l'étude <le la nature. un séjour à 
l'acaùëmie de L:iu an ne, aux uni ver ité de Zurii:u, <le HciJel!Jerg et 

de Munich lui fournil l'occasion d 'acquéri1·<les cannai sances -olides 

en zoologie el en anulowie cowparée. L'lchtyolugie euL le privilége 

• 
(•) ~l. Agassiz csl ué à ;'Ilotier d'une honorable famille d'origine vaudoise. 
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de faire l’objet de ses premiers écrits lorsqu’en 1827 il fut appelé à
classifier au musée de Munich unecollection de poissons recueillis
au Brésil, et lorsque, plus tard, il publia son Histoire naturelle des
poissons d'eau douce de l'Europe centrale. L’étude des espèces de
poissons encore existantes le conduisit à celle des poissons fossiles,
et celle-ci à la géologie, c’est-à-dire à l’étude de la charpente inté-
rieure de notre globe, dans le but d’y découvrir le secret de sa for-
mation successive, la raison de son existence actuelle et, s’il est pos-
sible, le présage de modifications futures. Ce but élevé captiva l’esprit
ardent de M. Agassiz, qui, en se tournant vers les études géolo-
giques, y apporta l’ardeur et la pénétration dont il avait déjà
donné de si brillantes preuves. Ses travaux, et notamment ses
recherches sur les glaciers, ont attaché son nom à des découvertes
très-importantes et lui ont donné trop d'autorité dans le monde
scientifique, pour qu’il appartienne à une plume profane d’en faire
l’éloge.

M. Perrotet fut moins bien traité par la fortune. Sans autre in-
struction que celle d’une école primaire de campagne, il entra
très-jeune comme garçon jardinier au service d’un grand proprié-
taire foncier. Il ne tarda pas à manifester une rare aptitude et une
grande ardeur dans l'exercice de ses pénibles fonctions. Ses maitres
virent en lui un sujet auquel il ne manquait que des encouragements
el des secours pour réussir. Des traités élémentaires d'agriculture
et d'histoire naturelle, accompagnés de bonnes directions sur la
manière de s’en servir avantageusement, furent ses premiers guides
dans la belle carrière qu’il embrassait. Bientôt les moyens dont il

disposait ne suffirent plus à son ardeur de connaître. La renonumée
du Jardin des Plantes et de l'école qui y est attachée vint donner
un objet à sa noble ambition. La pensée de cette collection , où se
rencontrent des végétaux des climats les plus divers, le poursuivait
sans cesse, Il osa manifester le désir d'aller s'abreuver à la source
où tant (le savants naturalistes ont puisé leur science et échauffé
leur génie. Ses maîtres avaient heureusement les moyens et la
volonté de le seconder. Parti avec des lettres de recommandation
pressante pour le chef de l'établissement, M. André Thouin, le jeune
Perrotet fut accueilli avec bonté par ce respectable vieillard, bien
qu'au premier abord il lui laissät peu d'espoir. « Nos places d’em-
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de faire l'objet de ses premier éc rits lorsqu 'en 1827 il fat appelé à 
classifier au musée de Munich un e colle<'lion de pois·nn recueillis 
au 8ré il, et lorsque, plu lard, il publia on llisl oire. naturel!~ des 
poissons d'e.au douce de l'Europe r.erilrale. L'étude de e.pèces de 
poi ons enco1·e ex istantes le con1luisit il celle des pois 011s fo sile , 
el celle-ci à 13 géologie, c'e t-à-dire à l'étude cle la d1arpente inté
ri eure cl e notre g lobe, dans le hul <l'y 1lécouvrir Je ec rel ùe a for
mation succe sive, la 1·ai oncle on ex i Lence actuelle el, 'ile l pos
sible, le pré ·age ùe modification. futures. Ce bu L élevé c:i ptiva l' • prit 
ardent de M. gas iz, qui, en e tourn an t vcl'S les élutles géolo
giques, y apporta l'ardeur el la pénétn,tioll dont il avaiL déjà 
donu~ ùe si 1.Jril!antes preuves .• e Lra aux, el nolarn111 e11L ses 
red..1 •rcbe sur les glaeier ont atlaC"hé on nom à de d · ·ouvertes 
trè -i111po1·Lan tcs e l lui ont donné trop ll'auloriL 1 tian le monde 
scienUGque, pou1· qu 'il aµpa1·Lienne à uue plume pl'ofàne d'en faire 
l'éloue . 

M. Perrolcl rut moin l>ien trailé I ar la fortune. ans aulre in 
slru ·Lion que celle d'une ·col primaire de campagne, il entra 
tr's-jeune comme garçon jal'llinier au serrice <l'u11 gn1nù pruprié
lai1·e foncier. li ne lar<la pas à manifl'sl run e 1·are aptitude e l une 
grnnde ardeur cl an l'exer ·ice de e pénibles fonttions. e maitres 
irenl eu lui un s11jel auquel il ne u1a11quail que ùe e11co 111·ag\'111 1:!11ls 

el cl• tl('Ulll'S pour i-éus ir. Des tr:ii tê élèment,iires d'll"l"ÎC'ulture 
el d'lwloil·e natu1·~1le, acco mpagn; · d • I.Jon1ws dircr·Lion ur la 
ruanièl'U de ·'en ervi1· a a11laget1t,e111 ·nt, furent s •:; prc111ie1·s guitlcs 
ll ans la bcl\a 1·.i1Tière qu'il e111bru, ail. Bi r nlôl les mqyen du11L il 
di posa il 'ne suffii-enl plu a 011 ard eur de to1111ailrc. L:1 renommée 
ùu Jardin ùc, lank cl tic l'écula qu i c,l allacù ée vinl ùonner 
un ohjel à sa nul1le ambition. La pe11 ée <le ·elle ·oll eclion, où e 
rcncontl'enl de vëgelau! des clim:1ls les plus dive1·s, le poursuivait 
nn ce~ e. li ost1 111 anifesLcr le dti-i ,· <l 'aller ·aureu,•è1• il la ource 

où La11t rie savants natu1·albl es 011L p11i ·é leu r cie1H' ' el échauITé 
leur génie. es 111uilre· av.iienl l11rn1 ·c11 emenl ll!S moyens cl la 
volonlé ue le eco uù •1·. Pa1·ti ;1vec des lettre· lle rec·o111mantlation 
prcs anle pourlt;: ch ·f dc l'é t:,bli se1111ml, M. André 1ïwuir,, lejl•une 
Penotet ful accueilli avec bonté po1· eu respeclt1b lo vieillarù. bien 
qu'au premier abord il lui laiss:ll peu d'e poir. 11 'os places <l'eui-
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\ ployés, lui dit-il, sont limitées, et dès qu’il en est une de vacante,
1 |

il se présente vingt sujets pour l'obtenir. Cependant, d’après le
bien que me disent de vous les personnes qui vous ont adressé à
moi, je taächerai de faire quelque chose. Tenez, mettez-vous là,
ajouta-t-il, en lui montrant des plates-bandes à bêcher, et nous
verrons ce que vous savez faire. » Le jeune homme saisit la bêche
avec l’empressement d’un naufragé à saisir la planche de salut, et
se mil au travail avec l’inquiëtude d'un novice incertain de ses
forces. Au bout de très peu de temps, il était aux premiers rangs des
botanistes-cullivaleurs.

En 1818, il fut trouvé digne d’accompagner le capitaine Philibert
| dans une expédition ayant pour but de transporter à Cayenne des
|

naturels de la côte chinoise ou du Grand-Archipel assez instruits
dans les cultures exotiques pour perfectionner l’industrie agricole
de la Guyane et combler avantageusement la lacune introduite par
l’abolition de la traite des nègres. Perrotet reçut pour mission de
rassembler d’amples collections de graines, et surtout de plantes et
d'arbres de ces contrées, et d’en peupler les jardins royaux des
colonies françaises. Le but principal de l’expédition* ne fut pas
atteint. C’est avec beaucoup de peine qu’on parvint à engager une
trentaine de Chinois à se laisser embarquer ; encore ne tardèrent-
ils pas à succomber aux fatigues du (rajet et aux influences du
climat. Ce triste échec ne fut pas saus compensation. C’est aux
travaux infatigables de notre compatriote que l’on en est redevable.
Son passage aux iles Philippines et de la Sonde fut signalé par de
hardies et nombreuses excursions dans l’intérieur de ces lerres
inexplorées. Il ne manquait jamais d’en rapporter des observations
sur les habitants, sur le sol , sur les causes de sa fertilité, sur les
végélaux inconnus dont il avait fait la découverte, el une collection
de plants, d’oignons, de boutures et de graines. Souvent, au retour
de ses expéditions, il avait la douleur de retrouver presque sans
vieles individus qu’il avait laissés en trés-bon état à bord du Rhône
et de la Durance. L'incurie du capitaine Philibert et l'ignorance de

eenenSad=l’équipage faisaient peu de cas de ces richesses végétales, objets de
la tendre sollicitude de M. Perrotet. Le défaut d’arrosement, l’ardeur

—

du soleil tropical, le contact de l’eau de la mer les auraient infailli-
blement fait périr sans les soins qu’il prenait pour les ranimer.
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ployés, lui dil-il sont limilèes, el dès qu'il en e l une de vacanle, 
il e présente vingt ujels pour l'ob tenir. Cependant," d'aprè le 
1,ien r1ue me dbcnt de ou le. per onne qui ou· onl adre é à 
moi, je tàcherai de foire queh1ue cho. e. 'f 11ez mettez-vou lil 
ajoula-l-il, en lui 111011L1·anl des I late -bande à bê ·her el nou 
, 1e1Ton e que vou avez faire.,, Le jeune homme ai il lu hê be 
avec l'empre · emenL d'un naufragé à ai ir la plao ·be de salut, et 
e mil au travail avec l'inquiétude d'un novice incertain de ses 

forces. Au uoul de Lr ' peu de Lemps, il était aux premiers rangs des 
bot,rnbte -n1ltivateurs. 

Eo i81 , il fuL trouvé digne d'acromparrner le capitaine Philiuert 
dan une expédition ,1 anl pour but de Lran portc1· à Cayenne des 
Dilturt!l cle la tôle ·hi11oi e ou du Grnnù-Ar·bipd a ' ·ez i11 lruits 
dan les culture uxn tique pou!' pCl'fel'lio1111er l'indu Ll'ie agl'Îeole 
de la Guyane el coml>ler avautageu. •1ueut la lacune i11Lroduile par 
l'aùoliLion de la lr:iile rie nègre . . Purrolet reçut pou1· mission Je 
ra · cml>ler ù'a1uple collectio11 de tr rai11 e , el urtout de plante · et 
cl'aru1·e · de cc ·011lrée , el d'en peupler les jt11'11i11s roy:iux ùes, 
colonie frauçai ·e . Le but prinl'ipal ùe l'expédi tion ne fut pas 
allei11L. C'e!>l avec beaucoup de peine qu'ou par\'i11t a eng:1gcr uoe 
trentaine de Chinois à se lai e1· •mbarquer; encore ne t:irtlèrcul
il pa à u1·co111her aux fatigue du lr,,jcl cl aux influe11ce du 
cli111al. Ce tri te é ·hec ne ful pa · a11 compcn atio11. C'esl · aux 
t1·a aux infatigable de notre compalriulc que l'on en esl 1·ede :1hle. 
ou p~s a«e nu · iles Philippines et de la Soude ful ·i,,.11:ilé par de 

hardies el nomhreu ·e · excur ·ions cl.in I i11térieur ùe ces terre 
incxplo1·ée . Il ne manquait jamni den rapport er des ob ervations 
sur les habilanls, sur le sol s111· les cause de a fortililé sur les 

·gé laux i1i,;01111u ùonl il avaiL fait l;i découvcrlc, el 1111e co ll ctioo 
de plant ·, l'o ignon , de bouture el de gr-aine·. ou vent, :1111·etour 
de e exp ·uition , il avait la doult!ur de retrouver pre que sans 
vie l •s indjviùu qu'il avait lai ·és en Lre -bon ètal a horù du fl/l(foe 

el de la 1Jur a11c,:. L incurie du ·apilaiue Philibe1·l el l' ignor~rnce de 
l'équipage fui ·aïeul pcu de c:1s ùe ce rich e ·ses ,. ;gétale , obj t ùe 
la temlre sollicilude de M. Perrotet. Le défaut d'al'l'o eu1ent l'ardeur 
ùu oleil tropic:11 1 le ·onta<'L de l'eau de la mer les auraient infuilü
blemeot foil périr saos les soins qu'il prenait pour les ranimer. 
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Malgré ces contrariétés et celles que présentaient, d’une part, la
délicatesse de ses plantes, et de l’autre, les fatigues d’un long trajet
sous des latitudes lrès-différentes, les secousses de la tempête et
les besuins de la manœuvre, notre compatriote eut assez de con-
stance, non seulement pour enrichir les jardins royaux des îles de
France et de Bourbon et ceux de la Guyane, mais encore pour
déposer au jardin des plantes la plus belle colleetion de plantes
exotiques que l'on eûl vue jusqu'alors. Bien que la botanique füt
plus spécialement l’objet de ses recherches, il fit aussi présent au
Muséum d'histoire naturelle d’un certain nombre de minéraux et
d’animaux rares des pays qu’il avail visités.

Après ses voyages lointains, il éprouva le désir de revoir son
pays natal et de prendre quelque repos au sein de sa famille. Le
séjour très-limité qu’il fit en Suisse ne fut point un temps perdu
pourla science. La section vaudoise de la Société helvétique d'his-
toire naturelle lui ayant témoigné le désir de le posséder dans son
sein, il se rendit à celle invilalion, et assista plusieurs fois aux
séances du comité scientifique auquel il communiqua des mémoires
d’un haut intérêt. De plus, le Musée de Lausanne tient de sa libé-
ralité quelques objets très-précieux.

De retour à Paris, notre savant compatriole ne tarda pas à être
chargé d’une mission plus importante encore que celle dont il s'était
acquitté avec tant d'honneur. Il s'agissait de fonder un établisse-
ment agricole sur les rives inférieures du Sénégal, Des tenlalives
de ce genre faites en 1817 et en 1819 avaient complètement échoué.
M. Perrotet s’acquitta de sa tâche difficile avec l’habileté d’un
homme qui, à la science, unissait une longue pratique de loules
espèces de cultures el avec le zèle que lui inspirait l'importance
des intérêts confiés à ses soins. S’il ne fut pas plus heureux que
ses devanciers, c’est que le succès de l’entreprise était matérielle-
ment impossible, grâce aux conditions dans lesquelles se trouve
la Sénégambie, dont les plaines arides, brûlées par les rayons d’un
soleil tropical et balayées par des vents enflammés, présentent de
tous côtés le spectacle d’une effrayante nudité, interrompue seule-
ment de loin en loin par la présence de quelques acacias ou de
quelques autres arbres réunis en groupe sur la rive des fleuves ou
dans des réservoirs d’eau douce. M. Perrotet mit tout en œuvre

l\lalgré ces contrariétés et celles que présentaient, d'une part, la 
délicate se de es plaales, el de l'autre, le- fatigue d'un Ion ,. lrajet 
sou · de lalilutlès très-dilîércnlt! , les se ·ou ·e rie la le111pêlc l 
le be oins uc la 111anœ11vrc, noire compalriole eut a sez de con
stance, non eu leu1enl pour enriehir les jurdins ro :iux de ile de 

, Fnince el de Bourbon el ceux ùe l:1 Guyane, ruais encore pout• 
dépo cr au jardiu de plante la plu ùelle ·olkction Je plunles 
exotique que l'on eût ue ju qu'alors. Bien que 13 botanique fùl 
plus pécialemenl l'objet de es recherche , il fil au i pré enl :111 

1'Juséu111 d'histoire 11ul11rellc tl'un ·e1·1ain nowbre ùe miuéraux et 
d'ani111aux rares de pays qu'il avait vi ·ité . 

Après es voyages lointains, il éprouva le désir de revoir son 
p:iys natal el de prendre quelque 1·cp au sein de 3 fa111ille. Le 
séjour L1·ès-li11dté qu'il fil eu ui c ne fut point uu temp perdu 
pour la t'ience. La section vaudoi e ue la ociété heh·étique d bis
toirn naturelle lui aynnl lé111oigné le désir de le po · éucr tian on 
sein, il e rendit à celle i11vi1ation, et a i ta plu ieur fui aux 
séance · du <·0111ité cie11lilique aut1ut:1 il comrnuniqu u' méwoires 
d'un haut i111érét. De plu le Mu ée de Lausanne Lient do a libé
ralité quelque objets três-précieux. 

De retour à Paris, notre savant compa triote ne tarda pa. à ;lre 
c!Ja1•1rê d'une uii ion plus i111portanle en Me que cell e dont il ·'êtait 
acquillé avec lanl d'uo1111eu1·. Il ·'agi~sail <le fundc1· u11 élalili e
menl ag.-icole ur le 1·i es infê1 ieure du énégal. D • 1 ntalives 
de ce genre faite en 181 7 el en 1819 avaicn l co111 µlèle11H'll l éd1oué. 
I. Pcl'l'olcl s'at'quiLla de i:a là ·he dirfi,·ile avec I h,1bile1é <l'un 

bom111e qui, à la science, unis ail une longue pratique de Ioules 
espèce de c111lul'e - et avec le z\le que lui i11spirail l'i111po1·tan ·e 
ùc inter ; l ·onfié ù ses oi11 . ' il ne fut pa plu heureux que 
es dcva11 ·iers, c'est que le succè de l'en Ir pri c était rnalériclle

m ·nl i111pus ·ible, g1·àct: aux ·oudilions dan le quelles se trouve 
la Stinég,11111.lie, dont le plaines a1·ide , brùlée pa1· les rryons tl'un 
oleil lropieal el lrnla ées p,1r uc vent enflammé , prë;t•nlt:nt de 

Lou côté · le pe ·tacle d' une elT1·:iyanle nudité, i11lerro111pue 1rnle
rue11t de loin eu luin par la prë ·e11ce de quelque · acaci:1s ou de 
quel1p11:, autre arbre réuni en groupe 11r la 1·in: de fleuv . ou 
dans des réservoirs d'eau douce. M. Perrotet mit tout en œuvre 



;

se

|

em

=

— ta —

pour mener son entreprise à bien. Pour s’assurer des principes
productifs et des éléments de fertilité dont il pourrait tirer parti,
il étudia avec soin ce qu'on appelle la flore du pays, recueillit sur
la nature du sol, sur les mœurs et le caractère des habitants, toutes
les observations qui pouvaient le diriger. Outre la culture des vé-
gétaux indigènes tels que le cotonnier et l’indigofère , il tenta celle
du tabac, de la canne à sucre, du nopal, du cafier et d’autres
plantes exotiques de la zône torride. La colonie apporta à ces
cultures un soin qui alla jusqu’à l’arrosement artificiel des planta-
tions par des machines hydrauliques. Aucune cependant ne réussit
assez pour justifier l’espérance qu’on avait formée de tirer de ce
sol africain des ressources qui pussent compenser le travail du la-
boureur. On ne s'en étonnera pas si l’on considère que la seule
saison où la végétation soit dans un état régulier de développement,
est le court espace qui sépare le 15 juillet du 6 octobre. C’est la
saison des pluies; mais elles sont beaucoup plus rares et moins
abondantes que dans d’autres contrées équatoriales. Aux pluies
succèdent des chaleurs si intenses que l’air atmosphérique absorbe
l'humidité de la terre jusqu’à une grande profondeur. Mais l’agent
destructeur le plus actif est le vent d’Est. Venu du désert que fuient
les nuages raffraichissants, ce courant atmosphérique est complète-
ment énué de vapeur d’eau. Les végétaux plongés dans ce milieu
desséchant ne peuventexercer leurs fonctions vitales. L’évaporalion
excessive qui s'opère au contact de la sève el de l'air dans les tissus
verts, ne trouve pas un contrepoids suffisant dans l’humidité du sol

déjà trop faible pour dissoudre l’humus et livrer les matières nutri-
tives à l'absorption des radicules. Cette rupture d'équilibre entre les
pertes el les réparations arrête la circulation du sue végétal, les
vaisseaux se rétrécissent, le Lissu se désorganise, les feuilles tombent
et la vie est suspendue. Tel est l’état où languit la végétation de ce
triste pays pendant neuf mois de l'année. Les animaux ne sont pas à

l’abri des influences délétères du fléau meurtrier. « On ne peut,
» dit M. Perrotet, sans une sorte de compassion, jeter les yeux
» sur les différentes espèces d'oiseaux domestiques ou sauvages qui
» habitent le pays; on voit ces pauvres animaux le bec ouvert,
» les ailes tendues, et dans une attitude telle qu’on les croirait
» incessamment sur le point de succomber. Aucun ne parait avoir
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pour mener son ent1· prise à bien. Poor s'a surer de principes 
produc:tif et ùe élémen ts de fertilité dorîL il pourrait tirer pa1'li, 
il étudia avec soin ce qu'on nppelle la flore ùu pays, recueillit ·ur 
la nature du ol, ur les 111œur el le arac lère ùc habitant , toutes 
le observa tion qui pouvaienl le diriger. Outre la culture des ,,é
gétaux inùi 11 è11 l'S Lei · que le co tonniel' el l'indigof·l'e, il Lenla celle 
du tahac, de la canne à sucre, du nopal, du cafier et d'autres 
pl:rnt s exotiques ùe la zône torride. La colonie apporta à ce 
cullur s un soin qui alla ju qu 'à l'arro emen t arlifil'iel de planta
tion par des 111a ·hi11es hydrauliques . Aucune cependant ne réu sil 
assez pour justifier I ' pêranc qu'on avait formée ùe tirer de ce 

sol africain ùes ressource qui pu . enl compen er le travail du la
houreur. On ne 'en étonnera ptt si l'ou ron idère que la cule 
sai~on où la égêtalion soit dans un état ré07ulier de dêveloppeweul, 
e l le court e pace qui épare le 1 ~ juillet du 6 o ·Lobre. C'e L la 
:mi on rie pluie ; mai elles son t beau<'oup p lus rare el moin 
al>onùanles que tan d'autres contrées ëquato1·i.iles. Aux pluies 
succèdent de cha leurs si inlrnses que l'ai1• ut111o ·phêrique ah orbe 
l' hu111idilé de la terre jusqu'à une g1·;111ù profo11deu1·. lai l'ngcnl 
de lrucleur le plu a tif e L le vent d'E l. enu du tléscr·L 11ue f11i ·nt 

le nuage raITnii ·his anl., ce couninl alrnu phél'ique e ·t cu111ple te
we11t..clé11ué de vapeur d'eau. Les vén ·1aux plu11gés 1l:11,s cc wilicu 
de, écbanl ne peuvc11 1 ex •rcer leurs fo11ctio11 vital, . L' vapo1·a1ion 
e ·c · i c qui •'opère au contad de l.i ·è,•e L de l',tir tian . le li ·sus 
r rls, ue trouve pas u11 conlrepoid~ sufli ·anl ùan · i'h11midi1è du ol 
déjii lr·up faihle p11u1· c.lis·u11dre l' l111111us cl li r·er les 111aliërcs 11u1ri
Li e· u l'absorpliun le · n1tlinrlc. t> t1en1pl11re d''1p1ilil>r·l' •11Lrn les 
pe1·tcs cl lc· 1· •pn1·alio11 arrètc la circ11la1io11 du suc ,·l!g•ta l, les 
vaisseau~ e ré tc·ér is. en 1, Il' li su • déso rga ni,~, les Ccuil les l0111 l.tcut 
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» la force de voler à quelque distance. Il en meurt beaucoup, el
» l’on peut attribuer à cette cause la disparition de quelques espèces
» que les nègres disent avoir vues dans le pays. » Pour comble de
désolation , cet air brûlant se charge d’un sable fin qu'il enlève
à la surface des terres calcinées par la chaleur, à tel point que les
rayons du soleil en sont quelquefois interceptés. Qu’on se figure la
situation des habitants, et surtout des Européens. À peine échappés
aux influences morbides que développe le climat pendant et après
la saison des pluies, ils se trouvent enveloppés dans un tourbillon
de poussière imperceptible ; en vain, pour se soustraire au malaïse
et à la soif qui les tourmentent et les privent de repos, en vain
essaient-ils de s’enfermer dans leurs demeures et de les rendre plus
supportables par de fréquents arrosements : l'air, avide d'humidité,
absorbe en un instant toute cette fraicheur artificielle et les re-
plonge dans une atmosphère embrasée. Que nous pouvons nous
estimer heureux avec nos printemps, nos nuits fraiches, nos brises,
nos pluies et nos rosées bienfaisantes, nos chaleurs modérées et
même avec nos longs frimats, nos vents glacés, nos brouillards et
nos orages ! Plaignons ces pauvres peuplades nègres de Walofs, de
Fouls et autres, envers qui la nature, ailleurs si prodigue, s’est
montrée si avare de ses dons. Une pêche et une chasse peu produc-
tives ; (rois ou quatre espèces de fruils auxquels le vent d’Est laisse
rarement atteindre la maturité ; de maigres récoltes de riz, de mil ou
d’autres graminées analogues, achetées au prix de travaux pénibles ;

voilà à peu près les seules ressources dont ils disposent dans les
années les plus favorables, c’est-à-dire lorsque les pluies ont été
assez abondantes pour faire germer, croître et mürir les récoltes
avant l’arrivée du souffle empoisonné du désert, et, qu’à force de
soins et de précautions, on est parvenu à les soustraire à la voracité
des oiseaux du ciel. Les espaces (rès-restreints et très-clairsemés
de terrain exempt de sel marin que le fleuve recouvre de ses inon-
dations annuelles, sont, avec les bas-fonds marécageux qui servent
de réservoir à la retraite des eaux douces, à peu près les seules
terres cultivables de ces tristes parages. Avec ces données, l’on

comprend aisément que, malgré son habileté et son courage à

lutter pendant six ans contre Loutes espèces d'obstacles, M. Perrotet
ait dû renoncer à l’espoir de réussir dans son entreprise. De retour!
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en France, il publia un mémoire oùil prouve, par les faits observés,
que les conditions géologiques, hygrométriques et climatologiques
dans lesquelles se trouvent ces contrées lointaines y rendent impos-
sible la prospérité d'établissements agricoles, et que vouloir changer
ces conditions par des moyens artificiels, comme la plantation de
vastes forêts, ce serait entreprendre une chose au-dessus des forces
humaines.

Cet intéressant mémoire, publié en 1851, et auquel j'ai emprunté
les détails ci-dessus, n’est pas la seule publication digne d’estime
de notre savant compatriote. Il a dressé un Catalogue raisonné des
plantes introduites dans les colonies françaises de Bourbon et de

Cayenne, et de celles rapportées vivantes des mers d'Asie et de la
Guyane, au Jardin du roi à Paris, La Revue des Deux-mondes con-
tient, sous le titre de Souvenirs d'un voyage autour du monde, vne
relation des plus intéressantes de sa première expédition. J'essaierai
d’en donner une idée.

(La suite au prochain numéro.)

P. BISE.

SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE,

PAR M. JEAN DE MONTENACH,

SECOND DÉPUTÉ DE LA SUISSE A CE CONGRÈS.

(Suite.)

J'étais arrivé à Vienne dans l'intention d’obtenir la garantie de
notre indépendance et de notre liberté. Cette garantie ne devait
pas exister seulement sur le papier; et pour cela, il fallait que la
Suisse et les partis qui l’agitaient eussent l'attention de ne se jeter
dans les bras ni de l’Autriche, ni de la France, ces deux cabinets
étant, par leur proximité et leur voisinage, dans le cas de faire sentir
une influence et une pression liberticide sur la Suisse. La Russie,
l’Angleterre, la Prusse même ne pouvaient jamais, après le Congrès
et la dispersion des armées alliées, menacer notre liberté qui ne
conltrarierait ni leurs intérêts, ni leur politique. Ce que ces puis-
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sances feraient pour nous, ne pouvait être que le résultat d’une
bienveillance et des intérêts des princes ou du désir d’établir un
équilibre ent Europe, et de la persuasion que l’indépendance répu-
blicaine de la Suisse pouvait y contribuer et la consolider./Un lien
un peu fort avec l’Autriche/ne présentait aucun danger d’invasion
et devait me plaire pour ce motif. Maïs cet engagement ne pouvait
que déplaire à la France, en ce qu’il décelait une méfiance que le
rétablissement des Bourbons paraissait devoir détruire. Mais comme
ce sera bien longtemps, et peut-être pour toujours qu’une autre po-
litique, /‘a nationale, régiva la France, nous avons toujours beaucoup
à redoutér d’elle, et il faut éviter d’être dans le cas de lui demander
des services et de lui en avoir une obligation qui nous mettrait
dans sa dépendance, ou du moins sous une protection trop/onéreuse.
La/position/de la France qui nous entoure et qui a appris qu’elle
pouvait avoir de nous des soldats à bon marché, ne doit toujours
nous inspirer qu’une confiance très-douteuse , puisque d’un moment
à'l’autre elle peut nous envahir, prendre poste chez nous, sans que
personne puisse nous secourir. Chose que nous n’avons pas à craindre
de la part de l’Autriche à cause de sa position.

De l’autre, j'avais cependant unechose très à cœur, c’était de trouver
un protecteur de notre système aristocratique et de l'ancienne Suisse.
La Russie avait une si forte influence sur l’Autriche et la Prusse,
qu’il y avait à craindre que ces deux puissances n’abandonnassent
l’organisation de la Suisse à l’enthousiasme philanthropique du
despote russe. L’Angleterre seule, qui n’avait à ménager ni l’une
ni l’autre de ces puissances , pouvait bénignement, impartialement
intervenir dans nos affaires. Mais il m’a paru qu’il y avait une
grande froïdeur et indifférence de leur part. Canning seul, comme
ayant été ministre en Suisse, et par amour-propre, y met de l’ar-
deur et de l’intérêt, surtout pour l’agrandissement de Genève,
auquel je suis contraire, L'expérience du siècle passé pourra prouver
combien l’esprit genevois était inquiet. Pour sureroit de malheur,
il me paraissait qu’il s’était lié avec Laharpe, et il était alors à

craindre que les deux cantons se coalisant étroitement ensemble

fêr principe et sympalhie, la république de Genève agrandie ne

fût dans ce cas un accroissement de force pour le nouveau système
de la Suisse, système qui menacerait alors fortement l’ancien. La poli-
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tique exigeait donc de ne pas favoriser cet agrandissement, si on ne
voulait et ne pouvait pas directement le contrarier. La Prusse
paraissait désirer l’évéché ou au moins la partie protestante, pour
la joindre à Neuchâtel et balancer avec ce grand canton le pouvoir
de la France.

Ce système me convenait parfaitement, parce que je crains la

France et que je la huis, surtout depuis que je vois celte tourbe
parasite assemblée autour de l’archevêque bancal (*). — I me con-
venait encore, parce que cette velléité prussienne privail Berne de
tout dédommagement et le mettait dans le cas de ne jamais re-
noncer à l’Argovie, ce que je crains au-dessus de tout, afin que
dans l’occasion qui arrivera loujours, il puisse s’en emparer.
M. Delphi (?) m'aïdait parfaitement dans mon système, parce qu’il
voulait former un canton de l'évêché, ce qui revenait au même

pour Berne. M. le conseiller Zerleder, un galant homme, a des
idées libérales ; il veut le bien de sa nalion , mais il croit les aristo-
craties pourries d’un côté, et de l’autre, il voit que le peuple suisse
a pris goût , pendant l’acte de médiation , au plaisir de gouverner,
et pense en conséquence qu’il faut une Constitution libérale à Berne
et à Fribourg, seul moyen de consolider le gouvernement et de lui
donner de la force. Il trouve qu’il ne suffit pas de donner aux villes
et campagnes le droit de représentation ; il voudrait que le peuple
choisit immédiatement ses représentants; il voudrait que la moitié
des grands conseils fussent choisis par le grand conseil parmi les pa-
triciens , et l’autre, non pas par le peuple, mais par un corps élec-
toral qui prendrait la moitié de son choix exclusivement dans les

patriciens et l’autre moitié où il voudrait.
Je ne pouvais pas me confier entièrement à cel homme, parce

qu'il y avait des nuances entre ses opinions et ma politique ; bien
que son système soit aussi que la nouvelle Suisse doit rendre hom-
mage à l'ancienne, et que la politique de la Suisse soit régie et
dirigée par celle dernière...

Aujourd'hui, 48, j'ai été présenté à M. le comte russe Golo-
wukin, homme très-instruit, qui parait prendre beaucoup d'intérêt

(7) Valleyrand, ancien archevèque, ministre de France au Congrès, ét
boiteux , comme on sait.

(3) Le député de Porrentuy.
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à la Suisse. Nous avons raisonné sur la position ; je lui ai indiqué
que la difficulté qui avait entravé les affaires de la Suisse était la
protection spéciale que la Russie avait accordée aux révolu-
tionnaires, qui ne tiraient leur force que de cette protection. Il
m'a répondu que l’empereur de Russie avait été obligé, dans ce
moment, de se prononcer fortement pour détruire l'impression
facheuse qu’avaient faîte les principes de Senft; qu’on pouvait se
prononcer fortement dans des circonstances urgentes, et en revenir
en d’autres. Je lui parlai de notre séance avec les commissaires, et
je lui dis mon principe. Il me répondit qu'il n’était certaînement
pas dans l’intention des puissances d'agir autrement que par conci-
liation, qu’on pouvait bien avoir quelque chose de décidé sur le
tapis, mais’ qu'ostensiblement on n’emploieraïit jamais un coup
d’autorité. En général, comme il en est convenu lui-même, on ne
peut pas se faire une idée d’une coagulation de peuplades comme
Ja nôtre, qui chacune représente un souverain et qui apporte dans
la masse dé la volonté nationale sa volonté particulière bien pro-
noncée et adaptée à ses besoins, qui varient dans chaque canton.

Dans la conversation , on entra dans les détails sur nos demandes
en général, et il me dit, lorsque je lui déclarai que nous ne
voulions que la garantie de notre indépendance, de notre neutra-
lité : « Pourquoi pas de votre organisation , de votre Constitution
» centrale? »n Je lui répondis que dans ce cas on ne pourrait pas
changer sa Constitution sans l’intervention du garant, ce qui serait
attentatoire à l’honneur et à l'indépendance de la nation. — La
missive quej'ai*transntise à mon gouvernement indique le résultat
de notre comparaissance en comité ministériel. — La divergence
d’opinion dans la députation a occasionné une assemblée du comité,
où le prince Melternich et Castlereagh, Canning et Capo d’Istria
ont assisté. Mais ces derniers ayant émis des idées différentes, on
les a invités à présenter chacun’ leur/lravail.

Le 50 Novembre, M. Zerleder a été convoqné dans le comité, où
M. le Duc de Dahlberg a assisté pour ta première fois au nom de la
France. Celte comparaissance a eu lieu sur une démarche que
nous avons faite auprès de Canning, à qui nous avons représenté
que si la France, d’une manière ou d’une autre, n’intervenait pas
dans la garantie que les puissances nous donneront , notre existence
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prut.e lion _pécia le que la Rusi;ie avait ncco rdée aux révo lu
lionnair , qui ne liraieul leur for ·e que de celle proleclion . Il 
111'0 n;pondu que l'e111pcr1•ur de Ru i. ie avaiL éLé oblig dans e 

mom en l, de se prono1) er fnrlcmen pour clrlruire I impre . ioo 
fà ·heu e qn'avaienl faite le pl'incipe d enfl; qu'on pouvait Sf' 
prononcer forlelhenL dans de cir ·on lance urgentes, el en reven ir 
en d':i11lre . Je lui parlai de noire r:rnc aver Ir. ommis air<' , et 
je lui di mon prin ·ipe. Il me répondiL qu'il n'était certnioement 
pa tians l'inl en Li on d' puis :in ' d ..igfr :rnlremenl que par couci
lialion, qu' on pouvait bien avoir quelque cho e de <lécid; sur le 
tapi mais qu•11~len ·i bl ment or1 n'emp\oier:iit jamai un coup 
rl'autnrit . En nénl'ral, comm' il II e L convenu lui-m ê111 • on ne 
peut pa .e faire une idéê d'une coagulation rlc pr.uplndes comllJe 

la nôtre qui cha ·une rcpr ·_ nl un s,,uverain et qui :ipporl e dan 
la rua e dé la volonté national• a volont parti ulïre ui cn pro
non,• > el atlapléc 11 e be oins, qui vari nl dans chi,que canton. 

Onn la convt.: r alion, on entra dan le ri ·•la i! sur nos dern tindr 
en ~;néral, el il me dil, lor. qu j lui déc l:Hai que n1111s no 

v~ulinns que la garantie de notre ind épe11dance, d outre ncu ll·o
lilé: u Pourquoi pas de vol1·e organi :ilion, de votre Con liluti on 
11 centrale? "Je lui répondi. que dan e ca on ne pourrniL pa 
changer a Con lilution ans l'i11lcr cntion du naruut, ce qui er:iil 
al~i>nlaluire à l'honneur et à l' ind ép ndance de la nation. - l.a 
mi ive q-11.ai'-:!i lren mise a mon gouvernement indiqu le résult:it 
de noire comparais. anr:e en omil' mini : 1 'riel. - La divergllnc· 
d'opinion don. la d ;pu talion a oc a. ionn • un e :i emblée du comil • 
oi1 le prin~ Mellernir·h el r.a sLl ercag-11, ann ing el Capo cl' l. lri:, 
ont a i té . ~la is ce derni ers ayanl émi des i<.lfos dilî ' rl'nl e. 0 11 

le a invités à présenlc1· : J1ar•11n leu· ll'nvail. 

~ Lo 50 owrnhl'e, M. Zerlede1· ::i été cnnvoqné dans le comité où 
1. le Duc de Dahlb1•rg :i as· \ 1 · pour l:l p1·1:rn1i ère foi nn nom cle la 

Fr:lnce. Cetle ·omparai sà 11 ·e a eu lieu ur une d mar'cbe que 
nou " avon faite auwès cl e C:anniug, à qui nou a von repré·eu l · 
que i la France, d'une ninnïre ou d'une autre , 11 ' i11Ler cn::1i l pos 
dans la garantie que le pui ·. ance 11 ou. donne1·onl , nolr exi . l nce 
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politique ne serait pas consolidée. La France a promis à Zerleder
de le soutenir dans ses prétentions sur l’Argovie, mais à condition

que ce pays soit restitué à son propriétaire et que la France entrât en
négociations, pour céder une partie du pays de Gex à Genève. —

M. Zerleder, dans son mémoire, a déclaré au comité qu’il se con-
tenterait de la rive droite de l’Aar, en Argovie , et qu’il avait reçu
des instructions de son gouvernement pour consulter les ministres
sur la Constitution à donner à Berne. — Il paraît que les ministres
sont assez embarrassés et qu’ils ne savent pas comment ils doivent
terminer le chef-d'œuvre qu’ils ont commencé en Suisse.

Ils craignent de laisser dans cette contrée des partis qui l’affai-
bliraient et donneraient à la France l’occasion de reprendre son
influence. — Il parait que si Berne avait réclamé une partie du
canton de Vaud, on le lui aurait plus facilement accordé que l’Ar-
govie. Messieurs de Genève patrigotent pour étendre leurterritoire;
en conséquence , comme ils voient que la France tient à l’entretien
de la route du Simplon pour pouvoir y passer avec ses armées,
l’ami Genève, qui y voit un intérêl pour son commerce, puisque
la route de l’Italie s’élendrait jusqu’à leur capitale, voudrait que la
centralité de la Suisse se chargeät de l’entretien de cette route.
Mais cela ne peut pas convenir à la Suisse , qui lirera à la vérité un
petit avantage de la conservation de la route du Simplon par/la
facilité du transport de ses productions. Mais cet avantage ne peut
pas balancer le danger où se trouverait perpétuellement la Suisse
de voir son territoire violé et la neutralité rompue , lorsqu'il im-
porterait à la France de porter la guerre en Italie. — Genève n’en-
visage cela qu'en marchand, et ne s’embarrasse pas des conséquences
politiques. >

Le 2 décembre, je dinai chez M. Zerleder, qui avait invité un
nommé Sartorius, homme d’esprit, savant et diplomate. FI nous fit

un tableau peu édifiant des hommes qui travaillaient au Congrès,
de leur peu de lumières, du rétrécissement de leur esprit. Il nous
déclara surtout que les Anglais étaient nuls pour les connais-
sances du continent; qu’ils n’y entendaient rien, et son système était
de former de l’Allemagne, à l’exclusion de l’Autriche et de la

Prusse, avec le royaume de la Belgique, un Etat fédératif de sou-
verains indépendants, sous la protection de l’Angleterre. Il appuyait
son système sur le raisonnement suivant :

rno 
polilique oe serait pas consolidée. La France a proniis à Zerlede r 
de le ou tenir ùan ses prétentions sur l'Argovie, mais à condili1m 
que ce pay oil res titué à son propriétai1·e et que la France entrât en 
négocialions, pour céder une partie du .pays de Gex à Genève. -
M. Zerledc r , dans son mémo ire, a déclaré au comité qu'il se con
tenterait de la r·ive droite de l'Aar, en Argovie, et qu'il avait reçu 
desjnstruclions de son gouvernement pour coTJsuller les ministres 
sur la Constitution à donner à Berne. - Il parait qne les ministres 
sont assez embarrassés el qu'ils ne savent -pas comm ent ils doivent 
terminer le chef-d 'œuv1e qu ' ils ont commencé en ui e. 

11 s craignent de lai ser dans· celle contrée des partis qui l'affai
bliraient et donneraient à la France l 'occasion de reprendre son 
influence. - JI parait que si Berne avait réclam é une par.Lie du 
cantlln de Vaud, on le lui aurait plu facil ement acco rd é que l'A r
gçivie. lessieurs de Genève palri<1(1lept pour étendre leur territoire; 
en con éq ucnce, comme ils voienl que la France tient à l'entretien 
de la route du Simplon pour pouvoir y passer avec ses armées, 
l'ami Genève, qui y voit ua inlérêl pour son co mmerce, p1,1isque 
Ja route de 111.alie 'èlenùrait jusq u'à leur capitale, v udr:iit que la 
centra lité de la ui se se chargeât de l'entreti en de cette roule. 
Mai cela ne peut pas convenir à la ·uisse, qni tirera à la vérité un 
petit a an tage de la conservation de la route du implon par la 
facilité dll lrao port de ses -productions. l\lais cet avantage ne peut 
pas balancer le danger où ·se trouverait perpétuellemeol la Suiss·e 
de voir son territoire '-'iolé et la neutralité rompue, lor qu'il iru
p,01· tcrait à fo Fran ·e de porter la 0 ucrre en Itali e. - Genève:, n'en-

. '\•isage cela qu ,en marchan<l et ne s'embarrasse pas des conséquenoes 
, , politiques. • 

Le 2 décembl'C, je dinai chez i\l. Zerleder, qui avai t invité un 
nommé ·arto riu , ltomm8 ù'esprit, savant el diplomate. Il nou fit 
un tableau peu éd ifiant des homm es qni travaillaient au_ Congrès, 
de leu r peu de lu111ières, du réll'éci sement de leu r e pril. JI nous 
déclara 11rlout que le Anglais étaieal nuls pour les cannai -
nncc Liu contiucnl; <(u'il n'y enlendaienl rien, el on Lème était 

de ful'wcr de !'Ail magne, à l'exclusion ùe l'A11Lriche el de la 
Prn e, nv •<: le royaume de la Belgique, un 1':LaL féMralif de sou
verains intlépeuùant , ou la prolec tion de l'Angleterre. Il appuyait 
on ·Lème sur le raisonne111r11t suivant : 
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« La Prusse doit être reléguée derrière l’Oder et son roi être
roi de Pologne; l’Autriche doit rester dans ses limites et n’avoir
aucune influence en Allemagne, aussi longtemps que ces deux puis-
sances, qui ne peuvent jamais êlre qu’en opposition, diviseront
toujours les Allemands. On a longtemps envisagé son projet comme
une chimère; mais il prétendait qu’on sentait aujourd'hui qu’ilavail
raison. Il nous dit que l’autre jour Laharpe, qui joue un rôle in-
téressant même dans l’affaire de la Saxe et de la Pologne , avait dit
que le tyran du continent était abattu, mais qu’il en restait encore
un aussi redoutable, celui des mers.

Le Congrès ressemble à un jeu de cartes; les distributeurs des
cartes se sont trompés; ils redemandent les cartes, remêlent et
redonnent. — L’Autriche joue un rôle plus fin et plus honorable

que la France. Elle parait comme Elat médiateur au milieu dés
joueurs, dont les cartes ont été mal mêlées ; l'Angleterre l’assisle,
et le tout ne se passe pas très loyalement. On ne peut pas prévoir
quels seront les fruits d’une semaille aussi peu soignée. Genève
tâche de s’agrandir; la France lui fait entrevoir la possibilité de

réunir le pays de Gex. M. Heilmann ("), de Bienne , se trouvait ces
jours passés chez Laharpe qui l’engageait à se réunir à Delphi et
compagnie pour former un canton. Il géclama contre la Diète et
dit que c’était une assemblée /méprisableŸ Qu’à présent que le jour
dela solennisation du serment étant fixé au 5 janvier, notre affaire
devait être décidée d'ici jusqu’à cette époque , que sinon il sou-
lèverait les Vaudois et irait brûler ce nid de Berne ; il s’exhala en

paroles amères contre Reinhard qui n’avait pour but que son in-
térêt personnel ,

‘le désir de jouer un rôle et son canton de Zurich
devant les yeux. La France paraissait disposée ces derniers jours à

entrer en négociations et à échanger son/territoire de Gex contre
une partie du Porrentruy en faveur de là Suisse. Le roi y avail
donné son consentement avec de certaines conditions, l’entretien
de la route du Simplon par la centralité de la Suisse, la libre naviga-
tion sur le lac de Genève pourles Français el la restitution de l’Argovie

(*) Frédéric Heilmann, de Bienne, membre de la commission de régence
nommée en 1815 par le Grand et Petit Conseil de la dite ville. — Il signa

=

le 23 novembre 1815 Pacte de réunion du ci-devant Evêché de Bâle au
canton de Berne — (Droit publie de la Suisse, V, p.107 et 125.)

U>l 

« La Prus e doit êlro reléguée derrière !'Oder et on J'oi ëll•e 
roi de Pologne; l'Autriche doit restel' dans es limites el n'avoir 
aucune inl1uence en Allemagne, au si longLemps que ces ùeux pui -
sances, qui ne peuvent jamais êll'e qu'en oppo ·ilion, di\•i ernnt 
toujour le Allemands. On a longlemµ · envh.agé on proj 'l comme 
une cbi111ère; mai il prétendai t qu'on enlail auj ourd 'hui qu'il avail 
raison. Il nous dil que l'aulre jour La harpe, qui joue uu rôle in
Léressanl même dans l'affaire de la axe el de la Pologne, avait dit 
que le tyran ùu continent était ahallu, mais qu'il en restait encore 
un au . i re<lo ul<!ble, celui des mers. 

1-p Le Conrrrès ru emllle à un jllu de carte ; les di tribuleurs des 
car le se sont trompés · ils llecle111nndenl les car les, remèlenl et 
red onnent. - 1.'r\ ulri che joue un rôlt~ plu fin el plu h1111nrable 
que la France. Elle parail comrne Etal métlialeur au 111ilieu tlës 
joueurs, <lunt le caries 0111 êlê mal mêlée ; l' An lete1Te l'as,,isle, 
el le loul ne e pa e pas lrè loyalement. On ne peut pa prévoir 
quels erout lt: fruits d une e1naille au i p ,u oignée . Girnève 
tà he de 'agrnnùir; la France lui foiL entrevoir la possibilit • de 
,:~uni r le pa_ de Gex. M. Heilma11n (1), de Bienne, e trcmvail ce 
jour · pa é clwz Laho,·pti qui l'eng:irreniL à e réunir à Oclphi el 
cumpagniu µour former un Cllnlon. Il éclama contre la OièLe el 
dil .qne c'éLail un e as ·emblée /mêpri sable Qu'à pré. enl que le jour 
de.l,a ol,rnni ation du ermenL lanl Gxô au 15 jan ier, notre affaire 
devait êl re décidée d'ici ju q11'i1 c Lle époque que inon il ou
lève1·ail les Vaudoi el irait brùlc1· ce nid de Berne; il s'exhala n 
paroles arnères contre Reinbard qui n'a va it pour but que son in
Lê11~L per on nel , ' le désir de joue 1· un rôle el on canton <le Zuri ·h 
devant le yeu:c La France parai ait di!-])ll ée ce· dernier jou ·~ à 
enlni1· en négocia ti on el il échanger on terriloire de Gex conll'tl 
une parlie du Porrentruy en faveur de 'ui·se. Le roi y avaiL 
donné on consentement i1vec de ce1·laine co11dition , !'entretien 
de la roule du Simplon par lac ntralilé de la Sui se, la libre navi"n,
lion sur le lac de Genève pour les Françai el la reslitulion de l'A rgovie 

(') Frédéric .Aeilmann. ile Ilienne, m mbre tl e la commission ri o réeence 
nommée eu 1815 par le Grand el 1-'ulit Conseil Lie la dite ville. - JI sit:'"' 
le 23 no,•embre 181 ô h:icu, ile re1111iori du ci-d~vanl Evôtb '• do Bi\!11 ;u 
·union ile Berne - (O,·oit p11hlic tlo la 11ÎJ.>c, 1, p. 107 cl 125.) 
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à Berne ; mais depuis 2heures, le vent a changé, et la France montre
de la répugnance à céder sur ce point. M. de Noailles avait déjà
prévenu M, Zerleder sur ce changement d’avis et avait dit que
M. Dahlberg s'était trop pressé d’énoncer son opinion et de publier
son instruction au comité; il paraissait aussi que la protection
qu'accorde l'Angleterre à Genève a aussi rendu le ministère français
moins facile à seconder les vues de la Suisse, en augmentant le
territoire de Genève.

Le (1 décembre, nous convoquämes les députés de la Valteline
et les dépulès des ligues grisonnes pour tenter de les réunir soit
sous le rapport politique, soil sous le rapport de la confiscation;
sur la demande qui fut faite aux Valtelinois : « Sous quelles con-
» ditions ils désireraient rentrer dans la Confédération suisse? »

Ils nous répondirent que celle proposition les étonnail, qu'ils s’en-
visogeaient comme membres de la Lombardie, et qu’ils étaient
venus pour porter à la Majesté d’Autriche le vœu de leurs com-
mettants : de rester les sujets de l’Autriche, et qu’en conséquence
la proposition que la dépulation suisse leur faisait était inat-
tendue et qu’ils ne pouvaient pas y répondre. Ils déclarèrent que
leur réunion avec la Suisse était plus difficile qu’autrefois , puisque
sous l’ancien régime et pendant que la république de Venise
subsistait, leur vallée pouvait, lorsque les marchés de la Lombardie
lui étaient fermés, se pourvoir de sel et de graines par Venise ;

mais ce pays élant réuni aujourd’hui à l’Autriche , leurs rapports
avaient entièrement changé et que, dans le cas où leur pays fût
réuni avec la Suisse , ils seraient exposés à manquer des denrées né-
cessaires, lorsqu’il plairait au gouvernement autrichien de fermer
leurs frontières.

Lorsque nous vimes que nous ne pouvions pas discuter cet objet
politique, nous entamämes le sujet de la confiscation ; là, ils dé-
clarèrent que les réclamations des Grisons étaient justes, mais
qu’elles ne pouvaient pas être dirigées contre les acquéreurs de ces
biens qui, par un décret du gouvernement italien , avaient été dé-
clarés nationaux et rendus, sous la protection de la loi, aux pro-
priétaires d'aujourd'hui; que la vallée en masse ne pouvait non
plus être actionnée pour cet objet, vu que le résultat de ces ventes
avait été versé dans le trésor publie; mais que c’était contre le gou-

à Berne; mui depuis 211 heures le venta changé, et la France mon Ire 

de la r · pugnanèe à céder sur ce poinl. M. de ' oailh! avaiL déjà 

prévenu M. Zerleder sur ce hangemenl d avi el avait dit que 

1\1. Dahlberg s'était trop pre é d'énoncer on opinion et de publier 
son instruction au cowité; il paraissail au i que la proleclion 

qu'accorde l'A ngleterre à Genève a au i rendu le tllini lère français 
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vernement , qui seul avail profité de cette confiscation , qu’on devait
recourir, que ce recours, sans doute, s’il était reconnu et accueilli
par l’Autriche , augmenterait la dette du ci-devant royaume d'Italie;
que la Valleline, comme partie intégrante, en seraït chargée pour
sa part, mais qu’elle ne s'opposerait jamais à contribuer à une
charge aussi juste. Mais les Grisons ne l'entendent pas comme ça:
ils prétendent que les réclamants doivent avoir la faculté d’atlaquer
le propriélaire des fonds confisqués , et à défaut de ça , celle de re-
chercher la vallée, parce qu’ils prévoient que, dans la liquidation de
la dette nationale de la Lombardie, l’Autriche se chargerait diffi-
cilement de celte réclamation , et dans le cus même que la chose
eûl lieu , les Grisons seraient assignés sur les fonds publies qui leur
causeraient une perte du double.

Aujourd'hui, 15, nous paraîtrons en Comité tous ensemble, et
nous en attendons le résultat. L’Argovie a dit au Comité des puis-
sances : « Nous ne laisserons pas détacher un pouce de notre ter-
» ritoire ; nous le défendrons jusqu’à la dernière goutte de notre
» sang. » — On l’a cru, et les ministres, entre autres Castiereagh,
ont dit à M. Zerleder : « On ne peut pas vous rendre l’Argovie sans
» verser du sang. » C’est ainsi que la fermeté, l’énergie d’un député
en a imposé aux ministres.

Berne a poussé avec moins de fermeté ; vacillant dans ses prin-
cipes et dans la forme à fixer pour terminer les prétentions terri-
toriales, il a décelé, lui, une faiblesse extrême, en demandant au
Comité ses idées sur la révision de la Constitution de Berne. — Cet
Etat connait l’esprit de sesressortissants, leurs vœux et leurs besoins;
il sent l’impulsion de sa générosité, en doit examiner le degré, et
il vient mendier auprès des étrangers leurs principes sur sa Consti-
tution ! Cette manière de traiter les affaires a réjoui mes collègues,
et Capo d'Istria et Canning, qui ont vu par ces démarches que le

gouvernement de Berne est embarrassé dans son intérieur et, par
conséquent, faible en comparaisonsde la conduite ferme du député
d’Argovie. Ces hésitations ont sans doute déterminé la conduite
que voulaient tenir les ministres qui, jusqu'à cé moment, avaient
paru dans l’embarras. — La France’ n'appuie pas le système
aristocratique dans le Comilé; elle est charmée de voir qu’on a

jeté de nouveau un brandou de discorde dans notre patrie, que

' 

155 

vernemenl qui seul avaiL profilé <le celte confiscati n I qu'on devait 
l'ecourir, que ce recour , \lO doute, s'i l élait reconnu el accuejlli 
pat· l' Aulri he, augmenterail la delle du ci-deva11t roya ume d'Italie; 
que la Vall1::line, comme parlie inLé<11·ante en crait •harg6e pour 
sa I arl, mai qu' lie . oe 'oµpo erail jamai à conlribu r !\ une 
char¾!e au j ju le. Mai· les Gri on ne l'enlendenl pas cumme ça: 
il préle11de11l que le réc lam:rnl doivenl avuir la focullé d'allaquer 
le p1·uprié1aire de fond confüqué. , el à défauL de ça celle ùe re
cliercher la vallée, parce qu'il pr 'rnien lque, dan la liquiJalion de 
la delle naliunale de la Lombardie, l'Autriche se cbargerail diffi
cile,uent de celle réch,malion, t dan le cas mê111e que la chose 
eût lieu, les Grisou ·eraient n.signé ut· le fond · pul,lic qui leur 
causeraient une perte du double. 

i / Aujourd'hui, 15, nou paraltron en Cumilé Lous ensemble, et 
nous en attendons le ré ullal . L'Argovie a dil au Comité de puis
sances : 11 ou ne lai eron · pa détacher un pouce de autre Ler
» riloire; nnu le défen<lron · ju qu'à la dernière goulle de notre 
» ang. u - Oo l'a cru, eL le mini Lre , entre autre. Ca llereagh, 
onl dil à 31. Zerleder: << On ne peul pa vous rendre l' Argovie sans 
l> verser du ang. ,1 C'e l :iinsi que la fcrrnelé, l'énergie d'un député 
en a imposé aux mini Ires. 

Berne a pous é avec moins de fermeté; vacillant dans ses prin
cipes el dan. la forme à fixer pour terminer le préleolions terri
toriales, il a décelé, lui, Dl)e faibl ' e extrême, en demandant au 
Cumilê se idées ur la révi ion de la Con lilulion de Berne. - Cet 
Etal connait l'esprit de es re ortis ant , leurs vœux et leurs besoins; 
il enl l'impulsion de sa générosité, en doit examiner le deg ré, el 
il vient mendier auprè de élranger leur principe ur sa Con Li
tu lion ! Celle manièl'e de traiter le affaire a réj,111i me coll' gue , 
el Capo d'ls lria el Canning, qui ont vu par ces démarches que le 
gouvernement de Berne e l embarrassé dans son intérieur el, par 
con équen t, faible en comparai on de la conduile ferme du ùêputé 
d'Argovie. Ces hésilnlion ont an doute déter,uiné la conduite 
que voulai,ml tenir le mini Ire qui, ju:.;qu'à ce moment, avoitwt 
paru da11 l'embarras. - La France· n'appuie p,1s le système 
;1ri locralique dans le Co1uilé; elle e ·t charmée cle voir q11 '0 11 a 
jeté de nou eau un brandon de discorde dans notre patrie, que 
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dans l’occasion elle peut en profiter, et même, s’il le faut, se
donner le mérite d'appuyer cé pacte pour lui faire récupérer ses
droits et propriétés, mais aussi pour établir son influence et son
intervention. Mais elle veut négocier immédiatement avec la Suisse,
pour se faire un mérite de ces concessions. M. le vicomte de
Noailles a dit à M. Zerleder : « Qu'est-ce que c’est que ces Genevois?
) nous ne voulons pas les agrandir. Tàächez de finir vos affaires;
» s’il vous faut dans quelques années 10 à 12,000 hommes pour
» mettre à l’ordre ces révolutionnaires, nous vous les donnerons.
» Toute cette affaire du Congrès, vous la détruirez quand vous
» voudrez. La guerre éclatera dans peu, et alors on pourra défaire
» ce qu’on à fait.» Voilà la politique et l'intention des cabinets
lorsqu'ils font des traités.

L’Autriche devrait prendre l’influence en Suisse ; elle ne serait
pas dangereuse, parce que son gouvernement est apathique, et que,
dans le cas où elle voudrait abuser de son empire en Suisse, la
France se réunirait à la Suisse pour s’y opposer ; tandis que si la
France s'empare de la Suisse par son influence, elle s’en emparera
exclusivement, sans que l’Autriche fasse ce que la France ferait
dans la première supposition. Il est douloureux de voir que l’An-
gleterre, la Prusse et la Russie, qui seraient des puissances très-
innocentes à notre égard et très-bienveillantes, perdront leur
influence, et que nous serons, parla tactique des ministres , aban-
donnés à la France.

REVUE BIBLIOGRAPHIQUE.

Annécé ne Géocnarnie par une réunion d'instituteurs au collége cantonal,
Adopté par le Conseil de l'Instruction publique du canton de Vaud,
pour servir à l'enseignement dans les collèges et les écoles. — Lausanne,
18354; £ vol. in-12.

Les nombreuses relations commerciales et politiques qui s’établissent entre
toutes les parties du globe, ont donné a l'étude de la géographie une impor-
tance qu'elle n'avait pas jusqu'ici; mais elles ont aussi rendu bien plus
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difficile la tâche de l’instituteur, obligé aujourd'hui de se tenir au courant
des découvertes de la science et des changements qui surviennent à chaque
instant dans la situation politique, morale et matérielle des différents peuples
et états. Un ouvrage de géographie qui date d’une année, est déjà vieux,
tant la civilisation marche vite et modifie.rapidement nos sociétés modernes.
ll n'est pas de branche dans l'enseignement qui réclame des soins aussi
minutieux dans la confection des livres élémentaires; malheureusement la

plupart de ceux qui paraissent en France sont bien loin de répondre à ces
besoins nouveaux de l'éducation. Malte-Brun et Balbi sont à peu près les

seules sources où vont puiser les auteurs des abrégés de géographie en
usage dans les écoles, comme si depuis ces deux écrivains la science n'avait

pas progressé et ne s'était pas enrichi des grands travaux dont s'honore
principalement l'Allemagne. Aussi que d'erreurs dans ces manuels faits à la

vapeur par des bommes peu initiées aux éludes géographiques ! On peuten
juger rien qu'à la manière dont les états de l'Europe sont traités dans certains
ouvrages publiés à Paris : on y parle de la Suisse, qui est aux portes de la

France, à peu près commesi elle était située aux antipodes ou qu'elle fût
entourée d'une muraille de la Chine (*). Après cela, qu'y a-t-il d'étonnant
que les journaux, surtout ceux de Paris, aient répandu et répandent encore
les notions les plus fausses sur certains pays qu'il serait pourtant utile de bien

?connaître, comme la Turquie et la Mus

Certainement celte iynorance des premiers eléments de la géographie
n'existerait pas, si les jeunes gens qui étudient dans les écoles avaient entre

les mains des manuels rédigés aussi consciencieusement que l'Hbrégé de

Géographie dont nous allons parler.
Cet abrégé, publié 11 y a quelques mois par les instituteurs du collége

cantonal de Lausanne, se distingue très-avantageusement de la plupart des

ouvrages élémentaires qui paraissent en France sur cette matière. Les auteurs
ont su réunir, dans le cadre assez restreint d'un petit volume in-12 de
256 pages, les faits les plus intéressants et les plus utiles de la géographie
physique et politique et de l’ethnographie, Une méthode simple et sûre, la

clarté et la sobriété des détails : voilà les qualités qui rendent cet ouvrage
très-propre à l'enseignement.

Après avoir donné dans une introduction de 30 pages les principales
généralités sur la géographie, les auteurs de l'Abrége examinent successi-

(*) Selon l'un (Lévi), Genève est la capitale dela Suisse ; nn autre, Rienzi.
fait PIE la Sarine vers sa source (Dictionnaire de Géographie) : pour
Balbi, la Suisse n’a pas subi de changements politiques depuis 1815 et son
Abrégéede Géographie s'obstine à compter un certain nombre de cantons qui
n'ont pas cessé d'avoir un gouvernement aristocratique ; enfin, snivant le
Nouvrruu C ours de (Ge a«raphie moue rne el de (ie ‘ographie ane ie nine com pur e “e, ss.

par MM. Queyras et Maritan , 2° édition , 1840, « le chef dela république
suisse, ou président de la Diète, prend le nom de Landamann. Les actes de
la Diètess'appellent vorort. » Les mêmes niaiserivs se trouvent daus l'Abrége
de Géographie moderne de Lefranc. Et tels étaient les livres classiques que
l’on mettait entre les mains des élèves de certain collège renommé !
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vement, sous le double rapport physique et politique, l'Asie, l'Afrique,
l'Océanie, l'Amérique, l'Europe et la Suisse. Cette div sion nous paraît
préférable à celle qui est suivie dans la plupart,des livres élémentaires de
géographie.

Quoiqu'il soit plus rationnel de présenter le relief d'in continent avant
ses Îleuves, les auteurs de l'Abrége ont suivi un ordre inverse pour l'avantage
de l'enseignement; comme ils le font remarquer, les fleuves sont plus faciles
à trouver sur la carte que les montagnes, et ils servent à marquer la place
de celles-ci. C'est là une heureuse innovation dont les instituteurs peuvent
attendre les meilleurs résultats.

Par l'emploi de différents caractères typographiques, l’Abrégé peut se
diviser en deux cours gradués et projressifs. « La portion de l'ouvrage
imprimée en grands caractères est l'objet d’un premier cours, dans la
matière duquel MM. les instituteurs pourront encore choisir ce qu’il con-
vient de donner à de très-jeunes élèves. Les détails présentés en petit
texte servent de complément à la première partie, et forment avec celle-ci
le cours entier destiné aux élèves d'un âge plus avancé. »

Les auteurs de l’Abrégé ont profité avec mesure et choix des nouveaux
travaux de la science, et l'ouvrage est en général au courant des découvertes
les plus récentes et des principaux changements opérés dans les différents
états pendant ces dernières années.

Nous devons cependant signaler sous ce rapport quelques-unes des
erreurs qui se sont glissées dans l'Abrégé, mais qu'il sera facile de faire
disparaître dans une nouvelle édition.

Page 60. C’est à tort que l'Abrége indique un royaume de //erat parmi les

— Page 104.
Les possessions danoises sur la Côte d'Or en Afrique ont été vendues à l'Angle-1 u

états Afghans. Ce royaume a été incorporé à la Perse en 18

terre en 1850. — Page 156. L'empire de Haiti ne comprend pas toute l'île de
ce nom, comme le prétend l'Abrége. La partie espagnole ou orientale forme
la république de St-Domingue, que le charivarique empereur Soulouque a
vainement tenté de soumettre. — Page 167. La 'Confédération de Guatémala

a cessé d'exister ; l'Amérique centrale forme aujourd'hui cinq états indépen-
dants: ce sont les républiques de Guatemala, Salvador, Nicaragua, Honduras
et Costu-Rica, — Page 166. Le Mexique n'a pas cessé d'être une confédération.
— Page 191, Les Albanais n'appartiennent pas à la race grecque; ils forment,
sous le nom de S/ypeturs ou Arnautes, ane branche particulière de la grande
race indo-germanique. — Page 199. La Confédération germanique ne com-
prend plus que trente-cinq états, et nou pas quarante, comme le dit l’Abrége:
les deux principautés de Mohenzollern ont été incorporées à la Prusse en 1850,
le duché d'Anhalt-Kæthen a été réuni à Anhalt-Dessau, et depuis 1848 la

principauté de Reuss-Lobenstern-Ebersdorf lait partie de Reuss-Schleïz. —

Page 206. Il n'est pas exact de dire qu'il n'y ait en Allemagne qu'une seule
race, les A//emands. On compte près de 7 millions de S/aves dans les provinces
de l'Autriche et de la Prusse qui font partie de la Confédération germanique.
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— Page 208. L'ancienne division territoriale de l'empire d'Autriche a été
complétement modifiée en 1850, à la suite de la guerre de Hongrie. Aujour-

d'hui la monarchie autrichienne comprend 2t provinces /(Æronlænder), dont
voici les noms: la Basse-Autriche, la Haute-Autriche, le duché de Salzbourg,
le comté du Tyrol, le duché de Styrie, le duché de Carinthie , le duché de
Carniole, le Littoral illyrien, le royaume de Bohème, le margraviat de Mo-
ravie, le duché de Silésie, le royaume de Gallicie, le duché de Boukovine, le
royaume de Hongrie, la principauté de Transylvanie, la Vaïvodie de Serbieet
Banat de Temesch, les royaumes de Slavonie et de Croatie, les Confins mili-
taires, le royaume de Dalmatie, la Vénétie etenfin la Lombardie. — Page 211.
La population de l'empire d'Autriche, d'après les races, est aussi indiquée d'une
manière intxacte. En 1850 on comptait dans l'empire : 8 millions d'Alle-
mands, 15,200,000 Slaves (Tchèques, Polonais, Ruthènes, Slovènes, Croates
et Serbes), 5,500,000 Italiens, 2,700,000 Valaques, 5,400,000 Magyar
750,000 Juifs, 100,000 Zigueunes, ete.- Page 21 {. Le lac de Huriem n'existe plus

q ee ssséche staitachevé en inille « Ds
eee

que dans les géographies; son desséchement était achevé en juillet 1852.— Page
219. Il est à remarquer que le commerce de Liverpool dépasse aujourd'hui
celui de Londres; en (852, les exportations de Liverpool s'élevaient à 875
millions de francs, la moitié environ de toutes les exportations du Royaume-
Uni et deux fois et demi celles de Londres. L'Annuaire des Deux-Mondes de
185{-52, excellente source que devraient consulter les auteurs de manuels de

géographie, range comme suit les ports anglais d'après leur importance :

Liverpool, Londres, Hull, Glasgow, Southampton, Newcastle, Leith, Bristol,
Greenoch, Cork, Belfast, Dublin. — Liverpool et New-York, qui ont chacune
une population de 500,000 hommes, sont aujourd’hui les deux premiers ports
de commerce du monde entier. — La population de la Turquie d'Europe,
; ; ° onfe « réelleme =, sis *a
évaluée à 12 millions (page 193), est réellement de 15%, millions d'âmes,

d'après le recencement officiel de 184% (*). Le nombre des Turcs (page 232)
est de 1,100,000 àmes, outre 230,000 T'atars.

; JiC. AYER.

(*) Voyez ce recensement dans l'Emulation de 1853 , livraison d'octobre,
» 907page 297.

rPOESIE.
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J'ai vingt-cinq ans, je suis beau, gentilhomme,
J'ai de l’argent, des femmes, des amis,
J'ai voyagé, j'ai vu Paris et Rome,
Et l'Orient et ses belles houris.

H,7 

- PaRe 20S. L'ancienne Jivision territoriale de l'empire d'Antriche a été 

complctcmc11t modifiée en 1850, il la suite de 13 flUerre de IJon{lric. ujom·

d•hui la monarchie antricl,i nne comprc11rl 21 proviu es ( f(rn11lm11tier} dont 

voici les 11oms: la Basse-Autriche, la llaute-Autrich e, le duché de ' alzbourg, 

le comté du Tyrol, le duché ,le Styrie, le dnché de Carinthie, le tluché de 

Cal'lliole, le Littoral illyrien. le royaume de Rohême, le 111oruravia1 de i\lo

rnvie, le <loché de il 'sic, le ro •aumc de Gallicie, le duché d · Roukovinc, le 

ropume rl • ll ongrie, l::i princirrnuté de Transylvanie, la \loïvo,lie de orbie et 

Banal ile Ternes h , les royauru s do lavonic et de Croatie, le Confins mili

taires, le royaume de Dalmatie. la Véuctie cl e11fi11 la Lombardie. - Poee 21 l. 

La pop11latiu11 cle I' mpir •d• \utri ·he, d'après le raccs, si aussi indiquée d•unc 

manière in acte. En l850 on comptait dans l'empire : 8 millions ,t• lle

mancls, 15,200,000 lave (Tcbè4ucs, Polonais, Ruthènes, lovènes, . roates 

el erbes), ü.500,000 ltali us , 2,700,000 Valaques, 5/i00,000 'lncn•ars. 

750.000Juirs, 100,000 Zi13ucuncs, ctc.-PaP,e 211. Le la · rie Llurlem n 'existe µlus 

que ,taus les gêoeraphies: sou desséchement était achevé e11juillet185:t. - Page 

210. li •si à remarquer que 1~ con11nerce du Liverpool dépasse aujourJ'hui 

celui de Lon.Ires; en 1 52, les xµortotious de Li"erµool s'élcva,ent il 815 

million de francs, la moitié n,•iron de toutes les exportations du Ro aume

Uni et ,!eux fois el demi elles de Lo11clres. L' A1111uai1·e de.r n,11.T- Jlln11de.r de 

1851-52 excellente soun.: e que clevraient consulter les au1eu1·s d!' manu ls de 

géorrraphie, ranr,e comme sui t les ports a1113lais d'apr' leur import:inco: 

Liverpool. Londres, llull. Glaseow, outhamplon, Newcastle, Lcitb, Bristol, 

Grccnoch, Cork. Belfast. Oubliu . - Liverpool et 'ew-York, qui 0111 chac une 

une populatiou de 500,000 hommes, so ul aujourd'hui les cieux pn,micrs ports 

de commerce ,iu ruoude entier. - Ln population de la Turquie d'Europe, 

évaluée a 12 millions (po3e 1113). est réellement de 151/1 millions d'i,rnes, 

d'après le recenceme11l officiel rie 184.& (') . Le nombre des Turcs (par,e 232) 

est de f ,100,000 âmes, ou Ire 230,000 Tatars. 
C. A ER. 

{') Voyez ce recensement da11s l'Enmlati,m Je 1853, livraison d'octobre, 

p3{l0 207. 

POÉSIE. 
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Je vais au bal, au théâtre, à la bourse,
Et dans l’été, mon rustique château
Me donne encor l’agréable ressource
De courtiser les filles du hameau.

Pour être heureux que me faut-il sur terre?
J'ai tout vraiment, il ne me manquerien;
Indépendant, riche et célibataire,
Mon seul travail est de manger mon bien.

Mais je m’ennuie au sein de ma richesse ;
Je suis morose à force de plaisir,
Et je regrette au sortir de l’ivresse
Que le bon vin ne fasse pas mourir.

J'ai tout tenté pour narguer la fortune,
Couru le monde et sur terre et sur mer,
Et je ferais un voyage à la lune,
Si l’on n’était emprisonné dans l’air.

Tous mes chevaux, étalons indomptables ,
N’ont pas encor pu me casser un bras,
Et vingt duels, de chances détestables,
Ont toujours mis mon adversaire à bas.

Que faire done, en ce monde où j'habite,
Pour rencontrer quelque chose de neuf ?
Me marier ou devenir hermite,
Soldat de Naples ou bien de Pio Neuf ?
Le suicide est chose trop vulgaire;
Je n’en veux pas, on en voit tous les jours ;
Ecrire en vers! O la méchante affaire
Qu'il faut laisser aux pédants troubadours!
Baste, tant pis! puisqu’aussi bien l’on nie
Qu'on puisse avoir ici-bas le bonheur,
Allons finir la nuit chez Eugénie,
Le verre en main et la mort dans le cœur.

J.-A. VERCHÈRE.
—33-GC0-€€-€—-+—
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GENTIL ROSSIGNOL.

Ah! si dans la feuillée
J'entends du rossignol
La romance effeuillée,
Mon âme émerveillée
Vers les cieux prend son vol!

Oubliant cette vie,
Triste réalité,
Elle gagne, ravie,
La hauteur infinie
De l’air inhabité.

Elle plane en silence
Dans l’azur étoilé,
Voyant l’espace immense
Dans lequel se balance
Notre globe voilé.

Elle se sent mieux vivre
Près de son Créateur.
Nul mal ne l’y peut suivre;
C’est là qu’elle s'enivre
D'amour et de bonheur!

Et si haut elle oublie
Qu’il fait sombre ici-bas,
Que pour elle la vie
À sa coupe de lie

Qu'elle ne f{uira pas.

La poésie intime,
Qui souffle dans mon cœur,
Me berce et me ranime;
Mon aile sur l’abime
Va s’ouvrir sans terreur.

mg 

GE.~TrL ROSSIGNOL. 
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Si je reprends la pente
De la réalité,
Ma démarche est bien lente:C’est ton gosier qui chante,
Rossignol enchanté !

J. STERROZ.

À Corinne. — Dimanche matin.
Voici l'heure si belle où la splendide aurore
De brillantes couleurs revient parer les cieux;
Le soleil réjouit les montagnes qu'il dore,
Mais la nuit règne encore en mon cœur soucieux!

Dans la ville on entend chanter l’airain sonore ;Aux murs sacrés chacun se rend d’un pied joyeux;
L'encens monte partout vers le Dieu qu'on adore,
Et ce n’est point à lui que j'adresse mes vœux!

Mon cœur ne fut jamais stérile à la prière :

Pourquoi ne pas d'offrir mon hommage sincère,
O maître tout-puissant qui créas l'univers ?

Pardonne, si je laisse à d’autres tes louanges ;

C'est toujours ta bonté que je loue en mes vers,
Lorsque ma faible voix célèbre un de tes anges.

P, SCIOBÉRET.

L.-J. Scoutv, imprimeur-éditeur,
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NOTICE SUR M. PERROTET,
NATURALISTE FRIBOURGEOIS.

(Suite.)

M. Perrotet voyage et raconte en vrai naturaliste. Sans négliger
complètement ce qui concerne la société humaine, il est toujours
pressé de tourner ses regards vers la végétation. L'intérêt qu’il
porte aux lieux qu’il à visités se mesure bien moins au degré d’ai-
sance et de civilisation des habitants qu’au nombre et à la taille des
végélaux, La première chose qu’il demande à voir, ce sont les
jardins; ses premières courses se font dans les terres cultivées envi-
ronnantes. Son premier soin est de s'enquérir des moyens de péné-
trer dans l’intérieur des terres; son plus grand souci est de faire
transporter sa moisson. Son compagnon inséparable est sa boîte de
fer-blanc. Son premier mouvement d’admiration est pourles grands
arbres, pour les forêts touffues, pour les belles récoltes, pour les
belles fleurs; sa joie, c’est la rencontre d’une plante nouvelle, son
regret, c’est de ne pouvoir l'emporter avec lui. Intrépide comme
un chasseur de chamois, il affronte le danger, il pénètre quelque-
fois dans les forêts infestées de bêtes fauves ou de sauvages Malais.
Que la montagne soit escarpée, sans chemin, sillonnée de torrents,
que les naturels du pays qu’il a pris pour guide éprouvent de la

répugnance à le suivre; peu lui importe, pourvu qu’il conserve
l'espoir d'enrichir sa collection. Plus d’une fvis sa vie est menacée
par la flèche et le poignard de l’insulaire ou par la corne du buffle;
plus d’une fois son ardeur l’a égaré dans les profondeurs de la forêt
ou le dédale de la caverne naturelle, Ces situations critiques
l’émeuvent relalivement peu et ne l’absorbent jamais tout entier.
Tandis que d’un œil il veille à son salut, de l’autre il savoure la

beauté d’un arbre, d’une feuille, d’une fleur ; d’une main il arme
froidement son fusil, de l’autre il reçoit avec émotion le présent
de la nature puissante des tropiques. Aussitôt que le péril est
éloigné, il n’y pense plus que pour regretter la perturbation qu’il
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a apportée dans ses recherches. Le calme avec lequel il raconte
toutes ces choses donne à son récit un charme tout particulier. Loin
de chercher à intéresser le lecteur par le tableau de situations
tragiques ou de fortes émotions, il laisse parler les faits qu’il expose
dans toute leur simplicité. On s'aperçoit à tout instant que l’aven-
ture n’est pas son élément, et que, s’il s’y arrêle, il s’en sert comme
d’une espèce d’assaisonnement pourla nourriture plus solide de la
science.

Souvent aussi il paie un tribut de reconnaissance à l’hospitalité
et à la bienveillance , mais les services qu’il apprécie le plus sont
moins ceux qui avaient pour but de lui épargner des souffrances ou
des fatigues que ceux qui tendaient à rendre ses recherches plus
fructueuses. Son goût, comme onle voit, lui faisait tout rapporter
dè près ou de loin à l’intérèt des sciences naturelles. Il n’a pas
jusqu'à ses descriptions de Java, Manille, qui ne portent ce
caractère. Il s'arrête de préférence à considérer le côté par lequel
l’homme tient de plus près à la nature , ses occupations, ses indus-
tries, ses ressources, ses plaisirs, sa nourriture, son séjour. Rare-
ment il parle de ses dispositions intellectuelles, morales et reli-
gieuses, sur lesquelles le monde extérieur n’exerce d'influence que
d’une manière latente. N’est-il pas naturel d’attribuercette regret-
table lacune dans ses observations à une lacune analogue dans sa pre-
mière éducation ? Si les études littéraires ne sont pas venues éveiller
ces instincts de l’âme qui répondent aux formes de la nature, la
philosophie ne lui a pas appris comment le monde extérieur fait
naître dans notre esprit les divers états dans lesquels il se trouve,
et comment, à leur tour, les dispositions de notre âme modifient à

nos yeux la physionomie du monde extérieur. Chez lui, le savant
fait taire l’homme; c’estle savant qui observe, le savant qui juge,
le savant qui est ému. La direction purement scientifique imprimée
à son talent ôte à ses descriptions de végétaux ce parfum de poésie
qui les rend plus vraies en les rendant moins exactes, el qui grave
l’image des objets par l'impression que ferait leur présence. Il est
plus soucieux de déterminerla famille, la tribu, le genre, l’espèce,
la variêté à laquelle appartient une plante, la place qu’elle occupe
dans l’espace et l'usage qu'on en fait dans les habitations, que d’en
Étudier le port et la physionomie. Toujours entraîné vers l’analyse,

{62 

a apportée dans ses 1·echerches. Le calme avec lcq-nel il raconte 
luules ces choses donne à son récit un charme loul particulier. Loi11 
de clierche1· à inléresser le lecteur par le LolJleau de sHuation! 
tragi(}ues ou tle forle émotions, il laisse parler les fail qu'il expose 
dan Loule leur implicilé. Oo s'ape,·çoit à tout in lant que l'a en
ture n'est pas son élémenl, et que, sil s'y arrête, il s'en serl comme 
d'une espèce ù'assaisonnemenl pour la nou1-riture plus soliue de la 
science. 

Souvent aussi il paie un tribut de reconnaissan~e à l'hospitalité 
et à la bienveillance, mais les services qu'il apprécie le plus sont 
inoins ceux qui avaient pour but de lui épargner des souffrances ou 
des foligues que ceux qui tendaient à rend1·e ses recherches plus 
fructueuses. Soo goùt, comme on le voit, lai faisait tout rappurler 
dè près ou de loin a L'intérêt des sciences naturell es. li n'a pas 
jusqu 'à ses descriptions de Java, Manille, qui ne parlent ce 
c:.ll'aclère. Il s'arrêle de préfé1·ence à considérer le c6Lé par lequel 
l'homme lient de plus près a la nature, es occupations, ses indus
tl'ies, ses ressources, ses plaisi,·s, sa nourl'itu1·e, on séjour. Rnrc
menl il parle de ses dispositions inl1::ll ec luelles, morale el reli
gieuses, sur lesqut:l les le monde extérieur n'exer e d'influence que 
d'une ru:rnière latente. N'est-il pas naturel d'altriuuer celle regret
table lacune dans ses observa Lions à une lacune analogue dans sa pre
miè1·e éd ucation? iles élude lilléraires ne sont pas venues éveiller 
ces instincts de l'àwe qui répondent aux form es de la nature, la 
philosophie ne lui a pas appris comioenl le monde extél'ieur fait 
naîlre dans notre esprit les dirers étal ùans Je ·qu I H se t1·ou,•e, 
el comment, à leur tour, les dispositions de notre àme modificut à 
nos yeu~ la physionomie du moU(Je exléL'ieur. Chez lui, le savant 
faiL Laire l homme; c'es t le savant qui ollserve, le sa\'ant qui juge, 
le avant qu i est é1nu . La direction purement scientifique irnpriut ée 
à son Laient ôte à ses descriptions de ,·égéLaux ce pj1rfum de poésie 
qui les reud plus vrai os en les rend an l moins exa ·Les, eL qui grave ' 
l' image des objets pn l'i mp1·ession que ferail leur présence. 11 est 
plus oucieu de ùélel'luiuer la famille, la tl"ibu, le gcmre, l'espèce, 
la •a1·iélé à laquelle appar tienl uue pl an te, l:i place qo 'elle occupe 
rlan l'e pncc cl l'usage qu'on en fait dans les habiLalions, que <l 'en 

é1udîè1• le porl et lu phy ionoulie. Toujou rs e11Lrai11~ ers l'analyse, 



— 165 —

son regard embrasse rarement une grande étendue à la fois ; rare-
ment sa plume cherche à retracer les impressions de gaité , de
tristesse, de majesté, de variété, de monotonie, que font éprouver
les tableaux , et surtout les tableaux naturels, quand ils sont vus
d’une certaine distance. Les paysages ne viennent point par la puis-
sance du souvenir et de l’imaginalion se grouper dans son esprit
pour y produire une impression douce ou profonde; on pourrait
citer cependant une comparaison plutôt indiquée qu’exprimée
entre le lac de Genève el le lac de la Lagouna, dans l’île de Luçon.

Malgré les graves lacunes que je viens de signaler, je ne crains
pas de dire que la relation de M. Perrotet est en son genre une des
plus instructives que nous possédions. ll se sépare nettement de
celte foule de voyageurs vulgaires qui ne voient dans leurs courses
que des scènes plus ou moins divertissantes, ne considèrent les diffé-
rences de climats, d’aspeets et de mœurs que comme des change-
ments de costumes et de décors, ne recueillent que l’accidentel , le

saillant ou le ridicule, et ne racontent que pour poser. M. Perrotet
poursuit un but plus noble ; c’est la nature qu’il vient étudier dans
les formes particulières à la zône torride ; c’est vers la nature qu’il
dirige sans cesse nos regards, et s’il parle de lui-même, c’est encore
pour nous associer à ses recherches sur la nature. Avecles végétaux,
il nous fait connaitre le climat et le sol. Les caractères de ces trois
leviers, par lesquels la nature agit sur l’homme et les animaux, en
déterminent les formes, les couleurs, la taille, la force, et jusqu’à
un certain point, les instincts et les mœurs. Rien donc n’est plus
propre à nous donner une idée juste d’un pays. Il est seulement à

regretter que la forme scientifique de son exposition la rende peu
accessible au commun des lecteurs. Encore, rencontre-t-on dans
ses écrits tels qu’ils sont un grand nombre d’aperçus très-intéressants
pour tout le monde. Il suffirait de les grouper pour former une
espèce de mosaïque aussi brillante que variée. Ici, c’est le nègre
qui se glisse jusqu’à une hauteur prodigieuse le long du stipe élancé
du palmier pour y faire sa vendange. Là c’est le baobab, ce géant
de la végétation qui abrite un amas de huttes en forme de grandes
ruches coniques, et défie le fameux platane de Lycie, dont parle
Pline; c’est l’Africain qui sème son mil à peu près comme l’Européen
sème ses haricots et le défend contre les moineaux en l’enveloppant
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de feuilles sèches. Ailleurs, c’est le Malais qui, pour teindre ses
étoffes et préparer son bélel , dégage de son enveloppe filandreuse
l’'amande qu’il vient de cueillir sur l’Arec, arbre remarquable par
son chou entouré de gaines protectrices, par ses fleurs disposées en
panicules comme celles de l’avoine, par ses fruits qui, sauf la belle
couleur orange, rappellent assez les œufs de poule, et surtout par
les impressions annulairestrès-saillantes que les feuilles, en tombant,
laissent sur sa tige. Ce sont les habitations placées sur le sol où sur
des pieux comme des pigeonniers, dont la cloison, la toiture, les
meubles, les ustensiles, tout est en bois du gigantesque roseau qu’on
appelle bambou. C'est encore la belle fleur papillonacée comme
celle du pois, de l'Aesckinomene grandiflora que les Javanais mangent
en salade ou consomment en infusion. Sur les côtes de Luçon,
c’est le Bromélia pigna, dont les feuilles donnent une filasse très-
forte que l'on convertit en toile d'une grande finesse. Dans l’ile de
Mindanao, c’est l’amande du bel arbre appelé butonica, qui, coupé
par tranches et jeté à la mer, enivre le poisson et le livre sans dé-
fense au filet du pêcheur. C’est aussi le Calamus rotang, dont la

tige, épaisse d'un pouce environ, s’élance jusqu’à 200 pieds de
hauteur ; c’est le figuier d'Inde, avec ses racines adventives qui
partent des branches et rattachent au sol toutes les parties de l’arbre;
c'est la bignonia, avec ses magnifiques fleurs étalant des rebords
d'une grâce inimitable ; c'est le bel arbre appelé Sterculea fætida,
aux fleurs semblables à celles de la mauve, aux feuilles puantes,
aux fruits rappelant ceux du chène ; c’est là plante sarmenteuse dont
l'écorce, rendue aromatique, parvient jusque dans nos climats,
assaisonner, sous le nom de vanille , les mets que n’assaisonne pas
la faim ; c’est l’Erythrina spinosissima, tuteur naturel du piper betel,
dont les Indiens des Philippines mächent la feuille, mélangée de
noix d’Arec ou de graisse avec un peu de chaux. Mais je ne m’arrê-
terais pas si je voulais passer en revue tous les représentants de
la végétation équatoriale avec lesquels notre botaniste nous fait
faire connaissance. D'ailleurs, ce serait entreprendre un travail
au-dessus de mes forces. Je crains déjà bien d'avoir enfreint ce
précepte d'Horace :

« Sumite nfateriam vestris, qui scribitis, æquam
» Viribus...…. »
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Si j'ai péché contre la règle , vous me le pardonnerez en vue de

la bonne intention qui m’anime. J'ai voulu, sans vous condamner
à live plusieurs centaines de pages in-8°, vous faire participer dans
une certaine mesure à la jouissance que m’a procurée un voyage
en pensée dans les régions tropicales, sous les auspices de la bota-
nique. Si vous en désirez davantage, lisez les écrits de M. Perrotet,
et surtout faites en sorte d’avoir sous les yeux les plantes dont il a

doté le jardin du roi, et qui de là sont peut-être venues s’installer
dans votre parterre, dans votre serre-chaude , sur votre fenêtre.
Pour moi, j'en ai déjà dit peut-être plus qu’il ne convient à un
homme étranger à la science et qui n’a jamais reçu le baptême des
tropiques. Cependant, je me résoudrais volontiers à passer pour
un bavard imperlinent, si je pouvais réussir à vous faire partager
mon estime pour l'homme de mérite qui n’a pas su ou plutôt n’a pas
voulu briller dans le monde scientifique, mais qui a su rendre de
très-gränds services. N’aurait-il fait autre chose que de prouver que
la colonisation du Sénégal est impossible, ne serait-ce pas déjà épar-
gner au gouvernement ét aux particuliers des dépenses énormes et
des échecs douloureux ? Et quelle influence ne doit pas avoir pour
les colonies l'implantation de végétaux exotiques propres à devenir
le soutien et la richesse des habitants ? Pour civiliser l’homme, il

faut commencer par civiliser la nature. On ne pourrait calculer
toute l’inluence qu’exerça sur le développement des peuples l’im-
plantation dans nos régions tempérées du cerisier d’Anatolie , du
pêcher et du noyer de l'Ian, de la vigne des pays méditerranéens,
dans l’antiquité ; du mürier blanc au moyen-âge ; de la pomme de
terre, du tabac et des herbes artificielles dans les temps modernes,
L'introduction de cultures exotiques chez les insulaires des tropiques
est très-propre à les attacher au sol, à les fixer dans des demeures
permanentes, à les réunir en sociélé.

Si les plantes alimentaires sont les appuis des civilisations nais-
santes , les arbres et les plantes de pur agrément sont de grands
bienfaits pour les civilisations avancées. Avez-vous bien réfléchi à

quel degré le marronnier d'Inde, le peuplier d'Italie, l'acacia
africain peuvent assainir l’air trop concentré des villes populeuses,
et à quel degré leur ombre hospitalière adoucit les mœurs en

augmentant le bien-être? Avez-vous pensé à l'influence que peut
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avoir sur votre humeur et sur votre caractère cette chétive plante
que vous soignez sur votre croisée, à laquelle vous vous attachez
comme à un être sensible , et qui, en revanche, sourit à vos soins,
s’épanouit comme par reconnaissance , égaie votre solitude, charme
vos loisirs? Pourriez-vous affirmer que votre familiarité avec les
fleurs de nos jardins ne soit pas un peu la cause aussi bien que
l'effet de cette délicatesse de goût dont vous êtes à bon droit si

jalouses? On a bien raison de dire : « Dis-moi qui tu fréquentes,
je te dirai qui tu es, » Voulez-vous rencontrer la politesse, l’ama-
bilité, des goûts purs et simples, cherchez-les parmi les fleurs.
N’avez-vous jamais remarqué que dans une ville les soins accordés
aux fleurs donnent la mesure des soins voués aux arts qui ornent
l’esprit? En somme , je crois que vous faites, comme moi, plus de
cas de ces obscurs fleuristes qui ont placé dans votre appartement
la calla , le fuschsia, le cactus, le muse, l’héliotrope et le serpentin,
que ces conquérants qui, pour satisfaire leur ambition, n’ont pas
craint de verser le sang des peuples.

Outre ces services rendus à l'humanité en général, M. Perrotet
en a rendu de particuliers à la science. Les observations qu’il a
recueillies et les végétaux qu’il a réunis sont des matériaux précieux
pour l’éclaircissement de questions importantes. Grâces à ses tra-
vaux et à ceux d’autres savants, on a constaté l'existence de lois
remarquables dans la distribution des végétaux sur la surface du
globe ; on a reconnu par exemple que des familles, telles que les
malvacées, les fougères, les boraginiers qui, dans nos climats, ne
renferment que des espèces herbacées, sont représentées sous les
tropiques par des arbres de haute fulaie; qu'à mesure qu’on
s’éloigne des pôles et qu’on se rapproche du niveau de la mer, la
végétation devient à la fois plus variée et plus puissante ; que dans
chaque région dominent certaines familles, par exemple les mousses
et le bouleau dans les régions boréales , les ombellifères, les cru-
cifères, les graminées et les conifères dans nos climats tempérés,
les fougères et les palmiers sous l’équaleur. On a reconnu de plus
que la végétation conserve son caractère équatorial plus longtemps
dans l'hémisphère sud que dans le nôtre ; que les foliacés atteignent
leur plus grand développement dans les musacées sous les tro-
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piques, et leur rétrécissement le plus considérable dans les coni-
fères des régions tempérées et poréabres.

À côté de ces problèmes résolus en partie se placent d’autres
problèmes dont la solution exigeant une plus grande somme de
fails, présente de bien plus grandes difficultés. Par exemple, il est
du plus haut intérêt de savoir si les plantes sont douées de sensi-
bilité, comme semble le prouver le mouvement convulsif de la
sensitive et le mouvement perpétuel caché sous une apparente im-
mobilité dans l'organisme végétal , ainsi que de connaître l’influence
que ce fait, une fois reconnu, peut exercer sur la culture, l’aceli-
matation , le perfectionnement et la dégénérescence des végétaux.
Souvent les faits généraux se révèlent à nous sous l'apparence de
faits particuliers ou même individuels, parce que nous ne les dé-
couvrons au premier abord que là oùils se manifestent de la manière
la plus saillante ; leur caractère de généralité ne se découvre que
par de longues recherches, basées sur des expériences nombreuses
faites sur différentes classes d’individus etsouvent aussi par l’emploi
d’instruments perfectionnés. L’ambre jaune nous a fait connaitre
l’électricité... Qui sait si une humble plante n’est pas destinée à
nous éclairer sur le magnétisme organique ?

La question de l'influence du Sahara sur la température de l’Eu-

rope n’est certes pas non plus sans importance. On croit déjà être
en droit d'affirmer que les glaciers ont couvert le plateau suisse
jusqu’au moment où le désert est sorti du sein des eaux. Ne serail-ce
pas de ce côté qu’il faudrait aller chercher la cause de l'accrois-
sement actuel des glaciers? Les sables du Sahara ne subiraient-ils
pas une transformation lente qui leur enlèverait la propriété de
réfléchir la chaleur et de réchauffer l’Europe occidentale par les
vents du midi? L’analogie pourrait le faire supposer, car un voya-
geur moderne, M. Parrot, rapporte que les sables de la Tartarie
se recouvrent souvent d’une couche de lichen comestible qui, en se

desséchant, dépose sur le sol une couche légère de débris. Ce

cryplogame parait être destiné à préparer la voie à la production
de végétaux plus parfaits. Ne peut-on pas supposer l'existence d’un

agent analogue dans le Sahara? La Sénégambie, dont les plaines
salées à la surface trahissent un séjour sous-marin , ne serait-elle
pas une conquête de la nature vivante sur la nature morte du désert?
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D'un autre côté, la disparition de quelques espèces d'animaux et
de végétaux dans les plaines du Sénégal, rapprochée de l’accrois-
sement successif des glaciers n’accuserait-elle pas une modification
dans la direction des vents brülants du désert ? Voilà , certes, des
questions bien vastes et qu’il ne m’appartient guère de poser, Mais

je veux faire sentir que ceux qui élèvent l’édifice de la science ne
sont pas seulement ceux qui en posent les bases et en tracent le plan,
mais aussi ces ouvriers habiles et laborieux qui, s'associant à leur
pensée , leur mettent sous la main les matériaux déjà tout préparés.
Que serait devenue la science des Buffon , des Linnée, des Candolle,
des Cuvier, des Blumenbach, sans ces collections où leur génie
pouvait puiser des aliments appropriés à sa nature?

Pour être juste, il faut donc reconnaitre que M. Perrotet mérite
une place distinguée dans le monde scientifique. Réjouissons-nous,
sans en être trop fiers, de ce que notre petit canton a pu apporter
aussi sa pierre au bel édifice de la science moderne. Disons, pour
finir , que si Paris est un centre de lumières , c’est surtout un centre
absorbant, et que notre pelit pays n’est pas celui qui a le moins
contribué à l’alimenter. Ce n’est pas en vain que la nature a jeté
sur notre sol ces hautes montagnes, ces lacs bleuâtres , ces collines
boisées, ces ruisseaux, ces prairies et ces champs fertiles ; c’est

pour attirer nos regards el nous inviter à nourrir notre esprit du
spectacle de sa beauté et de l’étude de ses lois. Elle ne nous a pas non
plus refusé les dispositions intellectuelles ; les succès de MM. Agassiz
et Perrotet en sont une preuve suffisante, Les moyens ne nous
manquent pas pour conquérir une place honorable dans l'histoire
de la civilisalion contemporaine ; il ne faut que du travail, du
courage et de la persévérance pour les mettre à profit.

Pracine BISE,
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> + A , T TaSOUVENIRS DU CONGRES DE VIENNE,

PAR M. JEAN DE MONTENACH,

SECOND DÉPUTÉ DE LA SUISSE A CE CONGRÈS.

cu (Suite.)
AU.

\ Aujourd’hui, 5 janvier 1815, nous avons demandé au ministre
de France ce que ferait celte puissance pour le cas où Berne et
d'autres cantons-(!) refuseraient d'accepter les décisions du congrès
favorables aux cantons révolutionnés et se sépareraient de la Confé-
dération ? La France consentirait-elle à former une alliance avec la
fraction séparée? Dahlberg a répondu : « Peut-être bien; mais
» dans ce cas on ne stipulerait que la garantie du territoire des
» cantons, tels qu’ils se trouveraient dans le moment; on ne garan-
» tirait pas le pays qu’on pouvait reconquérir. Mais dans tous les
» cas, la France n’entretiendrait pas une intrigue, ni en Suisse ni
» ailleurs ; elle désire franchement le repos et la tranquillité de

> tous les pays. »

{\I1 paraît que Laharpe a appris que Monsieur de France (*) proté-
geait l’ancienne Suisse, et il en était outré. Wieland et Reinhard
craignent qu’en adoptant mon principe pour la forme de décision
des affaires de la Suisse, on ne perde un temps infini à discuter,
que le temps du Congrès se passe et que la Suisse ne reste dans l’état
désorganisé où elle se trouve. J'oppose la négative et je dis qu’il
sera toujours assez temps de provoquer un acte de médiation, lorsque
l’énoncé de l'opinion des puissances sera resté sans effet et que la
Suisse l’aurait rejeté, mais qu’en attendant, l'honneur national
aurait êté sauvé. Nous sommes placés entre deux écueils, de nous
trouver à la merci de l'Autriche ou de la France. Aprèstavoir perdu
la bienveillance de la Russie, de la Prusse et de l'Angleterre, puis-
sances inoffensives et purement bienveillantes, si nous avons la

(*) C'est-à-dire les cantons aristocratiques, Fribourg, Soleure et Lucerne.
(Note de la Réd.)

(*) C'esi-à-dire le comte d'Artois.
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garantie de ces puissances, nous sommes forts ; si nous ne dépendons
que des deux , qui nous répond qu’ils ne s’accorderaient pas pour
nous croquer.

Dahlberg a dit au landammann Reinhard: Je vous conseille d’en

finir , car je vous préviens que si nous nous brouillons avec la

Russie ou l’Allemagne, nous nous parlerons différemment que, nous
le faisons aujourd’hui : ils concluent, a ajouté Reinhard, dans
le sens des Bernois. On craint infiniment les lenteurs de notre part.
Nous n’avons pas de président dans notre comité. Ils sont tous

égaux, tant la jalousie est extrême. La Russie, par Capo d’Istria,
s’est emparée de l'affaire, et on la [ui a abandonnée.

Les envoyés suisses sont de nouveau en divergence. Reinhard
voudrait que les puissances ordonnassent et fissent un acte de mé-
diation. Moi et Wieland, qui a été entrainé par ma première
démarche, ainsi que le comité, pensons que la forme doit être hono-
rable pour la Suisse. Nous demandons la Valleline , en dépit des

grimaces de l'Autriche.
M. Zerleder, conversant avec Dahlberg, lui a dit: « Hé bien,

» vous nous voulez du bien; qu’exigez-vous de nous en échange
» de votre bienveillance ; Du moins nous ne vous accorderons pas
» des soldats autant que vous voudrez et à vos dépens ; nous n’en-
» trerons pas comme du passé dans votre système et commerce,
» et nous ne voulons plus trembler à l’aspect d’un général ou mi-
» nistre français. « He! pourquoi pas? vépondit-il; vous étiez bien,

» on ne se mélait pas de votre intérieur. » Depuis ce dialogue,
l'amateur bat froid avec Zerleder. Ce dernier a dit à Reinhard:
« Vous concevrez facilement que la France ne cherche qu’à brouiller
» nos affaires; elle croyait que la légation suisse se mettrait sous
» su protection et qu’elle pourrait nous diriger; mais elle s’est
» trompée. » Puis, passant à la question du régime aristocratique,
« il a dit : Le patriciat parait être pernicieux à un état, quand il
» devientexclusif. Considèrezla république de Gênes; ellea disparu.
» J'ai parlé à un patricien de Gênes ; il me dit qu’il y avait encore
» des familles patriciennes dans cetle ville, mais qu’elles avaient
» dégénéré : les unes se sont appauvries, et n’ont pas su par
» leur activité et industrie s'assurer l’aisance que leur procuraient,
» sous. la république, l’oisiveté et l’assurance d'occuper des
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places lucratives; qu’en général il n’y avait parmi eux point
» d'homme de tête, encore moins la vertu si nécessaire pour

; » une république. Il en est de même de l’ancienne république
» de Venise. Elle est tombée sous la volonté de Napoléon et de
» l'Autriche en poussière, sans réaction ni résistance. Elle n'a pu
» profiter des circonstances de l’année 1814, où les patriciens de
- Venise, s'ils avaient eu un esprit publie, du caractère et de l’é-
» nergie , s'ils avaient pu compter sur le souvenir de leur peuple,
» auraient pu s'entendre avec les chefs de la coalition dirigée contre
» Napoléon y leur promettre des mouvements insurrectionnels, et,
» par là, recevoir la promesse d’être rétablis en république. Mais

» rien de semblable n’existait plus parmi les décombres de cette
» république jadis si forte et prospère. Pas un patricien n’a même

/4» tenté de faire des démarches au Congrès ; ils ont succombé sous
“

» le poids de leur impuissance et nullité. L'exemple d’Augsbourg
» et Nüremberg, où Charles V avait établi le patriciat, confirme
» ce que j'avance ; ces villes sont tombées d’inanition, tandis qu’à
» Francfort, les villes anséatiques, où le patriciat n’a pas existé, se
» sont soutenues et ont donné dans l'occasion des preuves de cou-
» rage et de sentiment publie. Berne avait prêté à la ville de Nü-
» remberg 300,000 livres, sous la spéciale hypothèque de l’ohmgeld
» de la ville, et il s’est trouvé que cette branche de finance était
» déjà hypothéquée antérieurement à un autre créancier. Lorsque
» Berne a voulu récupérer son capital, la ville, comme un mauvais
» débiteur, s'est opposée au rembours. Berne a plaidé pendant
» 5 ou 6 ans devant le tribunal germanique ; la révolution est sur-
» venue ; Nüremberg a été médiatisé, et Berne reste sans paiement,
» avecla médiocre promesse de laBavière de liquider cette créance(*)
» Telle est la marche des républiques aristocratiques patriciennes.
-“ La république de la Hollande confirme mes réflexions ; point de
» patriciat dans ces contrées; les Hollandais se sont levés et font
» cause conumnune avecles libérateurs de l'Europe. Qu'’ont fait les

(*) Les rapports financiers de Berne avec Nuremberg datent du XV* siècle,
où le héros de Morat et célèbre avoyer Adrien de Bubenberg fit souvent
l'office d'intermédiaire entre les deux villes. Mais c'était alors Nuremberg
qui prêtait à Berne. Ce dernier, en revanche, protégeait les marchands
nurembergeois qui avaient des affaires en Savoie. (Note delu Red.)
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» Suisses, dont la plupart des cantons avaient autrefoisun patriciat
» aristocratique? »

{ « Lorsque je suis venu ici, a dit milord Castlereagh, je pensais qu’on
pouvait et devait rendre l’Argovie à Berne, et, enle faisant, j'aurais
suivi mon inclination individuelle et le désir de mon maître; mais
les circonstances où nous nous trouvons , qui nous forcent, dans
des conjectures plus importantes, de prendre en considération plu-
tôt le peuple que le maitre, ont aussi influencé sur notre décision
ou notre détermination àKégard" dd/sorl de la Suisse. Quant à ce
qui concerne la Valleline et ses rapports avec l’Autriche, nous
comptons sur la parole que celle-ci nous a donnée, de concourir et
de réaliser notre vœu, » De manière qu’il parait que l’affaire de la
Saxe et l’entêtement de l'empereur de Russie ont influé sur les dé-
cisions de la Suisse; on a voulu céder à la Russie sous ce rapport,
pourla rendre plus traitable pour l’autre.

Le 10 janvier, je fus chez le cardinal Consalvi pour recommander
un sujet pour évêque(*). Je parlai de Fontaine et consentis aussi à
glisser sur Girard. Il me répondit, en confidence, que Girard était
depuis plusieurs années à l’index romain , comme philosophe et
professant des principes anti-romains ; qu'on ne penserait pas àlui,

à moins qu’on ne fûl assuré qu’il eût changé sa façon de penser. Je
cherchai tous les moyens de le défendre, mais inutilement. Je sou-
tins donc mon client, le chanoïne Fontaine, et il medit qu'il allait
écrire au pape pour empêcher qu’on ne prit un engagement, et
qu’à mon retour, il me fallait m’aboucher avec lenonce Testafer rata,
pour arranger l'affaire (3). Nous parlâmes politique. Ce Conzalvi est
secrétaire d'Etat, et il parait qu’il a toute la confiance du pape ; il
me dit des choses infiniment flatteuses pour ma personne et me dit
queje jouissais ici de toute la réputation queje méritais et qu’il me
donnait une marque de grande confiance, en me disant sur mon

(*) Après la mort de Mgr Guisolan. Ce fat, comme onsait, le professeur
Gaudard qui devait être élevé à cette haute dignité, mais 1 mourut dans
l'intervalle, et le curé de Praroman, Pierre-Tobie Jenny, fut élu.

(Note dela Réd.)
(7) Le nonce Testaferrata était extrèêmement hostile à VVessenberg, à

Sailer et aux deux hommes qui représentaient leurs idées dans notre canton.
Ce fait ressortira avec évidence de la biographie du P. Girard que nous
préparons {1d.)
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protégé Girard ce qu’il en était. Nous parlâmes politique , et il me
dit qu’il y avait eu division d'opinion surle mariage de Marie-Louise,
que le pape et ses adhérents ne l’avaient jamais approuvé, et que
lui, Conzalvi, avait été exilé dans une petite ville de province pour
n'avoir pas voulu adhérer. Qu’au moment où les alliés étaient entrés
en France, Bonaparte avait proposé au pape un traité de paix et la
restitution de toutes les légalions enlevées, mais que le pape avait
considéré qu’un traité de paix avec cel homme pourrait nuire dans
l'opinion aux alliés, et qu’en conséquence il avait refusé ; et qu’au-
jourd'hui le pape avait grande peine à récupérer le patrimoine'de
Sl-Pierre ; que, dans la marche‘ d’Ancône, il y avait 28,000 Napo-
lilains, qui suçaient et écrasaient-le pays, afin de ne remettre au
pape qu’un pays dévasté. Il se plaignait en général du peu de religion
de l'empereur, et il me dit que toutes ses notes, lorsqu'elles devaient
toucher, ne devaient pas se baser seulement dans la religion, mais
qu'il fallait qu’elles présentassent toujours quelque avantage tem-
porel.

On attend un courrier de Paris pour présenter à la sanction des
cabinets le paquet pour la Suisse, — M. Delphi, député de Por-
rentruy, m'a dit, et cela ne vient pas de lui, mais de La Harpe,
que les cinq puissances auraient dù dicter un acte de médiation qui
organisât, constituât la Suisse, et terminât toules les prétentions
territoriales et autres; mais que ne le faisant pas, la Suisse était
abandonnée de nouveau aux deux puissances voisines, l’Autriche
el la France, au lieu de se trouver sous la protection et la garantie
de toutes les cinq.
“Jai fait, le 19 janvier, la partie avec un citoyen d’Altona qui

m'a dit que les troupes russes, sous le commandement du général
Beningsen , s’élaient très-mal conduites avant leur départ de Ham-
bourg, où des soldats entraient au nombre de 10 et 12 dans des
maisons bourgeoises et les ranconnaient; que dans toute l’Alle-
magne on était indigné contre ces hordes barbares, qu’on re-
pousserait en masse, si elles voulaient pénêtrer en Allemagne, avec
la même énergie qu’on avait développée contre la France. Lorsque
dans ces parages on menaçait les commandants de porter des plaintes .

à l'empereur contre les vexations qu’on éprouvait, elles redoublaient
du’lien de-dinrittuer. Alexandre ne peut pas ou ne paraît pas ajouter
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foi aux rapports qu’on lui fait contre l’inconduite de ses troupes ;

ses parents de Saxe-Weimar et Oldenbourg sont mal reçus lorsqu’ils
s'adressent à lui à ce sujet, de manière qu’on sera satisfait partout
de ne plus les revoir. Les pays de Unterhause , qui sont administrés
provisoirement par les alliés, souffrent avec impatience le joug des
troupes et l’arbitraire des gouvernants; ils regrettent la régence
de Bonaparte, c’est tout dire, et les puissances donnent ici le
scandale, touten s'amusant et se délectant, de prolonger leurs maux,
et de sacrifier à leur égoïsme et à leur avidité des peuples qu’ils
avaient promis de soulager et de libérer de la tyrannie.

Si Berne accepte l’Evêché de Bâle et les fonds anglais, il aura
du pays, de l’argent ; aura-t-il de l’honneur? aura-t-il de la con-
sidération et de la force? se met-il en état de soutenir notre prin-
cipe aristocratique et de réagir contre l’empire révolutionnaire ? En

acceptant l’Evéché , il réunit un pays à l’annexion duquel s'oppose
l'ancien et légitime chef, réuni à la noblesse; un pays qui,
par ses mœurs, le caractère de ses habitants, la langue el la re-
ligion ne s’harmonise pas avec le peuple bernois. Le gouvernement
de Berne rencontrera toujours dans cette contrée l’évêque de Bâle
qui enviera le pouvoir du nouveau souverain et regrettera les droits
qu’on lui a enlevés. — Ce pays est abimé; il faut qu’il ait de nou-
veaw tous ses élablissements publics d'instruction religieuse et ci-
vile ; il faut doter l’évêque et le chapitre; et, si le nouveau gou-
vernement veut contenter le pays, il faut qu’il introduise une
Constitution libérale ; il faut qu’il accorde à cette partie des pré-
rogalives, des privilèges dont ses autres ressortissants ne jouiront
pas. Berne renonce à l’Argovie en acceptant ce dédommagement,
et il place les villes aristocratiques entre l’Argovie et Vaud qui
finiront par miner le principe de notre gouvernement et établiront
de nouveau partout le système représentatif. .Si Berne devient très-
libéral , c'en est fait de notre aristocratie ,c’eb"est fait de l’ancienne
Suisse, qui sera régie et subordonnée aux principes révolutionnaires
et gouvernée par les démagogues. — Voilà l'honneur et la force
qui résultent de cette acceptation ; les petits cantons, les cantons
calholiques, par principe de religion, par envie même, et les
nouveaux cantons , par système, soutiendront toujours l’opposition
et le mécontentement qui se manifestera dans l’Evêché sonmis à
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l’ours, qui, par cette augmentation , deviendra beaucoup plus
faible qu’il ne serait, s’il restait honorablement dans sa position,
abandonnant à la Providence et à l’avenir le soin de lui restituer
une partie de son ancienne force et splendeur.

(Encore une fois, Berne aura de l’argent et du pays; est-ce là
tout? Peut-il avec ces moyens remplir sa destinée, qui est de ré-
générer la Suisse, lui conserver les principes, et être prêt à reven-
diquer les principes et les droits que la révolution a détruits dans
notre patrie? — On a trouvé, à ce que m’a dit Zerleder, dans les
papiers de M. de Frei, à Soleure, une lettre de M. Capo d’Istria,
qui lui écrivait : « Continuez vos nobles efforts pour la liberté de
» votre patrie K{! » — Dahlberg a dit à M. de Frei : « Berne
» n’acceptera pas l'Evêché , et, dans ce cas, elle n’a qu’à s'adresser
» à nous, el nous ferons une alliance avec elle. Vous, M. Frei,
» dites-le à Zerleder ; je ne puis pas le lui dire. » — Le lendemain,
Zerleder alla chez le Duc de Dahlberg qui, entrant en discussion,
lui dit : « Dans le cas où vous n’acceptiez pas l’Evéché, faites une
» ‘alliance avec nous et l’Autriche , et nous vous garantirons votre
» territoire, tel qu'il existe. »

M. Zerleder alla ensuite chez M. de Reichberg, ministre deg»
Bavière, qui lui parla de la Suisse comme exigeant une centralité
un peu forte pour la présenter d’une manière réelle et hono-
rable sur le théâtre des nations, qu’il lui faut un Stadthouderqui
vive simplement et frugalement, mais qui soit chargé de diriger
la force militaire et la politique de la Suisse; qu’il sent bien que
cela n’est pas possible dans ce moment, qu’il faudrait des coups
de fusil pour provoquer une mesure aussi décisive, Ce propos est
fait pour expliquer la conduite du Comte d’Olry, qui monte et
électrise les esprits en Suisse, et veut nous porter à opposer une
résistance forte à tout ce qui peut compromettre le système aristo-
cratique et favoriser le principe révolutionnaire. H est sûr que cette
complaisance que manifestent les puissances envers la Russie , qui
veut établir son système harpo-ostrogot en Suisse , provient du désir
qu’on a de complaire à cet autocrate pour l’engager à céder un peu
du côté de la Pologne. — Le pays de Porrentruy et le pays de la

Savoie restent en dehors jusqu’à la fin du Congrès et jusqu’à ce que
tous les moyens d’opèrer un échange en faveur de Genève aient été
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épuisés, On voudrait, à présent que le roi ne veut pas céder de
l’ancien territoire de la monarchie, qu’il cédât de sa portion de la
Savoie pour faire un patrimoine à ce cher Genève; mais proba-
blement il n’en sera rien.

Hier, 21 janvier, il y a eu un service funèbre pour célébrer
l’anniversaire du martyre de Louis XVI. Il y à eujun grand cata-
falque de 54 pieds de haut au milieu de l’église; aux quatre coins
du catafalque statues, représentant la religion , la France en deuil,
l’espérance et l’histoire; tous les étrangers y étaient invités. Au
milieu de l’office qu’a célébré l’archevêque de Vienne, il y a eu un
discours funèbre; Ce spectacle et celui du 18 octobre, anniversaire
de la bataille de Leipzic, ont été les plus intéressants du Congrès.
L’oraleur a fait voir que la base des trônes était la moralité et la
religion; sans elles aucun gouvernement ne peut subsister. Les

principes de l’incrédulité ont frappé la religion en France et sans
elle le trône a croulé. Louis est mort martyr pour son peuple et
pour expier l’incrédulité des Français. — La révolution a été un
miracle et la contre-révolution de même, où les peuples se sont
levés en masse comme un seul homme, sicut unus wir, et en armes
ont demandé la paix aux Français. Cette pièce, d’une éloquence
rare, n’a pu être faite que par Talleyrand; elle était religieuse,
politique et touchante, d’un style mâle, sans-être fleuri, et d’une
diction évangélique ; ces expressions laconiques,, pleines de sens,
qui éveillent par quelques mots tant d'idées, tout y était réuni. Il
n’a pas pu faire des tableaux touchants, car il aurait fallu présenter
les vertus de Louis en contraste avec les armes et l’ingratitude des
Français, ce qu’on ne voulait pas ; on attribuait peu au mérite des
puissances, mais le tout s'était opéré par Dieu sur l'intercession
de Louis XVI. )'
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ÉDUCATION PUBLIQUE.

COUP D’ŒIL SUR LES GRANDES ÉCOLES PÉDAGOGIQUES

DU DIX-HUITIÈME ET DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.

IL

Dans un journal d’Education qu’il publie à Essen en Westphalie,
sous le titre de Feuilles Rhénanes (Rheinische Blitter), le célèbre
pédagogue Diesterweg faisait observer, il y a deux ans, combien
aujourd’hui encore, il y à peu d'accord dans le monde pédagogique
sur le véritable caractère et la destination d’une Ecole publique.
Pendant que les uns font consister tout le mérite d’une institution
de ce genre dansla piété et la vertu , d’autres exigent d’elle qu’elle
soit une préparation aux arts mécaniques. Ici on assigne pour but
unique à toute institution scolaire la culture de l’intelligence ; là,
on ne voit de salut pour l’humanité que dans une éducation na-
tionale. L'Ecole publique sera-t-elle une chapelle, un atelier, une
ferme, un temple élevé à la patrie ou à la jeunesse ; tel est selon
le directeur de l’Ecole normale municipale de Berlin le problème
posé aux Educateurs du XIX° siècle.

Ainsi, de l’aveu d’une des sommités pédagogiques de la jeune
Allemagne, nous en sommes exactement sur une question fonda-
mentale de l’Education publique, au point où se trouvaient nos
ainés et maitres dans le premier des arts, les grands promoteurs et
réformateurs de l’enseignement en Allemagne au siècle dernier,
moins toutefois les croyances ardentes qui enflammaient ces apôtres
de l’émancipation des esprits et l’enthousiasme extraordinaire
qu’excitaient leurs efforts dans toutes les classes de la société.

Les tendances qui divisaient alors le monde scolaire peuvent se
‘attacher à trois Ecoles distinctes et se personnifièrent en quelques
hommes éminents, sous la bannière desquels on vit se ranger les
personnes nombreuses qui, par état, par goût, ou par ton et

ÉMUL, JUIN 185% 12

07 

ÊDUCATION PUBLIQUE. 

COUP D'ŒlL SUR LES GRANDES ÉCOLES PÉDAGOGIQUE 

DU DIX-IlUITIÈi\lE ET DU DIX-~EUVJÈ~IE SlÈCLE. 

L 

Dans un journal <l'Education qu'il publie à Essen en Westphalie, 
sous le titre de Feuilles RliinaTJes (Rheinische Bliif/er), le célèbre 
pédagogue Diesterweg faisait obser er, il y a deu ans, combien 
aujourd'hui encore, il y a peu d accord dans le monde pédarrogique 
sur le véritable caractère et )a de tination d' une Ecole publique. 
Pendant que les uns font consister tout le mérite d'une in lilulion 
de ce genre dans la piéLé et la vertu, d'auti·es exigent d'elle qu'elle 
soit une préparation aux arts mécaniques. tci on a igne poul' but 
unique à toute in. tituLion colail'e la culture de l'intelligence; là, 
on ne voit de salut pour l'humanité que dans une éducation na
tionale. L'Ecole publique ser·a-t-elle une chapeJle, un aLelie1•, une 
ferme, un lem pie élevé a la patrie ou à la jeunesse; tel est . clon 
)~ directeur de 1 Ecole normale municipale de Berlin le problème 
posé aux Educateurs du O siècle. 

Ainsi, de l'aveu d' une de sommités pédagogiques de la jeune 
Allemagne, nous en sommes exactement sur une quesLion fonda
mentale de l'Education publique, au point où se trouvaient nos 
ainés et waitres dans le prewier des arts, les grand· promoteurs et 
J'éformaleurs de l'en eignement en Allemagne au siècle dernier, 
llloins Loutefois les croyan,ces ardentes qui enfiam waienL ces apôtres 
de l'émancipation des esprits et l'enthousiasme extr·aordinail'e 
qu'e <:ilaient leurs efforts dans toutes les <:lasses de la so i té. 

Les tendances qui dh1i aient alors Je monde scolaire peuvent se 
rauache1· à Lroi Ecole di llinctes el se personniûèrent en quelques 
hommes éminents, sous la bannière desquels on vil e ranger le~ 
personnes nombreuses qui, par tnt, par goùl ou par ton el. 

(:MUL, J 1 1854. 12 



— 178 —

entrainement , suivaient avec un intérêt marqué les questions de
principes et de méthodes scolaires.

L'Ecore pieuse ou viéTisre (il faut prendre ici ce nom dans son
acception la plus favorable) se forma la première. Un savant et
charitable ministre de Lubeck, Auguste-Hermann France (1727)
fonda à Halle en Prusse une maison des orphelins (premier éta-
blissement de ce genre en Europe) et d’autres établissements d’in-
struction sur des bases tout évangéliques et chrétiennes. La foi

religieuse, l’amour, la patience devaient être les mobiles prin-
cipaux de l’institution nouvelle, sans que le fondateur renonçât à
faire usage dans certains cas graves de la férule traditionnelle,
épouvantail de la vieille Ecole, et dont on trouve déjà l’emploi re-
commandé par l’Ecriture sainte (*). « L'enfant, disait le chef de
» l'Ecole piéliste, peut être moins corrompu que l’adulte; mais
» tous les humains portent en eux le germe de la corruption. »

Il en concluait la nécessité de maintenir une discipline sévère et
d'éviter les récréations bruyantes. On consacrait beaucoup de
temps aux exercices de piété. Devançant l’abbé Gaume dans son
horreur pourles classiques et l’antiquité païenne , Francke en rem-
plaçait l’étude par celle de l'Ancien et du Nouveau Testament. Ré-
gressive en quelques points, l’Ecole de Halle était en progrès sous
d’autres rapports. Ainsi, on substitua dans l’enseignement la mé-
thode du Dialogue à celle des longues expositions universitaires.
On faisait de frèquentes répétitions. On mêlait dans une proportion
convénable les travaux manuels à ceux de l’esprit et les exercices
écrits aux explications orales. On composa pour les élèves et pour
les écoles populaires de pauvres qui se formèrent sur le modèle de
celles de Halle, d'excellents ouvrages élémentaires. Certaines bran-
ches , considérées comme tout à fait accessoires ou bannies même
des collèges, comme la musique, la botanique, l’anatomie et l’art
du tourneur, étaient enseignées dans l’établissement de Halle et
lui donnaient une teinte de réalisme (*) dont les écrits d’un péda-

(?) « Si lu aimes ton fils, ne lui épargne pas la verge. »

(3) Par Réalisme, on entend ici la tendance à enscigner des choses d’une
utilité journalière et pratique par opposition au système qui s'attache surtout
au développement des qualités du cœur et de l'esprit, et à la formation de
l'homme, du chrétien et du citoyen en général. Sur les divers sens du mot
Réalisme en philosophie, en littérature*&t en pédagogie, voir l’appendice
dont nous ferons suivre cette esquisse.
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gogue morave avaient offerts un premier exemple au dix-septième
siècle. Je veux parler de ces encyclopédies illustrées pour l’enfance,
mises à la mode par Amos Coménius, sous le titre d’Orbis pictus;
et dont l’âge présent a agrandi, vulgarisé et perfectionné le type
primitif dans les galeries instructives et piltoresques.

La voie du Réalisme fut suivie d’une manière exclusive par l’un
des collaborateurs de Francke, le pasteur Semler, fondateur de
la première Ecole réale. Ouverte à Halle en 1739, l’institution
nouvelle reçut plus tard de Julius Hecker les développements que
réclamaient le progrès des sciences et la marche des idées. La
méthode intuitive, c’est-à-dire l’exhibition in naturd de toute espèce
d'objets, et de dessins d’objets empruntés à la vie ordinaire, faisait
déjà le fond de l’enseignement chez ces ingénieux précurseurs de
la pédagogie moderne, conformément à la féconde maxime de Co-
ménius : Il faut apprendre pourla vie, non pour l’école seulement
(Non scholæ sed vitæ discendum).

Avec l'Ecole piétiste entra en lutte l’Etore numanisre. L'Auma-
nisme qui est la tendance à développer le sentiment du beau et du
vrai, par l’étude de l’antiquité grecque et latine , l’Aumanisme avait
connu de beaux jours avant la Réforme, et compté alors pour
soutiens ou représentants, des Papes, des Cardinaux , le hollandais
Erasme , le germain Reuchlin et le suisse Glaréan. Au dix-huitième
siècle, l’Ecole humaniste eut pour principal chef un savant
saxon, dont le nom semble révéler une origine suisse et zuri-
coise, Mathias Gesner. Plein d’admiration pour cette antiquité
classique que repoussait la sèche orthoduxie des docteurs de Halle,
Gesner fit des auteurs grecs et latins le fondement des études au
séminaire philologique institué par lui à Gôttingue (1759). Comme
le bon, le bien était le but que se proposait essentiellement l'Ecole
de Halle, l’Ecole de Güllingue adopta le beau pour devise-et fit du
bon gout la règle de toute chose. La Discipuine dans ce système
était subordonnée à la pipacrique. On pardonnait tout à qui écrivait
ou parfait comme Cicéron ou Démosthènes. On créait des philo-
logues , des savants ; on formait l’homme à la manière antique ; on
ne développait pointle citoyen et le chrétien. Les sciences n'étaient
enseignées qu’en passant (per transennam) et sacrifiées complètement
aux langues, regardées commt® la base de toute culture, comme la

~ 
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source du savoir humain tout entier, religion, droit, éloquence,
médecine , poésie , histoire, ete. « Un regard jeté sur l’humanité,
» disait un humaniste, prouve, comme le soleil éclaire le monde,
» que le mépris de la littérature entraine nécessairement la déca-
» dence des sciences. » Quel que fût son enthousiasme pour le

grec et le latin, Gesner n’entendait point toutefois l’imposer à tous
les jeunes gens au préjudice de leur vocation ultérieure. « Un

» défaut, disait-il, commun à la plupart des Ecoles, consiste à
» n’avoir égard qu’aux savants de profession et d’exiger de ceux
» qui se vouent aux professions mécaniques une connaissance

» parfaite du latin, pendant qu’on néglige de les instruire dans les
» branches requises pour l’état qu’ils se proposent d’embrasser. »

L'idéal de Gesner eût été un gymnase organisé de manière à
offrir une instruction appropriée à trois classes différentes de jeunes
gens , c’est-à-dire aux trois carrières distinctes de la science — des
emplois publics — et des arts utiles (arts et métiers, commerce).
Mais ce système, superbe en théorie, était d’une extrème difficulté
dans la pratique. On essaya d’y suppléer par des Ecoles spéciales.
On vit s’élever des Ecoles militaires , des Ecoles industrielles. Mais

ces institutions, bien qu'elles se soient maintenues depuis lors,
n’eurent point l’approbation des pédagogues, dont l’esprit large et
élevé ne pouvait se faire à une instruction tout empirique et où
la culture de la raison, de la sensibilité et de toutes les facultés
supérieures de l’homme était entièrement sacrifiée à une tendance
exclusive, égoïste et strictement utilitaire. « Or, il n’y a qu’une
» âme basse et sordide qui regarde en tout le lucre et l’utilité (*). »

L'Ecole classique ou humaniste était un écho de la Renaissance
un peu païenne du XV® siècle, tandis que l’Ecole piétiste procédait
de la réformation et de la rigoureuse orthodoxie que le XVII° siècle
avait substituée aux élans impétueux dufondateurdu luthéranisme.
Un esprit plus libre, tvop libre même et allant parfois jusqu’à la
licence , le philosophisme de Montesquieu, de Rousseau, de Vol-
taire (trois noms que, du reste, nous n'avons garde de confondre,
malgré les points de contact inévitables qu’ils présentent) avait fait
invasion dans ia double sphère de l’Etat et de l'Eglise. L'Ecole alors
complétement subordonnée à l’une ou à l’autre de ces deux grands

(*) Expression de Conrad Gesner, le grand naturaliste suisse au XVI® siècle.
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facteurs de la vie publique, ne devait pas tarder à en subir les in-
fluences mélangées.

L’ Emile de Rousseau , roman pédagogique où unstyle admirable
est employé à colorer des vérités lumineuses et de dangereux so-
phismes, fit une impression extraordinaire sur la plupart des jeunes
et vives intelligences de l’époque. Electrisé par les idées du phi-
losophe de Genève et nourri des écrits de Montaigne et de Locke
dont Rousseau n’est le plus souvent que l’interprète éloquent dans
son Emile, Basedow, fils d’un perruquier de Hambourg, fondala
‘troisième grande Ecole pédagogique, l’EcoLe PHILANTHROPIQUE ET

UTILITAIRE (177%).
L'Institut fondé par Basedow à Dessau (177) sous le nom de

Philanthropinum , reçut une direction pratique, intuitive, cosmo-
polite et déiste , opposée à la fois au brillant humanisme de Gesner
et au christianisme sévère de Francke. La bible de Halle et les

classiques de Gôttingue firent place à des Extraits et à des Abrégés
en langue vulgaire. L'usage des Chrestomathies et des Morceaux
choisis (Selecta) , déjà recommandé par Coménius, devint un prin-
cipe dominant de sa pipacrique, fondée sur la recherche du Vrai,
comme le système de Gesner était fondé sur l’amour du Beau etcelui
de Francke sur le culte du Bon et du Divin. La pisciprane changea
aussi complètement. Partant d'un principe opposéà celui de Francke
et formulé par Rousseau, dans la première page de l’Emile,
« que l’homme est primitivement et naturellement bon et que le
» mal est hors de lui et vient de la société, » le pédagogue
hambourgeois donna la plus grande liberté aux élèves, abolit
toute punition corporelle , leur exposa gravement les mystères de
la génération, récompensa par des bonbons, des fruits et des mor-
ceaux de sucre ceux qui montraient de la pénétration dans les
exercices d’intelligence , parfois assez bizarres (*), qui formaient
l’objet capilal de l’enseignement dans le PAilanthropinum avec
l’étude perfectionnée des Langues modernes et les exercices gymnas-
tiques. Basedow considérait avec raison, mais non sans quelque

() Basedow, pour éprouver les connaissances de ses élèves en géographie,
par exemple, écrivait des noms de villes sur un tableau qu'il retournait
contre la muraille et les donnait ensuite a deviner aux élèves en leur four-
nissant certaines indications générales propres à les mettre surla voie. —

Raumer. Geschichte der Pædugogik,
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inconséquence avec son principe dominant de la bonté originelle de
l'homme, les exercices du corps comme très-propres non seulement
à récréer et à fortifier la jeunesse , mais encore à combattre en elle
le penchant habituel et inné à la volupté. Une excellente inno-
vation due à Basedow : c’est celle des Témoignages, des Bons
points, du Livre d'or et du Livre noir; innovation gâlée un peu
par l’extension qu'il lui donna et parla création d’un ordre du Mérite,
qui devait faire des malheureux et des pédants dans son Ecole.

L’emphiase , l’exagération étaient les défauts du système de Base-
dow et comme un produit nécessaire du désir ardent de réformer
la société, qui s'était emparé de ce popularisateur de l’idée de
Rousseau. On peut aussi lui reprocher d’avoir trop sacrifié aux pré-

jugés de son temps dans la manière d’envisager le rôle de la religion
et du christianisme dans l’éducation, Mais ces défauts ne doivent
point nous faire fermer les yeux sur les mérites réels de Basedow
et dont le principal fut d'avoir rendu l’instruction populaire, en la
tirant de la sphère purement classique et scientifique où elle était
presque confinée auparavant. Que de bons livres aussi, que d’in-
stituleurs habiles sortis de cette Ecole! Jamais non plus entreprise
de ce genre n'avait élé accueillie avec tant de faveur en Europe.
Favorisée des subsides des rois, des particuliers et des répu-
bliques , la création du PhAilanthropinum obtint l’approbation
d’Euler et de Kant, c’est-à-dire du plus grand mathématicien
et du plus profond philosophe d’outre-Rhin. La publication en
quatre volumes, avec planches, de son Encyelopédie élémentaire
(Elementar Werk) mit le comble à la réputation de l’auteur et
donna les plus belles espérances pour l’avenir. Les commence-
ments de l'Institut répondirent à ce brillant début et annonçaient
une révolution complète dans l’art d’instruire et d’élever les
hommes. « Mais, dit un historien de la Pédagogie, l’unité de vues
» et l'harmonie nécessaires dans un pareil établissement n’existaient
» pas parmi les professeurs. Peu de temps après la fondation de
» l'Institut, Basedow se retira. Dès lors la direction changea
» d'année en année et le PRilanthropinum fut fermé en 1795 (*). »

(La suite au prochain numero.)
Arexanbne DAGUET.

(*) Fritz, Esquisse d'un système complet d'instruction et d'éducation,
IT, p. 511

iJ1conséquence avec son principe dominanl de la bonté originelle de 
l'llomme, les exercices du corps comme très-propres non seulement 

à récréer el à fortifier la jeunes e, mais encore à combattre en elle 
Je penchanL habituel et inné à la volupté. ne excelJente inno
vation ùue à Basedow : c'e~t celle des Témoignages, des Bons 
points, du Livre d'or el du Livre nqir; innova Lion gàLée un peu 
par l'extension quïl lui llonna et par la cré~Lion d ' un ordre.du Mérite, 
qui devait faire des malheul'eux el des p · dants dans son Ecole. 

L'emphase, l'exagéra Lion étaient les défauts du système de Base

dow eL comme un produit nécessaire du désir ardent q.e réformer 
l:i société, qui s'était mparé cle ce popularisateur de l'idée de 
Housseau. On peut aussi lui reprocher d'avoir trop sacrifié aux pré

jugés de son temps d:ms la manière d'envisager le rôle de la religion 
et du dtri tianisme dans l'éduca lion. Mais ces défauts ne doivent 

point uous foire ferm er les eu · sur les mérites réels de Basedow 
et doul le principal fut d'avoir rendu l'inslrucûon populaire, en la 
Lirant de la sphère purement classique et scientifique où elle était 
presque confinée auparavant. Que de bons livre aussi, que d'in

stituteurs habiles sorlis de ceLle Ecole! Jamais non plus ent1·eprise 
de ce genre n'avait été accueillie avec tant de faveur en Europe. 

Favorisée des subsides des rois, des particuliers et des répu
bliques , la création du Philantl1ropitwm obtint l'approbation 

d Euler et de Kant, c'esl-à-dire du plus grand mathématicien 

et du plus profond philo ophe d'outre-Rhin. La publication en 
quatre volumes, a,•ec planches, de son Encyclopédie élémentaire 
(Elemcnlar Werk) mil le comble à la répulntion <le l'auteur et 
donna les plus belles espérances pour l'avenir. Les commence
ments de l'lnsliLut répondirent à ce brillont début el nnnonçoient 
une ré olution complète dans l'art d'instruire et d'élever les 
hommes . « 1'Iais, dit un historien de la Pédagogie, l'unité de vues 

>) el l'lrnl'monie nécessaires dans un pareil établis ement n'e istaieot 
1) pas parmi les professeurs. Peu de temps après la fondalioa de 

> I Jnstilul, Basedow se relira. Dè;, lors la direction changea 
" <l anuée on année et le Philant/1ropi,wm fut fermé eu !795 (1). '\ 

( La suite a11 zn·oc/1aù1 nim,,;ro.) 
ALEXMIDHE DA.GUET. 

(') Frilz, Esquisse d'on s1•slèmc complcl d•instroclion et d'éducation, 
1 , p. 511. 



NUMISMATIQUE.

DONS FAITS AUSMUSÉE DES ANTIQUITÉS A FRIBOURG.

a) De M. Mauron, conseiller d'Etat : une médaille d’argent, de
grand module , à l’effigie de Clément XI (1715).
A. Cuemens XI P. M. An. XIII.
RK. Foxris ET ror1 orvAMENTO. Dans le champ une fontaine

publique.
b) De M. le D" Berchtold, ancien Chancelier:

1° Une petite monnaie en cuivre de Soest, ville des Etats prus-
siens (Westphalie) :

A. SorsT.... sranr 1747.
R. III Pren.

2° Double tournois en cuivre de Louis XIII :

A. Loys XIII R. pe Fran. er Nava. Le buste du roi.
R. Dovaie Tovrnois 1624.

5° Monnaie romaine en argent, de l’an 140 environ après J.-C. :
A. Imp. Aeu. CÆsAR ANTONINVS.

Ry isa
4° Monnaie romaine en argent, de l’an 145 environ:A. Antoninvs Ava. Pivs PP.

KR. Cos. II.
5° Romaine en cuivre, de l’an 260 environ après J.-C.:

A. Postyvmvs....….…..
R. Fonryna Ave.

c) De la Direction de l'Instruction publique :

A. MÉDAILLE DE CONFIANCE DE CINQ SOLS REMBOURSABLE EN ASSIGNATS

DE 50 FR. ET AU-DessUs. L’ax IV DE LA LinERTÉ. Autour:
MONNERON FRÈRES NÉGOCIANS A Paris 1792.

A. Dans le champ, l’armée française prétant serment à la « Con-

stitution des Français; » au-dessus : « Pacte fédératif ; »

au-dessous la date « 44 juillet 1790 , » et autour : « Vivre
» libres ou mourir. »
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NU HIS HAT I QUE. 

l>ONS FAITS AU""JU SÉE DES ANTIQUITÏ:S A FRIDOUJ\G-. 

a) De M. Mauron, conseiller if Etat : une médaille d'argent, de 
grand module, à l'effigie de Clément xr ( ¼ 7¼5). 
A. CLBME 'S I P. M. AN . XIII. 
R. Forms ET FOR1 onNAMENTo. Dans le champ une fontaine 

publique. 

b) De M. le Dr Berclllold, ancie11 Chancelier: 

i O Une pelite monnaie en cuivre de Soest, ville des Elats prus
siens (Westphalie) : 

A. SoEST • • •• STADT {7117. 

R. Hl Pve.-.. 
2° Double tournois en cuivre de Louis XIII : 

A. Lovs XIII R. ne FRAN. ET AVA. Le buste du roi. 
R. Dovo1.e TOV11NoI ¾ 621L 

5° Monnaie romaine en argent, de l'an UO environ apres J .-C . : 
A. htP. AEL. C-ESAR ANTONIN VS. 

R ....... 
4° J\lonnaie roma ine en argent, de l'an t/15 environ : 

A. A TON1Nvs A,•c . P1vs PP. 
R. Cos. 1111. 

l':1° Romaine en cuivre, de l'an 260 environ après J.-C. : 
A. PosTVillVS ••••••• 

R. FonTVNA Ave. 

c) De la Direction de llnstructio,1 publique : 

A. )li.DAILLE DE CONFIANCE DE CINQ SOLS RE~IOOUI\SADl,E EN ASSIG, ATS 

ne 50 Fn. ET A -oes us. L',. · IV DE LA 1.tnERTÉ. Autour: 
1\loNNEl\01'1 PRimss NtCOCIANS A PARIS 1792. 

A. Dans le cl.Ja 111 p, l'armée française prêlant serment à la u Con
stitution de~ Français; >, :iu-dessus : u Pacte fédératif; " 
au-dessous la date <t 1q.juillet,790, )) et autour:« 'f/i-vrs 
» libres ou mourir, >J 
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| Sur le bord extérieur on lit encore :
|

Départemens de Paris. Rhone et Loire. Du Gard (sic).
Cette médaille a été trouvée dans les travaux de réparations

à l’église de Notre-Dame à Fribourg. (1855) (*).

d) De M. Joseph Pontet ; élève de l'Ecole cantonale : une monnaie
romaine en cuivre, trouvée en 1855 dans le mur d’enceinte
du cimetière de Praroman.
A. Diva FaAvsTiNA.

KR. Une femme debout , entre les deux lettres S. C.

(De l’an 140 environ après J.-C.)
e) De M. Louis Pugin, élève de la même école : une monnaie d’ar-

gent à l’effigie de Louis XIV :

A. Lvpovicyvs XIV Fr, er Nav. Rex 1702.
R. SALvyM FAC REGEM (9).

f) De M. Pierre Philipponnaz, élève de la même école : une mé-
daillle en bronze, frappée à l’occasion de la naissance du duc
de Bordeaux, Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné (Henri V):

A. La France (ou la duchesse de Berry) assise sur un lit an-
tique et élevant dans ses bras un enfant à qui elle vient
de donner le jour. Au-dessus : Dieu nous L’A ponné , et
au-dessous : Nos COEURS ET NOS BRAS SONT A LUI.

' R. L’archange Michel terrassant un démon qui porte d’une
main un poignard , et de l’autre un flambeau ou une

ï torche incendiaire. Au-dessus : 29 Serr. 1820.
g) De M. F. Kæch, étudiant en Droit :

î 1° Un batz de l’ancien pensionnat de Fribourg :

A. Donisvs spes Nostra 1840 ; le Pensionnat de Fribourg, et au-A

dessus le chiffre I-H-S.
R. Une croix de Malte, portant au milieu le chiffre 4, et,

autour : MoNETA CONVICTYS FRIBVRGENSIS.

2° Monnaie en cuivre de l’évéché de Coire :

A. Mo. novA cvrixe Reric.
KR. Donmini EsT necNvm 1645.

Jean V d’Apremont, élu évêque en 1636, mort en 1661.

(*) Il en existait déjà deux exemplaires au Musée.

|
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u1· le bord extérieur on lit encor~ : 
Déparlemens de Pllris. Rhone et Loire. Du Gard (sic). 

Celle médaille a été trouvée dans les travaux de réparations 
à l'église del otre-Dame à Fribourg. (i8!:i5) (l) . 

d) De M. Joseph Pontet, élève de {Ecole cantonale : une monnaie 
romaine en cuivre, trouvée en t855 dans le mur d'enceinte 
du cimetière de Praroman. 
A. DrvA FA STINA. 
R. ne femme debout, entre les deux lettres S. C. 

(De l'an t40 environ après .J.-C.) 

e) De M. Louis Pugin, é/è,,,e de la même école: une monnaie d'ar
gent à l'effigie de Louis XlV : 

A. LvooV1cvs XIV Fn. BT NAY. fux t 702. 
R. SALVYM. PAC RBGE, (9).' 

/) De M. Pierre Pllilipponruu, élève de la même école : une mé-
daillle en bronze, frappèe à l'occasion de la naissance du duc 
de Bordeaux, Cbarles-Ferdiaand-Marie-Dieudonoé (Henri V): 

A. La France (ou la duchesse de Berry) assise sur un lit an
tique et élevant dans ses bras un enfant à qui elle vient 
de donner le jour. Au- dessus : DIEo Nous L'A DONNÉ, et 
au-des ous : Nos coeoas ET ·o BRAS sol'IT ,. Lot. 

R. L'archange Michel terrassant un démon qui porte d'une 
maiu un poignard , et de l'autre un flambeau ou une 
torche incendiaire. Au-dessus : 29 Sen. -1.820. 

p) De M. F. Kœch, étudiant en Droit: 

! 0 11 batz de l'ancien pensionnat de Fribourg : 
A. DomNvs sPES NOSTBA • 840; le Pensionnat de Fribourg, et au

dessus le chiffre 1-B-S. 
R. ne croix de ~talle, portant an milieu le chiffre t , et, 

autour : MONET,\ C0l'IVICTVS PBIBVRGENSIS. 
2° lonnaie en cuivre de l'évêché de Coire : 

Mo. NOVA cvnL~& RsT1c. 
R. DomN1 BST nec,wai ½645. 

Jean V d' Apremont, élu évêque en Üi56 , mort eo UHH. 

P) li en existait déjà deu.x exemplaires au l.\lwée. 
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3° Monnaie en cuivre du même évêché :

A. Jos. Bex. D. G. E. Cv. S. R: 1. P.
(Joseph Benoit, baron de Rost, sire de Fürstenbourg et
de Fürstenau.)

KR. Domini EsT necNvm 47..
1° Demi-baiocco de Grégoire XVI:

A. Greconivs XVI Ponr. Max. A. XIV.
R. Mezzo Barocco 1844.

3° Petite monnaie d’Espagne (cuivre) :

Ava Dvx. Les armes de Castille.
R. Savs mynoi. Une croix.

ñ) De M. Renevey, gérant de l’école normale : une monnaie romaine
en cuivre, trouvée près de Dompierre :A. VESPASIANVS.......

R. Une femme debout, entre les deux lettres S. C. (de l’an
69 à 79 après J.-C.)

i) De M. Stephan Jungo, négociant à Fribourg :
1° Une médaille en bronze, frappée par la ville de Chiavari

(Etats-Sardes), préservée miraculeusement du choléra:A. Honrvs concLvsys , PATRONA iNcomPAnAnILIS (La Vierge Marie
avec Jésus enfant : derrière, un rideau tiré).

KR. CLAVARENSES A DIRO CHOLERA SERVATI VOVEBANT. H, Lonenz F.

ANNo Domim 1857.
2° Médaille en bronze de Grégoire XVI:

A. Grecomus XVI Pox. Max. An. XII (1842).
R. Tv Domixvs er Macisren. Jésus lavant les pieds à ses apô-

tres , et au-dessus : ExEMPL, DEDI VOBIS.

3° Médaille ou monnaie obsidionale en cuivre, frappée pendant
le siège de Mæstricht par les Espagnols :

A. PRO JUSTÆ CAUSÆ DEPENSIONE 1579.
R. Trasecro ap HispAnis ossesso Il.

4° Monnaie en cuivre du comte de Nevers :

A. Can. Gowz. D. Niv. er Reru. 1609 (Charles de Gonzague,
fils de Louis de Gonzague, duc de Nevers. — Réthel
fut érigé en duché en 1381, par Henri IIT, en faveur de
Charles de Gonzague).

KR. Svr. Pricers AncHENsIs.

5° Monnaie en cuivre du même évêché : 
A. Jos. BEN. D. G. E. Cvn. S. R. J. P. 

(Joseph Benoit, baron de Rost, sire de Fürstenbourg et 
de Fürslenau.) 

R. Doarnn EST REG ·n1 ~ 7 .. 
4° Demi-baiocco de Grégoire XVr : 

A. Gaecoa1vs XVI PoNT. Mu. A. XIV. 
R. Mszzo BAmcco ~844. 

5° Petite monnaie d'Espagne (cuivre) : 
A.. .... D .- . Les armes de Caslille. 
R. SALvs MVNOt. Une croix. 

lzj De M. R ene,,,ty, gérant d~ l'école normale: une monnaie romaine 
en cuivre, t1·ouvée près de Dompierre: 

A. VtsrASIA ·vs .. . ... . 
. R. ne femme debout, entre les denx lettres S. C. (de l'an 

69 à 79 après J.-C.) 
i) De .llf. Steplian Junco, negocianJ. à Fribourg: 

-1. 0 Une m 'daille en bronze, frappée par la vHle- de Chiavari 
(Etals-Sardes), préservée miraculeusement du choléra : 

A. Bonns coNcLvsv.s , PAmmu rNcor.1PAnAO1us (La Vierge Marie 
avec Jésus enfant: derrière, un rideau tiré). 

R. CLAVAÎIENS6S A orno CllOLERA sEnVATI vo,•EnANT. H. LonBNZ F. 

ANNO D01111111 {857. 
2° Médaille en bronze de Grégoire XVI : 

A. GnEcon1us I Po . l\'l,1x. AN. Il ( t 8~ 2). 
R. Tv D0111.1, vs BT M.1msTEn. Jésus lavant les pieds à ses apô

tres, et au-de sus : ExnirL. ni;:01 ,•oms. 
5° ll1édaille ou monnaie obsidionale en cui re, frappée pendant 

le siége de !\I re lricbl par les Espagnols : 
A. Pno JUSTJE c.1.t1s.e OEPllNS1O 'B 1579. 
R. TtiAJECTO Ail H1srMus oosesso li. 

4° Monnaie en cuivre du corn.te de Nevers : 
A. Ct.11. GoN1 .. D. N1v. ET RErn. !609 (Charles de Gonzague, 

fils de Louis de Gonzague, duc de evers. - Réthel 
fut érigé en duché en Hi8i, par Henri Ill, en fayeur de 
Charles de Gonzague). 

R. Svv. Pn1Ncer Anc11sNs1s. 

- - - ---- - -· .,, ' 
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3° Monnaie en cuivre de l’évêché de Bâle:
; A. Monera nova Joan. Conn, D. G. 1748.

R. Evis, Basiveensis S. R. 1. Princees,

6° Double plappart de Bâle :

A. Moneta nova BasILEENSIS.

R. Donise CONSERVA NOS IN PACE — Assis puvLEx 1625.

7° Comme la précédente , mais sans date.
8915 II id., 1624.
9° Monnaie en cuivre du canton de Schwytz:

A. Mon. nova Svirensis 1623.
R. Tynn. Fonrmiss. Nom. Don.

10° Monnaie en or, un quart de ducat de Zurich:
A. Donmine CONSERVA NOS IN PACE.

KR. Anxo Domini 167. (?)

11° Monnaie en cuivre de l'évêché de Sion (Hiltebrand IT Jost) :

A. Hiuren. Jopocvs Ers. S. ,

R. S. Tuconorvs 1624 (2 exemplaires).
12° Deux monnaies turques (cuivre).
15° Médaille historique de France à l'effigie de Louis XIV:

A. Lvpovicvs Macwys Rex.

R. Verenes nevocamir antes. Dans le champ, Minerve appuyant
ses armes contre l'olivier de la paix, et au-dessous : Ædi-

ficia regia.
A4° Autre médaille historique de France (cuivre) :

A. Lvno. XHI D. G. F. Er Nava, Rex-

| R. Av sven sees AbpirA Gatuis. Un dauphin entrelacé dans un

ancre.
\ 15° Deux monnaies romaines indéchiffrables.

k) De M. Ræmy-Neuhaus, à Fribourg : une petite monnaie d'argent
de Lucerne:A. Mox, nov. Reir. Lvcenn. 4725.

R. Donixvs ses vorvLi svi. Dans le champ deux L entrelacés,
comme on en voit sur les monnaies des rois de France.

l) Du R. P. Gachet, Gardien des Capucins à Fribourg : une pièce

d'argent de Louis XVI :

A. Louis XVI Roi pes François.

{86 

~ 0 Monnaie en cuivre de l'évêché de Bâle : 

A. MONETA 'OVA JoAN, CoNn. D. G. {748. 

R. EP1s. B,1s1tBENs1s S. R. 1. Pn1Ncers. 

6° Double plappart de Bâle : 
A. MONETA ' OVA BASILEENSI • 

R. D0M1NE co.s ERVA 110s 1N PACE - Assis DUPLEX 1625. 

7° Comme la précédente, mais sans dale. 

8° lei . id., 4624. 

9° Monnaie en cuivre du canton de Schwytz : 

A. ION. NOVA SvtTU/S15 ~ 625. 

R. TYnn. FonT1 s. Noa1. Dou. 

·(0° Monnaie en or, un quart d_e ducat de Zurich : 

A. Do 11NE CONSERVA Nos 1 PACE. 

R. AN o DomN1 { 67 .. (?) 

i { 0 lonnaie en cuivre de l'évêché de Sion (Hiltebrand Il Jost) : 

A. HttTfJJ. Jonocvs EPS. S. • 
R. S. T11EODOLVS 4624 (2 exemplaires). 

¾ 2° Deux monnaies turques (cuivre). 

-15° Médaille historique de France à l'effigie de Louis XIV: 
A. Lvoov1cvs MAGNVS Rex. 
R. VETERE nevocAmT ARTl!S. Dans le champ, Minerve appuyant 

ses armes contre l'olivier de la paix, et au-dessous : /Edi

fi-cia regia. 

¾4° Autre médaille historique de france (cuivre) : 

A. Lvno.XIIID.G.F.ET AVA.RE·: 

R. Ao sreM ri, ADDITA GALus. Un dauphin entrelacé dans un 

ancre. 
! ~0 Deux monnaies romaines indéchifTrables . 

kJ De 71'1. Rœm •-Neuha11s, à Fribourg: une peliLe monnaie d'argen t 

de Lucerne: 
A. loN. Nov. R E1P. L,•cenN. {721i. 

R. Dom · s srss ropvu sv1. Dans le champ deux L entrelacés, 

comme on en voit sur les monnaies des rois de France. 

V Du R. P. Gaclu:t, (;ardien des Capucins à Fribourg: une pièce 

d'argenl de Louis l : 

A. Louis VI Rot DES FnANç.01s. 
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K. Rècxe pe LA Lo1. Entre les mots 15—sols, un génie debout.
écrivant le mot Constitution sur une table que soutient
un autel, et au-dessous : L’an 3 de la liberté.

m) De M. Alexandre
trouvée en 1855 à la Tour-de-Trême, dans les travaux de
démolition qui suivirent l’incendie de ce village:

Majeux, à Bulle : une monnaie de Savoie,

A. Puiuisentys Dvx Sanavnie.
R. Prixcers mancuio 1N Irauia (Caract. goth. ; monnaie de la fin

du XV? siècle).
n) De l’auteur de cet article :

1° Demi-batz de Lucerne , sans date :

A. Monera LvcennENs.

R. Sancr. Lvbica. L'image du saint.
2° Demi-batz de Lucerne:A. Mox. Lucensenis (sic) 16 — 47.

R. Sancr. LeoDEGARIUS.

5° Un sol de Genève. 1855.
1° Un centime de Genève. 1847.
5° Pièce de 5 centimes de Genève. 1840.
6° Un centime et
7° une pièce de 5 cent. du royaume Lombardo-Vénitien. 1822.
8° Un centime du Royaume d’Italie. 1810.
9° Un rapp de Fribourg 1787.

40° Médaille en cuivre frappée en souvenir des événements de
1847 :

A. DissoLuT1on pu Sonpennunp. — Révision pu PAcTe. — Exvursion

pes Jésuites. 1847.
R. La même inscription , mais en allemand.

41° Petite monnaie d’argent du pape Innocent XI (Benoit Odel-
caschi) :

A. Innoc. XI P. M.

R. Nocer mivvs 1686.
12° Monnaie en argent de Clément XI (Albano):A. Cuem, XI. P. M. A. XVI (1746).

R. S. PavLys arosT.
13° Pièce de 10 centimes de France:A. L’aigle, et la légende : Empire Français.

R. Navocéon Ill Enreneurn 1855.

{87 

R. fü:crrn DE LA LOL Entre les mots H>-sols, un génie debout. 
écrivant le mot onstitution sur une table que soutient 
un autel, el au-ùessou : L'an 3 de la liberté. 

-m) De M. Ale'Xandre Majemx, à B11Ue : une monnaie de Savoie, 
trouvée en 181>5 à la Tour-de-Trême, dans les travaux de 
démolilioo qui suivirent l',iocendie de ce village : 

A. PnrLIDEnT Dvx ABA''DIE. 

R. Pn1.-.cEPS &1Anc1110 111 I TALIA (Caract. golh. ; monnaie de la fin 
du X • siècle) . 

µ) De fauteur de cel article: 

{ 0 Demi-batz de Lucerne, sans date : 
A. lormn L VOERi'ŒNS . 

R. SANC'I'. l-\'DtGi\. L'image du saint. 
2° Demi-batz de Lucerne: 

A. i\lo;,. L CEIINENIS (sic) i6 - 4 7. 
R. SANCT . LEODEGA nws. 

-0° Un sol de Genève. 4 855 . 
4° Un centime de Genève. 48117. 
5° Pièce de a centimes de Genève. ,t840. 
6° n centime et 
7° une pièce de 5 cent. d_uroyaume Lombardo-Vénitien. (822, 
8° n centime du Royaume d'Italie. {8{0. 
9° Un rapp de Fribourg i 787. 

40° 1édai\le en cuivre frappée en souvenir <l'es événements de 
{8117 : 

A. D1 SOLOT!ON DU SoNoERDUND. - RËVISIO DU J>ACTE. - ExroLS10N 

DE JÉSUIT&S. { 8~ 7. 
R. La même inscriplion, mais en allemand. 

U 0 Petite monnaie d'argent du pape Innocent I (Benott Odel
caschi) : 

A. INNOC. 1 P . .l\I. 
R. OCET MINVS l686. 

U 0 !\lonoaie en argent de Clément l (Albano) : 
A. cl,EM. xr. P. ~1. A. 1 (t7t6). 
R. S. PAVl,VS ,\POST. 

15° Pièce de tO centimes de France: 
L'aigle, et la légende : EMPmE r11,1. \:i\1 • 

R. APOLÉON Jll, E IPBRBUR !855. 
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14° Monnaie romaine en cuivre (*) :

A. Hapnianvs Avovsrys.

R. Sauvs Avovsrr (de l’an 119 de J.-C.).
0) De M"° Hiltebrand, de Lucerne, élève de l’école secondaire : une

pièce d’argent de Pie IX :

A. Pius IX Ponr. Max. An. IT.

R. 20 Baroceur 1848.

p) De M. Ariger, directeur de l’Ecole secondaire : une médaille en
plomb ou jeton d’entrée à la salle du conclave:

A. Sepe vacante MDCCCXXXXVI. Les armes du cardinal.
R. Tuomas Rranivs-Srontia S. Marie in Via LATA DiACONVS

Canpinauis S. KR, E. CAMERARIVS,

Aucusre MAJEUX.

(*) Je l'ai achetée à Bulle d’un marchand de foire étranger à qui elle
avait élé vendue par un campagnard gruyérien.

JOURNAL D'UN CONTEMPORAIN

SUR LES TROUBLES DE FRIBOURG EN 1781, 82 ET85.
(Suite.)

(Résumé par M. Daguet.)

Samedi, 3 novembre. En Deux-Cents nous apprimes que MM. le
conseiller Odet et Werro , archiviste , avaient une entrevue à Berne
avec les députés des trois cantons au sujet de nos affaires qui de-
venaient inquiétantes. Car, des espions payés par la commission
secrèle avaient rapporté que Monnerat, Richard, le jeune Moos-

brugger et un Gendre parcouraient le canton. L’oracle de l’Etat,
l’avoyer Werro , profita de la situation pourfaire décider par la
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JOURNlL D'UN CONTEIIPORAIN 
SUR LES Tl.lO BLES DE FRll30 RG E !78{, 82 ET 83. 

{Suit~.) 

(Il 'sumé par l'tJ. Dagncf.) 

Samedi, J novembre, En Deux-Cents nous apprimes quel\ 1. le 
conseiller OùeL et Werro, archiviste, avaient une entrevue à Berne 
avec les députés des trois caulons au sujet de nos affaires qui de
venaient inquiétantes. Car, des espions µ:iyés par la commission 
sec,·ète avaienl rapporté que Ionnerat, Richard, le jeune Moos
bl'IJ13ger el un Gendrn p:ll'couraicnt le canton. L'oracle de l'Etat, 
l 'a oyer Werro, profila de la situation pour faire decidcr par la 
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majorité des Deux-Cents l’appel à Fribourg de 200 hommes de
milices et un nombre proportionné de bourgeois. Il fut également
ordonné que tant qu’il y aurait garnison, les portes de la ville
seraient fermées à 7 heures du soir. Mais on était loin de pouvoir
se fier à tous les miliciens, officiers et soldats. L’aide-major du
régiment de Gruyère, Geinoz, donnait entre autres de grands
soupçons à Son Excellence l’avoyer régnant. Pour neutraliser le
parti des mécontents de la bourgeoisie, on fait agir les folérés,
Ces derniers se disent, dans une requête adressée à LL. EE. , prêts
à sacrifier biens et vie pourelles.

Le jeudi, 8 novembre, en Deux-Cents, il fut question d’appeler
de nouveau à notre secours MM. les représentants des trois cantons.
Mais on décida d'ajourner cet appel.

Le vendredi 9 , sur une lettre de M. Odet, notre envoyé à Berne,
on décide de demanderles représentants en qualité de Freund und
Rathgeber (amis et conseillers), sans exclure celle de médiateurs,
si cela devenait nécessaire.

Le lundi 42, jour de foire, toutes les dispositions sont prises
pour défendre l’Hôtel-de-Ville contre un coup de main. M. Louis
D’Affry, beau-frère de M. Diesbach (*), commandait les piquets
postés devant le Rathhaus avec d’autres officiers au service de France,
presque tous dévoués à la personne de l’avoyer Werro. Le repré-
sentant de Soleure, M. de Gibelin, devait loger chez M. Louis
D'Affry, et déjà le bois de chauffage fourni par l’Etat, dans ces
occasions, avait été conduit et déchargé devant la maison de
ce magistrat. Mais le parti patricien, à la tête duquel était l’avoyer
Werro, craignant que M. D’Affry ne convertit le représentant de
Soleure au parti des nobles, fit recharger le bois pour le conduire
chez le bailli Gottrau, voisin de M. D’Affry, palricien désigné pour
loger l'hôte influent qui arrivait à leurs Excellences.

De leur côté, les nobles mécontents faisaient étroite alliance avec
Son Exec. l’avoyer Gady, qui leur promettait appui et protection
par l'entremise de MM. D'Affry et de Forell. Mais une maladie
qu’il fit peu de temps après l’obligea à garder la chambre et l’em-
pêcha d'être d’une bien grande utilité à la classe nobiliaire.

(*) Celui qui fut depuis landammann de la Suisse.
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Le lundi, 45 novembre , le Grand Conseil , après avoir fixé le prix
de la-viande et du vin ("), a donné audience à la femme et à un
des parents de Musy , aide-major de Gruyère et tanneur de pro-
fession , un des complices de Chenaux. Cette pauvre femme s'étant
mise à genoux , son parlier, le conseiller de Montenach, a fait un
long discours en sa faveur qui a eu pour résultat la commutation
de la peine prononcée contre lui (une année de prison , suivie de
quinze ans de galères) en deux années d’arrêls domestiques au
bout de son année de détention.

Le dimanche, 49 novembre, assemblée des bannières dans les
divers quartiers. Les bannerets eurent beau recommander la pru-
dence et dissuader les bourgeois de toute demande inusitée , comme
celle de la production des titres de l’Etat et des deux bourgeoisies.
A l'assemblée de la bannière du Bourg, l’avocat Rey, un des chefs
du parti démocratique, produisit la représentation des bourgeois,
adressée à leurs bannières concernant les droits qu’ils prétendaient
avoir. Il insista sur la production des titres et constitutions des années
1249, 1404, 1449, 1452. Un noble ,. M. Joseph de Praroman , fut
invité à prendre la parole par M. Rey, qui ne lui épargna pas les
paroles flatteuses sur l'ancienneté de sa famille et les services
rendus par elle à la république. « Et cependant, ajouta-t-il, je
» sais bien que vous êtes de ceux que l’on exclut des charges de
» banneret et de secret. » Les bourgeois décidèrent ensuite de
faire complimenter en leur nom les seigneurs représentants et
nommêrent des connnis à cet effet. M. de Praroman eut beaucoup
de peine à se défendre d’être un de leurs députés. M. le banneret
Gottrau ayant demandé aux bourgeois : « Ne reconnaissez-vous pas
» leurs Excellences pour votre souverain? » Les bourgeois ré-
pondirent unanimement qu’oui. Mais lorsque le banneret leur
demanda s'ils ne reconnaissaient pas la Constitution actuelle pour
légitime, M. Rey, dans sa réponse, fil abstraction du terme actuel,
et dit tout court : « Nous reconnaissons la Constitution pour lé-
» gilime, » et cela fut écrit ainsi.

Le mardi 20, il fut question en Deux-Cents de ce qui s’était
passé dans les bannières. Chacun des quatre bannerets fit son

() Le Grand Conseil réunissait ainsi à ses attributions législatives et sou-
veraines, celles du Conseil communal de lu capitale.
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rapport. On blàäma fortement les expressions hardies, échappées
à la plume de l’avocat Rey dans la Représentation (*) ; car on l'en
croitl’auteur. L’avoyer Werro surtout s’est déchainé contre les bour-
geois , leur donnant jusqu’au lendemain pourse raviser.

(*) La Représentation des quatre bannières à LL. BE., écrit publié à cetle
époque au nom de la bourgeoisie.

POÉSIE.

ASPIRATION.
Comme une perle précieuse
Git dans sa nacre au fond des eaux,
Et sous l’enveloppe honteuse
Se roule comme il plait aux flots,

Ainsi, de l’océan des âmes,
Goutte que Dieu daigna puiser,
Tu cours, mon âme, au gré des lames
Qui t’emportent sans s’épuiser.

Dans mon corps, hélas! incarnée,
Avee lui de la vague au roc,
Trop fidèle à sa destinée,
Tu vas saignant de choc en choc.

Vois, ce monde n’est point la sphère,
Mon âme, où tu dois exister;
Déserte l’'humaine misère,
Loin de moi, libre, va chanter.

Ici plus d’une voix peut-être
Aux tons robustes et puissants,
À pu faire vibrer ton être
A l'unisson de ses accents.

' 
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Mais si la corde de ta vie
Frémit à cette mâle ardeur,
Que de fois s’est-elle engourdie
Sous une insipide moiteur ?

Va donc, fuis, mesure l’espace ;

Voilà ton royaume et ton bien:Comme l’air à l’oiseau qui’ passe,
Au requin la mer appartient.

Ange déchu des anciens mythes,
Rentre au ciel qui nous fut ôté;
Jouis des délices prédites
Au vaineu qui s’est racheté.

Mon âme, va; c’est de ta vie

Que je veux vivre désormais,
Et dans ta sublime patrie,
Avec toi je reste à jamais.

P, SCIOBÉRET.

D'OBAGB. ‘

Entendez dans les cieux retentir le tonnerre!
Sa voix ébranle l’air de terribles éclats,
La nue en feu de grêle et d’eau couvre la terre
Le monde muet tremble à ce puissant fracas:
L'arbre se sent briser sa tige printanière,
L’épi rompu se couche après de vains combats;
Ainsi sur les mortels la divine colère
Sait, aux moments voulus, appesantir son bras!

Mais bientôt l’on voit fuir les nuages funèbres,
Le soleil triomphant succéder aux ténèbres
Et l’are, signe d’amour, paraitre à l’horizon.

Ah! dans la sombre nuit, où j'endors ma souffrance,
Quand verrai-je venir le céleste rayon
Qui calmera mes maux au doux mot d’espérance!

Le mème.

L.-J, Scumiv, imprimenr-éditeur,
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P. SCIODÉRET. 
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xEgoisme et Pitié.
QUELQUES RÉFLEXIONS SUR L'UTILITÉ ET LA TENDANCE DES

SOCIETES ZOOPHILES.

DEUXIÈME ARTICLE.

(Voir l’Emulation, livraison de novembre 1853.)

Après avoir établi dans un article précédent que la compassion
pour les animaux n’est qu’un développement obligé de la Charité
évangélique et que sans celle-ci, il n’y aura jamais ni paix, ni
bonheur possible sur la terre , nous abordons d’autres arguments
qui malheureusement ont plus de poids pour certaines personnes,
parce qu'ils concernent des intérèts plus directs. Nous dirons que
ni l'hygiène , ni l'agriculture ne peuvent prospérer sans donner aux
animaux, qui sonl à notre usage, les soins nécessaires.

Des médecins éclairés , tels que Lentilius, Fehr, Borel, Richter,
Frank lui-même ont prouvé que sous les plus belles apparences,
la chair toute récente d’un animal recèle quelquefois un poison
dangereux ; à plus forte raison , lorsque cette chair a été détachée
d’un animal altéré par une maladie, quelle qu’elle soit. Or, la
barbarie avec laquelle on traite les bêtes destinées à la boucherie,
les tourments qu’on leur fait éprouver pendant le transport, en-
flamment leur sang, irritent leurs organes, altèrent leur chair, qui
peut alors porter dans notre économie un principe aussi pernicieux
que l’est la chair du porc affecté de ladrerie : dernier fait soutenu
par l’habile professeur Chaussier. On a vu de là naître des épi-
démies désastreuses. N'est-ce pas pour prévenir de telles calamités
que les nations anciennes mettaient un soin si ombrageux dans le
choix des viandes, et que l’élève de l'Egypte , le divin Moïse, a
écrit le Lévitique? Comment une viande peut-elle être bonne,
lorsque l’animal qui la fournit, n’est ni suigné, ni nourri, ni tenu
convenablement? et surtout lorsqu’il n’a pas été ménagé avant
d'être tué? Ne comprend-on pas qu’elle doit aussi être meilleure,

ÉMUL. JUILLET 1854. 13
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à la suite d’une prompte occision que lorsqu'il à subi une lente et
douloureuse agonie ?

Le transport des veaux en liberté est sous ce rapport l’une des
améliorations les plus urgentes. L'ancienne coutume de les trans-
porter garrottés et entassés dans des charrettes subsiste encore chez
nous ("), et il est infiniment regrettable que la loi du 25 novembre
1852 soit entachée d’une si grande lacune à cet égard. Cette cou-»
tume cruelle fait souffrir inutilement de pauvres animaux destinés
à notre alimentation ; elle est hideuse , car pas un homme honnête
n’en peut supporter la vue; elle est stupide, car elle nuit aux
intérêts aussi bien du boucher que de l’éleveur ; elle est pernicieuse,
car elle est contraire à la salubrité publique.

Dans le nombre des maladies que font naître les mauvais trai-
tements, il en est qui se communiquent à l’houme, Telles sont la

morve, le charbon, ete. Des animaux qui souffrent, peuvent de-
venir enragés : du gibier forcé à la course peut devenir un poison
pour celui qui s’en nourrit : des volatiles irrités peuvent faire des
blessures mortelles.

Plusieurs sociétés d'agriculture en France se sont préoceupées
des mesures à prendre pour que les animaux destinés à la bou-
cherie soïent amenés sur les marchés ou conduits aux abattoirs
sans éprouver de ces tortures, qui nuisent essentiellement à la

qualité de la viande. L’académie de médecine de Caën a êté surtout
frappée de l’état dans lequel les veaux sont traités dans le transport
et sur la place du marché. « Tout le temps qu’ils restent chez
l'éleveur , dit le Journal d'Agriculture pratique , leur vie est douce :
on leur laisse consommer et digérer leur fourrage en repos. On
les tient propres. Ils sont chaudement couchés et mangent à des
heures régulières. Dès que le boucher s’en empare, commence
pour eux un martyre continuel. Leur nouveau maitre voit en eux
non pas un être animé, mois un morceau de chair. Jetés pèle-
mèle dans une charrette , quelquefois sans paîlle, la tête pendante
en dehors de la voiture et heurtée à chaque secousse contre les
montants, les quatre pattes liées ensemble et tellement serrées que
souvent leur peau est coupée, ils sont, à l’arvivée au marché, jetés

(*) Honneur an boucher de la capitale, qui a le premier adopté l'usage
des nouvelles charrettes! Ses confrères ne tarderont pas sans douteà l'imiter.
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sur le flanc, tantôt sur un sol mouillé ou glacé, tantôt exposés à

un soleil ardent qui les asphyxie à demi. Quelques heures d’un
pareil voyage mettent l’animal dans un état déplorable et cor-
rompent sa chair encore palpitante.

» Ou bien, c’est un seul veau qu’on amène ou plutôt traine à

pied, la corde au cou, sans cesse harcelé par un chien féroce), qui
l’accable de morsures. Si c’est un bœuf , son sort n’est pas meilleur.
Amené de loin, on le fait marcher jour et nuit, sans Ini laisser
prendre de repos; sans lui donner de nourriture. S’arrête-t-il un
moment, épuisé par le besoin et la fatigue , son conducteur et le
chien de ce dernier se jettent sur lui et l’abiment. »

Un médecin de Caën écrit à ce sujet ce qui suit à M. Seminal,
directeur de la Normandie agricole : « Votre recueil a plusieurs fois

déjà et avec grande raison signalé les graves inconvénients des
mauvais traitements exercés envers les animaux domestiques et
spécialement de l'espèce de torture que l’on fait éprouver aux ani-
maux destinés à la boucherie. Voici, à l’appui de vos observations,
un double fait, dont je vous garantis l’exactitude, car c’est moi qui
l’ai constaté:

» Dernièrement, la fantaisie m’ayant pris de manger des pou-
mons de veau, j'en fis acheter dans une des bonnes boucheries de
Cuën. Lorsque l’on fut sur le point de préparer cette chair, on crut
s'apercevoir qu’elle était de mauvaise qualité ; el en effet, en les
examinant, je les trouvai profondément altérés. Ts étaient remplis
detubercules, et les branches étaienten étatcomplet de suppuration.

» J'envoyai chercher de suite une autre chair, et je la trouvai
dans un état tout-à-fait semblable à la première.

» Je ne fais aucun doute que celte affection doit être attribuée
exclusivement aux lortures que l’on fait subir aux malheureux
animaux, soit en les amenant au marché, soit en les y laissant
exposés à toutes les intempéries des saisons.

» Il ne peut, dès lors, être douteux que la chair de l’animal
arrivée à cet état de maladie est très-malsaine. J'ajouterai mème

que j'ai la conviction que sur dix des veaux que l’on relèverait de
sur nos marchés, il n’en est pas un qui pùt se rétablir. Tel est
l’état de l’une des viandes dont il se fait une des plus grandes con-
sommations.
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» Je vous soumets, Monsieur, cette observation, avec l’espoir
que les gens chargés de l’approvisionnement de nos marchés et le

commerce de la boucherie comprendront que, sinon par humanité,
du moins par la raison de teur intérêt, il faut s'accoutumer à

traiter avec moins de barbarie les veaux qui vont être abattus ; car
bien des consommateurs, éclairés sur l’état maladif des animaux
qu’on leur fait manger, s'abstiendraient d'une viande qui leur
paraitrait dégoûtante et de nature à compromettre leur santé.

» D'autre part, j'espère que les administrations municipales,
dans les droits et les devoirs desquelles il entre de prescrire toutes
les mesures que réclame la salubrité publique, n’hésiteront pas
devant un état de choses pareil à celui que je vous signale, à prendre
des arrêtés pour y mettre promptement un terme. »

Ajoutons à ces observations qu’un coup, qui n'aurait eu aucune
conséquence apparente chez un animal laissé en vie, en déprécie
la viande, si on le tue peu après qu’il a été frappé. Le sang est
altéré sur la partie blessée; il s’y forme une fluxion; la chair
devient noirâtre , d’un mauvais goût, et se conserve peu de temps.
Si les animaux sont très-gras, un coup peut déterminerla gangrène
et rendre la viande insalubre. Dans tous les cas, la chair d'un
animal, qui a été battu, se corrompt vite.

De ces muêmes causes dépendent aussi beaucoup d’épizooties et
elles expliquent pourquoi certaines localités sont plus ou moins
accessibles à la contagion. Pourquoi l'autorité ne prendrait-elle
pas à cet égard des mesures préventives, comme on en prend
contre les incendies?

Que ceux-là done qui, à l'instar d’un pair de France, ne se

gènent pas de déclarer que les souffrances des bêtes leur sont par-
faitement indifférentes, pourvu qu’ils en soient bien servis, les

ménagent du moins dans l'intérêt de leur propre santé et même
de leur sensualité.

L'agriculleur y trouvera également de grands avantages. Sans
une certaine quantité d'animaux bien choisis, convenablement
nourris et surtout bien traités, l’état forissant de l’agriculture
devient impossible et jamais elle ne suffira à alimenter les popu-
lations dont elle est la mère nourricière, tandis que sous l'influence
d’un traitement hygiénique, spgement combiné avec les intérêts de
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l'économie rurale et de la boucherie, traités avec douceur et avec
patience, à l'abri de tout mauvais traitement inutile , les animaux
se porteront mieux ; ils engraisseront plus vite, et le profit qu’on
en retirera sera toujours plus considérable pour le propriétaire
bon , intelligent que pour le propriétaire brutal et avare.

On a fait observeravee raison que le cheval agricole, par exemple,
doit être également propre à la guerre. Mais il faudrait pour cela
remplacer nos chars monstres, véritables instruments de supplice
pour nos chevaux , par des véhicules de construction plus légère et
qu'on s'occupe plus sérieusement d’améliorer les chemins agraires.
Il faudrait tenir surtout à l’exacte observation de la loi, pour pré-
server les chevaux des mauvais traitements que leur font subir
certaines gens, qui les assomment ou les tuent même à coups de
couteau, lorsqu'ils fléchissent sous une charge presque toujours
au-dessus de leurs forces.

En Suisse est le plus beau bétaïl à cornes, et dans le canton de
Fribourg il l'emporte sur celui des autres. Laisserons-nous tarir
cette grande ressource nationale, faute de soins et de pitié? Une
vache mal nourrie, exposée aux intempéries de l’air, ne bu-
vant que de l’eau säle, croupissant dans son fumier, énervée
par la chaleur suffoquante de son écurie, tenue malproprement,
donnera-t-elle autant de lait, sera-t-elle aussi belle, aura-t-elle
autant de prix qu’une vache soignée avec amour et intelligence ?

Que de bœufs succombent à la charrue par l’excès du travail, que
d'ânes et de chevaux sous les coups dont on les accable ?

Notre Société d'Agriculture a sans doute senti la nécessité de
mesures répressives, puisque c’est un de ses membres qui les a

demandées au Grand Conseil. Restera-t-elle en si-beau chemin ?
Ne fera-t-elle pas un pas de plus, en coopérant à la formation
d’une société protectrice des animaux ?

C’est surtout au canton de Fribourg qu’on peut appliquer le
fameux adage de Sully : « Labourage et pastourage , voilà les deux
mamelles de l'Etat. »

Voyons maintenant ce qui a été fait el ce qui se fait encore à

cet égard dans plusieurs pays
En Angleterre, un bill protecteur des animaux fut déjà rendu

en 1822. Mais la France revendique l’idée première de venir au
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secours des animaux domestiques; car en l’an X de la république
on avait posé pour sujet d’un prix à décerner, celte question :

Jusqu'à quel point les traitements barbares exercés sur les animaux
intéressent-ils la morale publique et conviendrait-il de faire des
lois à cet égard ?

Il est certain que la première société protectrice fut fondée en
France en 1859, sous la présidence de M. le comte de Laborde et
du duc de Larochefoucault-Liancourt. Mais elle ne tarda pas à

s’éteindre.
Trois ans après, dans un travail présenté à la Société d’Agri-

culture de Melun, M. de Valmer, un de ses membres, faisait des
vœux pour qu’une ‘société protectrice fût constituée à Paris, à
l’instar de celle de Londres. De son côté, M. le docteur Dumont
(de Monteux) insistait auprès de l’administration locale sur la né-
cessité d’une loi. Peu de temps après parut une ordonnance de
police ainsi conçue : « Il estinterdit aux cochers de remise d'agiter
leurs fouets sans nécessité et de manière à atteindre les passants
[1 leur est aussi défendu de les faire claquer. Il leur est également
fait expresse défense de frapper leurs chevaux avec le manche de
leur fouet ou de les maltrailer de quelque manière que ce soit. »

En 1843, M. Parisot de Cassel fonda la Société protectrice des
animaux. Dans la séance qu’elle tint le 16 décembre, voici,
entrautres, comment s'exprime le docteur Dumont :

« Messieurs, la läche que vous allez entreprendre sera difficile,
car vous aurez à combattre des préjugés, et, ce qui est pire peut-
être, à dédaigner des épigrammes. L'honorable lord Erskine, une
fois convaincu, comme il le déclare, qu’il ne saurait y avoir de
cœur véritablement bon, ni d'éducation tout-à-fait complète sans
compassion pour les animaux, eut le courage de lutter seul contre
l’hilavité el les sarcasmes du parlement anglais. Vous n’auvez pas
moins de zèle et de fermeté que lui, et, à son exemple, vous
réussirez ; car, vous le savez tous, Messieurs, ses efforts ont eu
un véritable résultat, patroné aujourd'hui dans la Grande-Bre-
tagne par la royauté elle-même. »

Dans la séance du 26 janvier 1846, le président s’exprima ainsi:
« Une amélioration désirable serait de faire entrer dans les

mœurs du peuple des habitudes de ménagement,, de douceur, de
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sccour ùes animaux domestique ; car eo l 'an ' de la république 

on a ail posé pour sujcl d'un p1·ix à déce1·ne1', c ' Ile riue lion : 
Ju qu'à quel poinl les lrailemenl barbare exercé sur les aniluatL 

inléres enl-ils la morale publique eL convieudrail-il de faire de 
loi à cet égarù . 

Il est certain que la première société prote lrice fut fondée en 

Frnnce en ts-9, sous la p1·ésidence de l\J. le comle de LaborJe et 

du ùuc de Lorochefoucaull-Liaocoort. Mai elle ne tarda pas à 
s'éteindre. 

Trois ans apr , dans un travail présenté à la ociété d' rrri

culture de Melun, M. de Valme1·, un <le ·e:; ruc111bres, fai ail de 

, •œ ux pour qu·une ociélé prolectrite fùt coustituée à Paris, à 

l'instar de celle <le Londres. De ·oa ·ôté, M. le docleu1· Dumont 

{de ~lo11le11x) in i lait auprès de J'tidmini lration locale sui· la né

ce silé d'une loi. Peu de temps après parut une orllo111rnnce de 

police aiu · i conçue:« 11 est interdit :wx cocher de r~uii ·e d'agiter 

leurs fouets ans nécessité et de mani're à alleind1·e les pas aul · 

Il Jeul' est au i défenùu de les faire claquer. li leur e légalement 

fail expresse défen-e <le frapµe1· leurs chevaux avec le manche de 

leur fouet ou <le les maltrailer de quelque manière que ce soil. » 

En 184 ~, M. Pari ol de Ca el fonùa la Société protectrice ùes 

aniruaux. Daus la séance qu'elle Lint le ~ 6 déceuibre, voi<'i, 

entr'autres, comment s'exprime le docteur Dumont: 

« le ·ieu rs, la tâche que vou allez entreprendre sera difficile, 

car vous aurez a comballre des p1,·jug; , el, cc qui esL pire peul

ètrc, à dédaigne r des épigrammes. L'bono1·:1ble lord Erskine, une 

fois convaincu, co111me il le déclare, qu'il 111:1 saurait y avoit- de 

cœu1· érilablemenl bon, ni d'éducation lout-à-foiL complète sa11s 

compassiofl prmr le.s animau7;, eut le courage de luller ·cu l contre 

l'hilarité l Je· arcasmes du parlewenL anglais. Vous n'aurez pas 

moin de zèle el de fermel • que lui, el, tl son exemple, ous 

r · ussirez; car, vou le savez Lou , le sieurs, es elfo rls out eu 

11n ,•ériloble résullot, palroné anjourJ'bui dans la Granùe-Ilre

ta ,.ne par b ro ·atité ellc-m·rne . » 

D,1ns la éance tlu 26 janvier 1811 ·, le président s'exprima ainsi: 

« ne a1uêlioralion désirable serail de faire entrer dans Jes 

u1t.e111•s <lu peuple de habiludc <le méo:.igemeul, de ùouceur. ùe 
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pitié, nous divions presque de justice envers les animaux. Nous
voulons parler plus particulièrement des grands animaux domes-
tiques, de ceux qui, de leur force, de leur enveloppe extérieure
aussi bien que de leur propre chair, nous servent , nous protègent,
nous nourrissent , et forment à la lettre la principale richesse des
peuples et le plus solide fondement de leur prospérité. Privé de
ces auxiliaires qui, dans l’ordre de la création, l’ont heureusement
précédé, que serait devenu le genre humain? Que deviendrait-il,
s'ils cessaient tout-à-coup d’exister? Le genre humain s’éteindrait
sans doute , comme se sont éteintes tant de peuplades sauvages qui
n’avaient pour se soutenir que leurs propres ressources.

» Cela posé, comment ce seul intérêt n’a-t-il pas fait comprendre
que, pour assurer son bien-être parle leur , l’homme doit s'attacher
à la conservation des animaux , en exerçant leurs forces par un
travail modéré, en les entretenant par une nourriture suffisante
et bien choisie, en leur donnant des demeures spacieuses, propres,
salubres , c’est-à-dire aérées ; car l’air leur est encore plus néces-
saire qu’à nous-mêmes , et finalement en cultivant leur intelligence
et leur sensibilité , en développant leurs heureux instinets , en tem-
pérant l’une par l’autre leurs qualités morales, la patience et le

courage, l'audace et la docilité ; car c’est par ces qualités mêmes
qu’ils deviennent pour l’hommele plus précieux de ses instruments.
Rassemblez, en effet, tous les traits de bonté, d'invention , de dé-
vouement, de reconnaissance et de générosité, que les naturalistes
ont recueillis sur les animaux, vous en conclurez qu'avec une
ombre de justice et de gratitude dans le cœur, l’homme serait
partout pour les animaux ce qu’est le Maure, le Ture, l’Arabe el
l’Indou. Il serait pour eux ce que Platon veut que l’on soit pour
son esclave. Il veut qu’on le traite comme un ami malheureux. »

Une députation de la Société, composée de 18 membres, se
rendit auprès du préfet de police pour lui remettre les statuts et
autres documents de la Société et invoquer pour elle l’appui de
l’autorilé. Ce fonctionnaire, après avoir adressé les paroles les plus
flatteuses à la députation, ajoute que non seulement il adhérait
pleinement aux vues bienfaisantes de la Sociélé, mais qu’il de-
mandait à être compté au nombre de ses membres les plus zélés.

Elle avait pris pour devise:Justice et compassion, hygiène el

pîlié, nous ùi1·ion presque de jusl:.ice enver le animaux. No us 
voulons parler plus pa1·ti ·ulièl' men t ùes granùs animau domes
liques, tle ceux qui, de leur fo1·ce, tle leur euveluppe extê,•ie ure 
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oou noul'ri eul, eL fo1•ruenl à la lett1·e la p1•i11 cjpa le richesse des 
peuples et le plus olide fondement de leui· pro pë1·iLé. Pl'ivé de 
l'es au.xiliafrcs qui, dans l'o1·dre de la .créalion, l'o nt heurnuse111enL 
précédé, que eraiL devenu le geure humajn? Que deviendrait-il, 
s'ils ces uie11L loul-à-coup d'exi Led Le genre humain s éleindn1it 
sans doute, rnwrue se souL élei11les tant de peuplades sau\'agcs f]UÏ 

n 'avuient pour se soutenir que leurs (ll'Opres ressources. 
>> Cela posé, cumrne11L ce seul inlél' L n'a-L-il pns foiL comprendre 

que, puur :i ·surer son hicn- êlre par le leur , l'homm e doil s'allache1• 
à la con cr r::i tion d•Js animaux, en exe1·ça nl leurs fo1·ces par un 
lral'a.il modéré, en les en tretenant par une J10Ul'riLure suflis:ll1lc 
et bien chai ·ic, en leu1· donnan L de demeures ·pacieu c , propre , 
salubl'es, c'est- il -dire aérées ; car l'air leur est cncoi·e plus nèce -
saire qu 'a nou -mêmes, el final 111ent en cullivaul leur intelligence 
et leur sen ibi lilé, en dé,•cloppan t leu i·s heureux i11 · tincts en Lem
pénint l'u ne pa1· l'au t1·c leurs qualités mor~les , la patience et le 
co111·;1ge, l'a ud ace et la ducililé; car c'est par ces qualilès mêua•s 
qu'il · de ienne11l pou1· l homm e le plus précieu ' de es in Ln1111enls. 
lla . e111 bl cz, eu clfo l , tous les Lt·ails t.l e bouté, d 'inventi.011, de dé
vo11eme11l, t.le recu11naissa nce el de générosité, que les naluralisles 
onL recueilli sur le animaux, vou eu conclurez qu'avec une 
ombre de ju Li ce e l de gratitude dans le cœur, l'liomm e seroiL 
partout pou1· !es animaux ce qu'esl le l\lam•e, le 'J'u1•c, l'A l'abe el 
l'Inùou. JI serait pour eux ce que Platon veuL que l'uu soit pour 
on escla\'e. Il \'euL qu'on le Lraile cowme un ami maJheurcux. u 

Une dëp11 talion de la Société, com posêe de ! 8 memb1·es, se 
rendit ;rnp1·ès du prMeL de police 11our lui rcmellre les statuts eL 
autres docume nt de la oc iëté el i1H'oq11er pour elle l' appui de 
l'auLOrilé. Ce fonctionnoire, awes a oi r• aclre é les parole les plus 
Dalleuse à ln députation, ajoute que nun ·culem en t il adh érai t 
pleinemenL aux vues bien foi an Le de la :-;ociété, mai· qu'il de
mnndaiL à êl1·e compté au nombre de ses membl'e les plu zé l 1 • 

Elle a rait pris pour de isc : .Justice â c.umpassirm, lin;ibne cl 

- ~ ---- - - . ., -· 
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morale. Elle ne tarda pas à recevoir les adhésions spontanées de
plusieurs personnes, la plupart membres de diverses sociétés d’agri-
culture. Lorsqu'elle s'installa en 1846 dans l'Hôtel-de-Ville, deux
cents membres étaient présents.

Peu de temps après, une députation de la Société fut reçue en
audience particulière par le ministre d'agricullure et du commerce,
qui témoigna de toute sa sympathie, et assura qu’il accepterait,
pourles faire distribuer dans les commices et les sociétés agricoles,
les publications les plus utiles qui émaneraient de la Sociëté. Dans
un rapport adressé , sur sa demande, au ministre d'agriculture et
du commerce, M. Hamon, vétérinaire, dit entr’autres : « Il faut
s'occuper de la conservation des chevaux , non seulement sous le

point de vue de l’espèce chevaline, mais sous celui de l’adoucis-
sement des mœurs. L'homme dur envers les animaux , le devient
aussi envers ses semblables.

» Est-il vrai qu’en France (et malheureusement presque partout
en Europe), les animaux domestiques sont en général maltraités et
placés dans des conditions telles que la somme des services qu'ils
peuvent rendre, la quantité el la qualité de leurs produits en soient
notablement diminuées?

» Ceci frappe d'étonnement et conduit à demander comment
l’homme a pu (ravailler avec une persévérance si déplorable contre
ses propres intérêts.

» De toutes parts, en effet, dans les villes comme dans les cam-
pagnes , chez le riche comme chez le pauvre, les animaux do-
mestiques semblent , trop souvent, traités comme des ennemis dont
il importe de se défaire au plus tôt.

» Placés dans la dépendance absolue de l’homme, ils n’ont encore
obtenu en retour des peines qu’ils lui rendent, aucune garantie,
aucune protection contre de mauvaises passions.

» L'homme peut les battre, les torlurer, sans avoir à redouter
la moindre peine, sans rencontrer le moindre obstacle.

» Par le fait de notre état social, les animaux domestiques sont
devenus nos plus précieux instruments de fortune , et cependant
on les dédaigne, on les met hors la loi.

» Pour eux point de pitié, point de justice.
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» L'homme se nourrit de viande et de lait, et fait tout pour que
le lail et la viande deviennent malfaisants.

» Dans un très-grand nombre de localités, les troupeaux sont en-
tourés d'éléments destructeurs. Ici, ils habitent des étables basses,
sans air, presque toujours infectées de miasmes des fumiers que
l'on n’extrail que tous les trois ou quatre mois, tous les ans même.

» Là, ils sont tassés les uns sur les autres et restent sur place,
sans sortir, pendant tout un hiver.

» Mal ou insuffisamment nourris, on les laïsse couverts d’or-
dures, la vermine les ronge, une mortalité sévit sur les jeunes
conime sur les vieux animaux ; et quand enfin, des cadavres jon-
chent les abords de son habitation, l’homme s’étonne et pleure,
sa famille pleure avec lui, et dans leur aveuglement, ils osent
accuser la Providence d’un mal que leur ignorance seule a fait
naître. »

Nous regreltons de ne pouvoir ciler en entier cet excellent mé-
moire , qui résume tout ce qui a été dit de mieux sur cette matière.

L’auteur sollicite du gouvernement les moyens physiques sui-
vants :

1° Défendre à tous propriétaires, conducteurs d’animaux, de
les surcharger, de se livrer sur eux à des (traitements bar-
bares, inutiles, que réprouve la morale publique et qui sont
de nature à tarer les animaux en influant soit sur leur santé,
soit sur leur caractère ;

2° Supprimer les fouets à fléau, les remplacer par un fouel à

cravache , prescrire la grosseur du manche comme celle des
montures ; exiger que le bois en soit cassant (*);

5° Etablir dans les villes, comme cela se pratique dans les cam-
»agnes des stations de chevaux de louage au bas des montéesD D

trop rapides, pour venir en aide aux attelages trop chargés;
4° Défendre de surmener les animaux à la boucherie. Ne plus

autoriser le mode actuel de transporter les veaux ;

5° Obliger enfin les fournisseurs à avoir des vacheries spacieuses,
aérées , et soumettre ces établissements à un contrôle sévère.

(*) Le fouet a plus souvent atteint un passant qu’un pot de fleurs, que
la police,à Paris du moins, défend de placer sur les fenêtres., F

201 

l> L'bort11nc se nourrit de viande el de lait, et foil tout pour que 
le lail el la viand1:1 devie11n nl 111alfoisa11L·. 

,, Dan un Lrè •grand nombre de locali t • le tro11pt•au • ont en
touré ù'élé111e11L de lrncteurs. Ici, il bauitenl de étables lia ses, 
sa11s air, pre que Loujour i11feclée. de mia. 111e de fumi er que 
l 'on n'exL1·aiL que Lons le troi ou quatre moi , Lou les an mèi11e. 

,, La, ils son t t:1ssés les uns sur I s autre el restent sui· place, 
san ·orlir, pendant tout un hi er. 

" Mal ou i11s11ffi am111ent 110111Ti · , on le lai se couverl <l'or
dure , la vermi11e les ronge, une mortalité ·évil ur le jeunes 
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sa famille pleure avec lui , et dan leur ave11gle1ueot, ils o ent 
.iccu. er la Providence d uu wal que leur ignorance .eule a fait 
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' ou regn:ltons de ne pouvoir citer en enlier cet excellent mé
moire, qui résumé Loul ce qui a été <lit de mieux sur celle maLière. 

L'auteur soll'ici Le du gouvern emen t les moyens ph sique sui
vants: 

•i O Défendre à Lous propriéLaires, conducteur d'animaux, de 
les surcba r·ger, de se livrer sur eux. à des lrailemeuls bar
bares, inutiles, que r · prouve la morale publique el qui sont 
de nature à tarer le a11i01aux en influant soil sui· leur santé, 
soi L sur leur caracl · rn; 

2° Supprimer le fouets à Oé:rn, les remplacer par un f ueL à 
cravache, prest'l'ire la gru eur du ma111·he comme celle des 
montures; exiger que le bois en soit ca sanl ( 1); 

5° Etablir Llans les villes, comme cela se pratique dans les cam
pannes des ·1ations de chevaux de lou ~ge au ba d · montées 
lrop rapide ·, pour venir en aide aux at1el.1gcs Lrop ·l1t1rgé; 

4° Défendre de surmener les ani,uaux à la bou cherie. e plus 
aulorLer le mode actuel de lra11, po1·ter le \'eaux; 

r:i 0 Obliger en{in le fourni seur à avoir des ,•achcries spacieuses, 
aérées, et souwellre ces établissemerrls à un contrôle sévère. 

(') I.e fouet o plus souvent allcint uu pa!!llanl qo'un pot de lleurs, que 

la f:10lice, à Paris tlu moi us, tléfeud de place!' sur les fouêlrcs. 
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En novembre 1847, le ministre de l’agriculture et du commerce
prit l'engagement d'appuyer de tout son pouvoir l’œuvre commencée

par la Société et de l’aider à la conduire à bonne fin. Il commença
par lui accorder un subside de 500 francs, Elle reçut le mème
accueil du directeur-général d'agriculture et des travaux,

Souvent le concours du Clergé fut invoqué pour la répression des
sévices exercés sur les animaux. « Est-il un seul prélat, disait une
dame, qui puisse ne pas être dominé par l’ardent désir de faire ‘
avancer ses diocésains dans l’ordre moral, et de contribuer à rendre
leur existence plus douce et plus heureuse ? »

John Styles, vénérable ecclésiastique anglais, disait avec beau-
coup de vérité à ce sujet : « Je serais capable de renier moi-même
le Christianisme, s’il nous permettait de mettre une limite à notre
charité... Elle doit être infinie comme Dieu qui l’inspire. »

Le commice agricole de la plaine de Schélestadt (Bas-Rhin)
adopla les conclusions d’un rapport qui lui fut adressé dans sa
séance du 26 février 1847, tendant :

1° à autoriser le bureau à se mettre en relation avec la Société
de Paris et à lui envoyer le témoignage de son adhésion;

2° à user de l'autorité de ses exemples et de ses paroles, comme
chefs de famille et propriétaires, pour assurer aux animaux
sa protection au besoin contre l’abus de leurs facultés , contre
la brutalité ou la cruauté de ceux auxquels ils sont confiés;5° à obtenir de l’administration qu’elle agisse à son tour auprès
des conseils communaux , aux fins de provoquer de leur part,
dans les limites de leurs attributions , des mesures de police
vontre ces abus.

Le compte-rendu des travaux du comité central d'agriculture de
France (session de 18/7) dit expressément : Pour augmenter le bétail,
il faut commencer par le mieux soigner, le mieux nourrir , le mieux
traiter. — En cherchant à améliorer le sort des animaux , nous
travaillons directement dans l'intérêt de l’humanité. En apprenant
à l’homme à exploiter avec plus d'intelligence et sans abuser de
sa supériorité les dons de la nature, la Société protectrice des
animaux demande une chose très-profitable aux intérêts de tous el
en mème temps plus conforme à l'esprit chrétien !
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La commission de la Société protectrice de Paris se plaignait
avec raison des obstacles apportés par la législation à une inter-
vention non officielle dans la répression des abus. Notre loi du
25 novembre 1852 à fail cesser cette anomalie en ce qui concerne
Je maltraitement des animaux. Mais cetle loi ne s'exécute que très-
imparfailement et ne le sera mieux que lorsque les instituteurs
inculqueront avec plus de soin à leurs élèves des maximes de charité
et de bonne conduite. Elle le sera mieux encore , lorsqu'il s’établira
chez nous une société protectrice à l'instar de celles qui existent
déjà à l'étranger.

Dans la séance du 1! mai 1847 de cette même commission pari-
sienne, M. Maubetier avait proposé un moyen de réprimer les mau-
vais traitements exercés par certains charretiers ou cochers sur les
chevaux qui leursont confiés, Ce moyen consiste à prévenir immé-
diatement le propriétaire du cheval, et, à l’appui de sa proposition,
l'honorable membre communiquait à la Société la lettre suivante :

“4 Paris, le 22 avril 1847.
» Monsieur,

» Nous vous remercions sincèrement de l'avis que vous nous donnez de
la brutalité de l'un de nos charretiers et nous allons prendre les mesures
qui pourront éviter de sa part de pareils traitements,

» La Société, à laquelle vous appartenez, Monsieur, se placerait bien
haut dans l'opinion publique , si tous ses membres remplissaient avec autant
de ponctualité les devoirs qu'ils se sont imposés.

» Veuillez croire à toute notre gratitude pour le service personnel que
nous rend votre avis, ete. »

L'Allemagne est aujourd’hui le pays qui s’occupe le plus de cet
objet.

Il existe à Dresde deux Sociétés protectrices des animaux. L'une,
exclusivement formée de dames, comptait en 1847 au-delà de
#00 membres. L'autre, composée principalement des hommes les

plus éminents du royaume de Saxe et de quelques pays voisins,
comptait du-delà de 5,000 membres.

Dans une séance générale, réunissant les deux Sociétés,
M. Steinert, en sa qualité de guide et de conseiller de l’association
des dames, a tenu un discours plein de sens et de persuasion,
dédaignant toutefois de recourir à de nouvelles explications sur le
but important de l’association , parce que, selon lui, ce but doit
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être bien compris de ceux qui sont faits pour le comprendre, mais
que vis-à-vis d'aveugles antagonistes, elles auraient plutôt l’air
d’une espèce de justification dont la Société n’a plus besoin et qui
même aujourd'hui serait indigne d'elle.

Après ce discours, madame de Serve, en qualité de secrétaire-
général de la Société des Dames, a rendu un compte détaillé de
ses progrès el de sa posilion , avec toute la grâce et l'esprit qu’on
devait attendre d’une dame si accomplie.

M. le major de Serve, président de l’autre Société, fondée par
M. le baron Ehrenstein, en a également rendu un compte très-
étendu et très-salisfaisant.

Mais c’est à Munich que revient surtout l’honneur d’avoir fondé
la Société-mère , sur laquelle se sont depuis modelées toutes celles
qui se sont formées sur le continent. Un de ces hommes éminents,
qui surgissent à de trop rares intervalles, pour apporter à la Société
des réformes utiles, doué de celle persévérante énergie, qui seule
peut faire triompher une idée nouvelle, pénétré en même temps de
la conviction que la plus grande partie des maux qui affligent les
hommes, n’est due qu’à l’oubli de la Charilé évangélique, le docteur
Perner, de Munich, a jeté en 1842 les premiers fondements de cette
institution. C’est encore lui qui aujourd’hui l’anime, la soutient
et la dirige.

Né de parents pauvres et obscurs, il eut à lutter dès sa première
jeunesse contre de grandes difficultés. Il ne put se vouer à l'étude
qu’au prix de pénibles sacrifices, avec le secours des caisses pu-
bliques , et en allant une fois par semaine chercher son diner et
cinq ecruches dans une maison particulière.

Il remporta le prix à l'Université pour une question mise au
concours, acquit le grade de docteur en Philosophie, plus tard celui
de docteur en Droit, se laissa entrainer par le flot orageux de la
vie d'étudiant, pratiqua pendant quelque temps dans plusieurs
bureaux de l’administration et, à 25 ans, oblint un emploi, puis
se fit avocat à Munich. C’est dans cette carrière et en se livrant à

de nombreuses enquêtes judiciaires qu’il apprit à connaître des
milliers de criminels. Sa clientèle était des plus étendues.

A l'âge de 57 ans, il rentra dans la vie privée , parcourut la plus
grande partie de l’Europe, cherchant à étudier les hommes non
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seulement dans les demeures des riches , mais surtout dans celles
du pauvre, Il acquit ainsi une connaïssance pratique de la vie et
du monde, dont il expose ainsi le résultat :

« Les misères humaines proviennent spécialement de quatre sources
que la Pédagogie n'a malheureusement que trop négligées jusqu'ici :
1° le défaut de pitié; 2° de propreté et de soins hygiéniques; 5° d’or-
dre et d’exactitude ; 4° le manque d'économie. »

Perner plaçait le défaut de pilié en tête et avec raïson. Quant
au défaut d'ordre et d’exactitude , ce qu’il en disait mérite au plus
haut degré l’attention : «Le tort que ce défaut fait à l'humanité dé-
passe toute croyance, et néanmoins à peine y prend-on garde , et
on pourrait si facilement y précaver, Presque personne ne pense à

inculquer aux enfants l’exactitude à remplir leurs devoirs, à tenir
leurs promesses , l’amour de l’ordre, l’avantage qu’il y a à inspirer
de la confiance, à ne pas remettre à plus tard ce qui peut s’exécuter
de suite; en un mot, cette rectitude morale donnée au caractère
n’est pas assez appréciée ni dans l’éducation publique, ni dans
l’éducation privée. De là des mécomptes perpétuels, des troubles
incessants. On donne sa parole et on ne la tient pas : on promet et
l’on n’exécute pas, et ce qui, en principe, ne parait que léger, a
souvent les plus graves conséquences. C’est une source intarissable
de querelles, d’embarras, de reproches et de discorde. Que de mé-
nages désunis, faute d’allures régulières! Que de mariages incon-
sidérés et malheureux que l’amour de l’ordre et de l’économie eût
prévenus! »

Le manque d'ordre nuit énormément à la marche d’une bonne
administration. Il multiplie les difficultés et occasionne de grandes
pertes d'argent et de temps.

Le docteur Perner ne s'exprime pas avec moins de vérité sur
l’économie , la propreté el les soins hygiéniques. Mais nous ne pro-
longerons pas la digression que nous nous sommes permise.

Après avoir contribué efficacement à la formation de la Société
protectrice de Nuremberg, le D" Perner songea à en créer une à

Munich vers la fin de 1841. Au mois de février suivant, il avait
déjà réuni plus de cent membres. Le roi de Bavière approuva les

Statuts de la Société et lui témoigna sa satisfaction-pour le but
qu'elle se proposait. Elle compta bientôt dans son sein des personnes
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qui, par leur position sociale, exercent une grande influence sur
les mœurs : les reines de Prusse, de Saxe et de Bavière, des prélats,
des médecins, des avocats, des généraux, des membres de la fa-
mille royale, ete. Le prince de Saxen-Altenburg, frère du roi,
accepta même la présidence de l’association qui, en 1842, comptait
déjà environ 1,200 membres. La société des étudiants dite Bavaria
s’y agrêgea en masse , ainsi que la Palatia. Le voi recommanda-la
Société à la bienveillance de toutes les autorités et lui en assura
le concours, La princesse régnante de Hohenzollern-Hechingen
contribua par un don généreux à la propagation des écrits propres
à moraliser le peuple et à réveiller en lui le sentiment de la com-
passion. Des associations filiales se formèrent sous les auspices du
Clergé et des instituteurs. En 1844, on en comptait 77. La gen-
darmerie du royaume reçut l’ordre d'intervenir dans les cas de
maltraitement des animaux.

Au moyen de la légère contribution annuelle acquittée par chaque
membre, les publications de la Société furent répandues par millions
d’exemplaires dans toute l’Allemagne. Le prince de Thun et Taxis

se mit à la tête de l'association de Ratisbone.
Aujourd’hui la Société de Munich, par le grand nombre de ses

membres, par son activilé, par l’étendue de ses relations, par le
zèle et l’influence des chefs qui la dirigent, par la coopération
qu’elle à su obtenir du pouvoir civil et de l'autorité religieuse, ainsi
que des corporations agricoles et scientifiques , est sans contredit
la première et la plus importante de l’Allemagne, si ce n’est de
l’Europe. Elle comple ses associés par milliers dans loutes les classes
de la société ; elle répand ses écrits par millions d'exemplaires , et
ils sont traduits en plusieurs langues. Elle a une centaine de
succursales et ses statuts ont servi de modèle à tous les établis-
sements du même genre qui se sont formés dans les autres pays,
jusques dans la Havanne et à Philadelphie.

Le Clergé allemand seconde noblement les Sociétés protectrices.
Nous citerons particulièrement l’archevêque de Bamberg, les évêques
d’Augsbourg et de Wurzbourg , de Spire , ainsi que les consistoires
de Rudolstadt, Weimar, Darmstadt, ete.

La Suisse-n’est pas restée en arrière dans ces utiles réformes.
Des Sociétés protectrices se sont formées dans quelques cantons.
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La Société bäloise pour l’avancement du bon et de l’utile a mis au
concours en 1850 la question de l’humanité envers les animaux et
a proposé un prix de 150 francs de Suisse pour le meilleur mémoire
sur cette matière. Elle en a reçu quinze et a fait imprimer celui
auquel elle a décerné le prix , accompagnant cette publication d’un
rapport étendu sur les autres mémoires reçus et sur le sujet en
général. Le mémoire concédé a pour auteur M. Théodore Meyer-
Mérian , de Bâle.

Nous regrettons de ne pouvoir mettre sous les yeux de nos
lecteurs l'excellente analyse qui en a été faite à la Société gene-
voise d’utilité publique dans sa séance du 13 novembre 1831. Cette
Société chargea une commission de lui donner un préavis sur ce
qu’il y aurait à faire à cet égard dans le canton de Genève, dans
un but d'humanité et de morale publique; « car, il ne suffit pas,
dit-elle, qu’un certain droit des animaux à la bienfaisance de
l’homme soit vaguement reconnu: il faut le mettre en pratique. »

La commission rappelle quelques dispositions des lois genevoises
qui ont plus ou moins de rapport avec l’objet en question; le bill
vendu en 1822 par le Parlement anglais et appelé acte-martyr du
nom du philanthrope, qui a travaillé pendant plusieurs années au
triomphe de son idée; la loi française de 1850, ete. Elle estime

que des dispositions analogues devraient être introduites dans la

législation cantonale, et qu’en attendant le pouvoir exécutif devrait
intervenir par mesure de police; que la Société d’utilité publique
est bien placée pour réclamer ces règlements. On objecte en vain
le droit de propriété. Une propriété composée d’être animés et sen-
sibles ne peut être considérée comme telle qui consiste en pierres
el en terres, et le droit de la propriété, tout étendu qu’il est , se
subordonne en beaucoup de cas, à l'intérêt publie. « O hommes,

- » ajoute le rapport, employez les animaux , usez de leurs forces,
» de leur chair et de leurs dépouilles suivant vos besoins. Mais

» contentez-vous de ce sacrifice , et ne les soumettez pas à d’inutiles
» souffrances, soit par un plaisir cruel, soit par l’appât d’un gain,
» qui vous échappera le plus souvent. La plus basse tyrannie est
» celle qui s'exerce envers les êtres incapables de se défendre,
» d'appeler à leur aide, et de troubler par des larmes l’auteur de

leurs souffrances dans sa quiétude. »
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La commission rappelle quelqu e di po ilion de loi "•11 evoi e 
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c l bien placéu pour réclnmer ce 1· gl ment . Ou obj le n va in 
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La Société d’utilité publique du canton de Vaud s’est également
occupée de cet objet.

M. le pasteur Molz est à Berne ce que le D" Perner est à Munich.
Ce vieillard philanthrope a réussi par son zèle et sa persévérance
à fonder à Berne une Société protectrice, dont les statuts ont été
publiés en 1855 avec cette épigraphe : « Celui qui peut comprendre
qu'avec quelque soin, sans désavantage marquant, même avec
profit, il est possible d’épargner à un animal, créature de Dieu
comme lui , des douleurs et même de cruelles souffrances , et ne le
fait pas, se rapproche plus du diable que de l’ange. »

Nous terminons en faisant des vœux pour qu’une institution
philanthropique de cette nature se fonde aussi dans le canton de
Fribourg. L'idée en a déjà été exprimée et accueillie par la presse
et par un grand nombre de citoyens. Mais les troubles politiques
qui ont agité le pays n’ont pas permis de la mettre à exécution.
Puisse le canton de Fribourg qui a pris l’initiative de tant de ré-
formes utiles, suivre en ce point le noble exemple de ses confédérés !

D' BERCHTOLD.

JOURNAL D'UN CONTEMPORAIN

SUR LES TROUBLES DE FRIBOURG EN 1781, 82 ET 85.

(Résumé par M. Daguet.)
(Suite.)

Le 24 novembre , les commis de la bourgeoisie vont complimenter
les représentants des cantons médiateurs ou protecteurs qui étaient,
commie l’autre fois, MM. Mannuel, de Berne, Gibelin, de Soleure et
Pfyffer, de Lucerne. M. Thormann, de Berne, leur servait de secré-
taire. Pendant ce temps, les nobles assemblés chez M. le conseiller
de Forell au nombre de douze (!) déclaraient que le temps était
venu de faire cesser l'injustice que les quinze families éprouvent

(=) Il y avait dans cette assemblée des Forell, Reyff, Gléresse, Fiwaz,
Praroman, D'Affry, Reynold, Boccard, Maillardoz de Rue, Fégely, Lenz-
bourg, Diesbach. D'AIt, Castella et Leuzbourg s'étaient fait représenter.
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par l'exclusion qu’on leur donne sans motif de plusieurs charges
importantes de la république. Ils décidèrent de profiter de la
présence des représentants. Le représentant de Berne, M. Manuel,
approuva la démarche des nobles.

Le 22 novembre, la séance des Deux-Cents se passe en partie à

récompenser des personnes qui avaient marqué par leur fidélité au
mois de mai précédent. M. Bielmann, curé d’Ecuvillens, pour avoir
détourné ses paroissiens de la révolte et avoir couru des dangers
en portant à M. le conseiller Odet les propositions de paix de
Chenaux, reçoit une pension annuelle de six louis. Quelques jours
auparavant, la famille Huguenot avait obtenu sa réintégration dans
la grande bourgeoisie. — M. Schaller (*) ayant proposé de ren-
voyerlu garnison , l’avoyer Werro s’y oppose, donnant pourpré-
texte qu'il est contraire à la Constitution qu’un autre que l’avoyer-
régnant prenne l’initiative. M. Schaller eut beau objecter que la
garnison n'avait été appelée que pour le temps dela foire.

Dimanche, 25 novembre, MM. les représentants dinent à Haute-
rive. Les nobles ont une discussion avec M. Thormann , de Berne,
secrétaire des précédents. Celui-ci voulait qu’ils renoncassent
non seulement aux titres de comtes, marquis, mais même à la
partie qui est une partie de leur nom, alléguant entr’autres que
plusieurs familles palriciennes (les Gottrauf entr’autres), ennoblies
par Charles V (*) ont aussi des lettres de noblesse.

Les nobles devaient avoir une grande réunion à la Chancellerie
le jeudi, 29 novembre, pour adresser leurs représentations en corps
au premier des bannerets (le Vorvenner) ; mais ils se désistent de
cette idée sur les observations de MM. les représentants, qui
craignaient l'éclat qu'une telle démarche ne manquerait pas d'avoir
dans le publie el au sein de la bourgeoisie. MM. Louis D'Affry et
de Maillardoz sont chargés par les nobles de traiter des moyens de
rétablir l’égalité dans l'Etat (c’est-à-dire entre les nobles et les
patriciens) de concert avec les représentants.

Le jeudi, 29 novembre, les Deux-Cents onl accordé à Périsset,
aubergiste de la ci-devant Epée-couronnée à Bulle, le droit d’y

(*) Le père de l'avoyer de ce nomet le grand-père du conseiller d'Etat
actuel.

(*) Les Montenach sont dans le mèmecas,
ÉMUL. JUILLET 1854.
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par l'e clusion qu'oa leur donne sans motif de plusie111•s tbarrres 
imporl:rntes de la république. lis décidèrent de profil r de la 
pré ence <le repré eolants. Le repré entant <le Ileroe, 1\1. l\lanuel, 
approuva la démarche des nobles. 

Le u novembre, la séance de Deux-Cenls se pa se en partie à 
récompenser des personnes qui a aient marqué par leur fi<lélilé au 
lllOÎ <le mai prfa:étlent. 1. Bicluiann, curé d"Ecuvillens, pour avoir 
t.létourné se_ paroi ien de la 1•é\"Olte et avoir couru des dangers 
eo porlant à M. le coasciller Odet le propositions de paix de 
Chenaux, reçoit une pen ion annuelle de six louis. Quelque jours 
auparav,inl, la famille Ilugu •out avait obtenu sa réintégration dans 
la grande bouro-eoisie. - 1. e;haller (!) ayant propo é de ren
voyer fo 0 arnison, l'a oyer \ erro 'y oppose, donnant pour pré
texte qu'il e L contraire à .la un ûlution qu'un autre que l'a,•o er
r 'gnanL prenne l'initiative. M. chai Ier eut beau objocler que la 
garnison n avait été appelée que pour le temps de la foire. 

Dimanche, :l5 TIOvernbre, ~L'I. les représentant dinent à Haute
rive. Le nobles ont une discussion a ec M. Tbornrnnn, de Ilerne, 
secrétaire de prétédi.:nb. Celui-ci voulait qu'i ls renon ·assent 
non seu lement aux litres de tom tes, marquis, mai môme à la 
partie qui es t une parlie de leur nom, allécruanl enlr'autres que 
plu icu1·s familles patriciennes (les Gotlrau{;nu·'autres), ennoblies 
par Charle (<l) oul aus ide lellres de nobles ·e. f f 

Les nobles devaient avoir une grande réunion à la Chancellerie ,J, • 
le jeudi, 29 novembre, pour adre. et· !eut· représentation en corps / ~ J / 
au premier de banuerel (le T'orvenwir); mais il e dési lent de (/'r'\,/ l«~ 
celle idée sur le olrervation de ~I:11. les repré entant , qui V 
craignaient l'éclat qu une telle démar1·he ne manquerait pas d':ivoir _., / 
dan I public et au sein de la bourgeoi ie. ml. Loui D' ffry et 
de MaillarJoz ·ont cbaJ"gé par le nobles ùe lrail •r des moyens de 
1·étal>lir l'i'•galité ùa11s l'Et.1t (c'es1-à-dire entre les no.bics et les 
patricien ) de concert avec les représentants . 

Le jeudi, 29 nove/llbre, les D 11x-Cents ont accordé à Péri ' el, 7 
aubergiste de la ci-devant Epée-couronnée à Bulle, le clroil d'y 
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( 2) Les ~1onlenach sont dons le même cas, 

IÎ~ll1L. JUILLET 1854. :11\-
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vendre vin et de demander une nouvelle enseigne dans deux ans.
En revanche, une demande analogue pour les XIII Cantons à
Belfaux a été écartée.

Le lundi, 3 décembre, dans l’assemblée de la petite commission,
où il était question des affaires de la noblesse, MM. Montenach et
Werro s’emportent. Ce dernier s'écrie : s’il faut céder quelque
chose , je préfère déclarer qu’il n’y a qu’une seule bourgeoisie.

Mardi, 4 décembre, gvande altercation en Deux-Cents entre le
conseiller de Montenach qui voulait qu’on reconnût patriciens les
Devevey d’Estavayer, bourgeois depuis 1602, c’est-à-dire vingt-
cinq ans antérieurement à la séparation des deux bourgeoisies qui
eut lieu en 1627, lieutenants d’avoyer de père en fils depuis deux
siècles dans cette ville, et le banneret Muller qui ne voulait pas en
entendre parler, parce que le nom des Devevey n’était pas inscrit
dans le grand livre des bourgeois et seulement dans le livre de la

petite bourgeoisie. Il ajouta qu’on pouvait le leur accorder par
faveur; mais qu’ils n’y avaient aucun droit. L’avoyer Werro
demeura tranquille spectateur de cette altercation ; à la fin, il

rompit le silence pour approuver Muller.
Mardi, 44 décembre, \a veprésentation des nobles, signée par

35 d’entr’eux, remise à l'avoyer régnant Werro quelques jours
auparavant par MM. Louis D’Affry et Maillardoz est lue en Deux-
Cents et renvoyée après une courte discussion et sans grand orage
à la chambre secrète.

On s'occupe ensuite de la représentation des bourgeois. On leur
avait laissé quelques jours pour se raviser, pensant qu’ils le feraient
d'autant plus volontiers que les seigneurs représentants avaient dit
net aux comumis que leur requête était impertinente et leurs
prétentions ridicules. Mais les douze commis avaient décidé à la

majorité d’une voix de maintenir la représentation telle quelle.
On lut un projet de réponse à la bourgeoisie où cet honorable

corps était fort mal traïlé et où on ne lui laissaïl aucun espoir
d'arriver à ses fins. Si j'avais cru ma conscience obligée, ou pu
espérer d’ètrë& écouté, j'aurais demandé que celte matière si

importante fût différée de quelques jours, afin qu’en attendant
chacun pûl live la pièce à°la Chancellerie et faire ses réflexions
comme cela se pratique ‘au parlement d’Angleterre. » Quant à

, 
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la manière d'annoncer cette décision à la bourgeoisie, on renvoie
la chose à la commission secrète.

Mardi, 42 décembre, grande rage de la chambre secrète, parce
que les représentants ont déclaré que l’affaire des nobles devait être
réglée ayant celle de la bourgeoisie ; que l’égalité devait être établie
entre ces deux classes de l’Etat ; qu’ils acquiesceront à celte con-
dition à la réponse projetée pour la bourgeoisie, leurs cantons
respectifs ayantreconnu par des actes authentiques et par le silence
des bourgeois depuis trois siècles que la forme du gouvernement
de Fribourg est aristocratique.

Jeudi, 43 décembre, on lut en Deux-Cents la déclaration ci-
dessus mentionnée des trois seigneurs représentants, relative à la

bourgeoisie et à la noblesse. La dernière clause a donné lieu à de
violentes déclamations contre les nobles. M. l’avoyer Werro surtout
s’est déchainé,, disant qu’en 1404, à l’époque où l'on avait exclu
les nobles des charges de bannerets, aucune famille noble de celles
qui existent aujourd'hui n'existait à Fribourg. À ce trait, M. Reyff,
ancien avoyer d’Estavayer, a ôté son chapeau tout bas et l’a reinis,
ce qui a été trouvé fort plaisant par quelques nobles. L'ancien
boursier Ræmy ne s’est pas mal fâché non plus et a dit qu’il était
temps de tirer l'épée. Plusieurs ont déploré l’appel des repré-
sentants qui veulent tout bouleverser. D’autres ont voulu faire
passer les nobles pour la cause de tous les troubles de l'Etat. L’ar-
chiviste Werro a fait de l'ironie : « Pour moi, a-t-il dit, si j'avais
l’honneur d'être noble et d’avoir un diplôme, je déposerais bien
vite le rabat et je renoncerais à toutes ces petites charges viles
plutôt qu’à mon titre. »

;

L’avoyer Werro ayant reproduit à mots couverts son opinion
d’établir une démocratie complète plutôt que l’égalité entre les
nobles el les patriciens, il fut combattu par le chancelier de
Castella, qui parla comme un ange. Fort animé aussi contre les
nobles, le conseiller de Montenach voulait faire effacer par les
représentants la clause qui les concernait dans leur déclaration.
L’avoyer Gady , indisposé pendant tout ce temps, gardait le logis
et ne prenait aucune part aux affaires publiques.

Samedi, 15 décembre, on s’occupe encore des nobles, au sujet
desquels l’avoyer Werro déclare naïvement que leur accorder l’éga-
lité, c’est ruiner plusieurs familles patriciennes.

2il 
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Les représentants, irrités des tergiversations des patriciens,
menacent de quitter le Canton, ne voulant plus être leurrés et
bafoués.

Le dimanche, #6, la commission secrète se réunit pour empêcher
ces messieurs de partir. Les représentants consentent à rester jus-
qu’à vendredi.

Le mardi 18, en Deux-Cents, malgré les promesses faites aux
représentants de terminer l’affaire de la réunion des familles, même
inflexibilité de la clique de la chambre secrète.

Le jeudi, 2o décembre , Vaffaire des nobles revient en Deux-Cents,
où le conseillev Odet fit renvoyer l'examen de l’affaire à une
commission.

Il a été décidé, pour contenter les 21 paroisses, qu’on abolirait
le péage aux portes de la ville pour les articles qui payaient moins
d’un demi-cruche.… M. Odet eùt voulu l’affranchissement complet
pour tout ce qui regarde les subsistances.

Le vendredi, 24 décembre, les représentants sont partis, gratifiés
chacun par la munificence de l'Etat d’une boîte d’or de la valeur de
40 louis, leur secrétaire d’une montre en or enrichie de diamants.

Le lundi, 24 décembre , les jurés des paroisses qui forment la
bannière du bourg ("), savoir Dirlaret, Plasselb, Chevrilles, Pra-
roman , Treyvaux , Ependes, Marly ont été réunis à la Chancellerie.
Les conseillers Odet et Montenach leur annoncent l’abolition du
péage aux portes pour les articles qui paient moins d’un demi-
cruche , le S/andgeld et le Pfundzoll. On leur annonce aussi un
adoucissement pour les charrois ou corvées, malgré le droit absolu
de la ville à cet égard, dont font foi : 1° l'acte de 1452, par lequel
le duc Louis de Savoie se reconnait protecteur de Fribourg et lui
accorde la confirmation de ses priviléges; 2° une sentence arbi-
trale rendué par Adrien de Bubenberg, seigneur de Spietz, assisté
d’un chancelier de Soleure et de prud'hommes de Morat, Gessenay,
Siebenthal, Bienne, etc. En même temps, on saisit l’occasion de
leur faire sentir le déplaisir de leurs Excellences sur leur entente
avec les bourgeois. Les jurés ont répondu qu’ils en référeraient à

(*) Les bannières, comme leur nom l'indique, étaient dans l'origine une
division militaire. Sous chacune des quatre bannières de la ville marchaient
un certain nombre des 24 paroisses
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leurs communes. Celui de Plasselb a parlé des fètes; on l’a ren-
voyé à Mgr l’'Evèque.

Les menaces qu’on n’a pu s'empêcher de mêler aux exhortations
ont fait mauvais effet sur eux.

L’après-midi, ce fut le tour des jurés des Places. Le juré Werro
dit : « Nous ferons rapport de ce que nous venons d'entendre à nos
communes. » Le banneret Bourgknecht : « Vous n’êles pas libres
d'accepter ou de refuser. C’est une affaire réglée. Vous n’ètes
appélés ici que pour prendre connaissance des choses et en instruire
vos combourgeois. Si vous ne le faites pas exactement, on s’en

prendra à vous. » Un Minguely, de Belfaux, parla beaucoup des
droits des anciennes (terres, prétendant que toutes les anciennes
familles du lieu étaient bourgeoises. « Mes ancêtres, ajoula-t-il, ont
fondé le village de Corminbœuf. » On le détrompa en lui faisant
observer que déjà en 1245, il fallait pour se faire reconnaitre
bourgeois payer un honoraire à l’avoyer et aux 24 du Conseil. Les

jurés ayant objecté qu’autrefois on tirait les conseillers des vingt-
quatre paroisses, on leur ril au nez.

Un bel exemple de désintéressement et d'indépendance fut donné
en celle occasion par les jurés des paroisses dépendantes du quartier
de l’Auge. Ils refusèrent l'indemnité de 4 écus neufs que leur offrait
le banneret Muller.

Le 26 decembre était le grand jour désigné pour annoncer aux
bourgeois que leur représentation avait été rejetée. Au sortir de
l’office de S(-Nicolas, les bourgeois de la bannière du Bourg, au
nombre de 50, se réunirent à la maison des écoles. Plusieurs ma-
gistrats en habits noirs et rabats s’y rendirent. Le conseiller de
Montenach lut la pièce suivante :

« Messieurs les nobles et honorables bourgeois qui composez
» cette bannière!

» Les troubles qui depuis plusieurs mois ont agilé le repos et la

tranquillité de l’Etat et de tout le public, ont causé des peines»”

» trop multipliées et trop sensibles à LL. EE. nos SS. seigneurs ct
» supérieurs, pour qu’ils ne soient pas empressés de chercher des
» remêdes à des maux aussi affligeants. C’est en vue de s'assurer

de la certitude de ces remèdes, qu’ils ont jugé convenable de
» conférer avec les seigneurs représentants de leurs chers confé-
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» dérês et confrères des trois louables Etats de Berne, Lucerne et
» Soleure, et c'est d’après mère délibération prise avec eux et
» après en avoir reçu tant verbalement que par écrit les assurances
» réitérées et positives du maintien inaltérable du gouvernement
» aristocratique et des Constitutions de notre République , que nos
» dits squverains seigneurs et supérieurs se sont déterminés à dé-
» cider définitivement et irrévocablement sur les articles qui ont
» principalement occasionné ces malheureux troubles.

» C’est celte décision , que mes trés-honorés seigneurs ici pré-
» sents et moi, sommes chargés de vous annoncer, ainsi que vous
» allez l'entendre par la lecture qui va vous en ètre faite.

» Nous espérons, messieurs, nobles et honorables bourgeois, et
» nous nous promettons que chacun s'efforcera à éloigner et à
» bannir entièrement tout ce qui pourrait encore blesser la tran-
» quillité publique , et à rendre à l'Etat, à la ville etau pays celte
» paix douce et précieuse qui seule peut procurer le bonheur ré-
» ciproque de toutes les classes des citoyens et des sujets et la
» félicité du gouvernement. »

j

Après cette lecture, M. de Montenach fit connaître à la bour-
geoisie le rejet de ses demandes. Deux bourgeois, MM. Gendreel
Rey, prirent la parole pour annoncer à la bourgeoisie que leurs
fonctions de commis cessaient àl'instant même et demandèrent s’ils
avaient agi autrement que par ses ordres. On répondit confusément
que non.

M. Ignace Girard (*) parla à son tour pour déplorer une décision
qui privait la bourgeoisie de ses représentants naturels. I s'exprima
avec amertume sur la menace d’être traité en perturbateur du repos
public, en cas de représentations nouvelles. M. Montenach, déjà
debout et prêt à sortir, dit à Girard qu’il ne se serait point attendu
à un pareil langage de sa part; mais qu’il avait mal compris la
pensée du souverain. « On ne traitera personne, ajouta-t-il,
comme perturbaleur. »

(*) L'oncle du savant cordelier de ce nom.
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ÉTUDES PHILOLOGIQUES.

GENRE DES SUBSTANTIFS FRANÇAIS DÉRIVÉS DU LATIN.

Il existe peu de langues qui présentent autant de difficultés quela
française pourétablir des bases positives à la fixation du genre dans
les substantifs. Sans doute, aucune langue n’a exclusivement ré-
seryé tel genre à lel sens, à telle terminaison; de nombreuses
exceptions se présentent dans chacune d’elles ; néanmoins dans un
très-grand nombre de mots, la signification ou la forme porte avec
elle le caractère féminin , masculin ou neutre. Ainsi chez les Grecs
étaient masculines les terminaisons og, 75 et «&ç (génit. ov) @v

(long), &s (génit. evros) eve, vy et ordinairement celles en 77,

no, ns (génit. 7705) eo, ovs, vo, œv (génit. evos et ovros),
wo el og (génil. wrog et wog); chez les Latins us, as, or, er (gën. ri),
os; chez les Italiens : o, ore, me, nte; chez les Espagnols : 0, à, u,
n (sauf ion), r, t, æ; chez les Allemands : ing et [ing ; par contre,
étaient féminines en grec les finales 7, &, œvG, ©, WG (gén. 005)
et généralement &s (gén. &dog), ets, tv, es, ve, OV (gén. ovog); en

latin: a, es (gén. ei), aus, don; en italien : @, u, à, lone; en es-
pagnol : a, d, cion; en allemand: ci, ey, beit, feit, fhaft, ung;
neutres étaient en grec: ov, av (bref), c, er, ES, 00, V, OS (gén.
eos-ovs) et généralement wo-eç (gén. æros, «0s); en latin : um,

e, c, 1, t, ar. et communêmentln, ur, us (gén. ris); en allemand:
den, lein, nif. Quelque générales que fussent ces règles, elles

ne laissaient pas d’avoir une vérité pratique.
Si d'autre part on examine la signification : les noms de pays,

d’îles, de villes étaient féminins en grec, en latin, en italien et

en espagnol, par l’ellipse des mots 7 YQe; 0 vHOOS, ; ok, ou
des correspondants latins , italiens el espagnols qui sont également
féminins. Les noms d'arbres en latin étaient féminins, en sous-
entendant arbor, féminin. En vertu du même principe, les noms
des mois, des vents et des fleuves étaient masculins en grec, en

latin et en italien, en sous-entendant les mots 6 («7v, 0 &veztog et
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ô noræuos, où les correspondants. En allemand, cette idée de clas-
sification représentée dans ces langues par une ellipse, est souvent
exprimée par le mot générique, ajouté comme suffixe au mot à
classifier. Dans ce cas, le nom suit toujours le genre dela suffixe.
Par exemple : Baum masculin dans Apfelbaum, Kirfehbaum, Bfirfd-
baum. Stein masculin dans Ralfjtein, Pedyftein, Perlftein, Magnet-
cifenftein, Sandftein, ete. Thier neutre dans Rennthier, Murmelthier,
Maulthier, ete.

L’Anglais trancha la question du genre d’une façon beaucoup
plus simple, ce qui était de naturë mâle, il l’adjugea au mas-
culin , ce qui était de nature femelle au féminin et tous les autres
substantifs à peu d’exceptions près au neutre. Nombre de substantifs
avaient une forme céêamune pour les deux genres masculin et fè-
minin et ne se distinguaient que par la signification , comme orphan,
signifiant orphelin et orpheline; s’il fallait spécifier , on faisait une
adjonction, ainsi pour servant quisignifiait serviteur et servante, on
pouvait dire man-servant ou maid-servant; de même avec cat, he-cat
(lui-chat) ou she-cat (elle-chat), tandis que inkstand (encrier), pen-
knife (canif), wall (muraille) étaient purement neutres.

En français on n’a pas la même facilité; il s’y présente bien
quelques significations ou quelques terminaisons par lesquelles tel
et tel genre prédomine et nous y ferons allusion , mais elles sont
fort rares, ou représentées par un petit nombre de substantifs
seulement.

Cette difficulté est due à la variété des sources d’où les mots ont
été puisés. Le latin classique , la lingua rustica, l’italien, la basse
latinité, le provençal, l'espagnol, le grec, le celte et le gothique
ont apporté leur tribut plus ou moins riche à cette formation. Ces
mots nouveaux avaient sans doute la double tendance de conserver
quelque chose de leur forme et de leur terminaison primitives el
cependant de se soumettre aux règles fondamentales et naturelles

du français , de là celte variété de terminaisons dans certains mots;
mais aussi dans d'autres, celte ressemblance des formes, issues
néanmoins souvent de sources hétérogènes. La terminaison en
perdit naturellement sa signification générique, comme elle avait
déjà perdu avec les autres langues romanes celte richesse des cas
que l’on retrouve toujours plus nombreux à mesure que l’on re-
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fort rares, ou représentées pa1· un petit oornb1·e de substantifs 
seu lement. 

elle difficulté est due à la variété Il es sources d'ou les mots ont 
été puisés. Le latin cla sique, la lingua ru lica, l'ilalien, la bas-e 
laLiniLé, le provençal, l'e pagnol, le grec, le celte el le gothique 
ont apporté leur tribut plus ou moins ri be à celte formation. Ces 
mot nouveaux a :iieu t ans doute la double tendance de con erver 
quelque chose de leur forme et de leur terminaison primitives et 
cepeudanL <le se souwetlre aux rêg les ft 11d11ruent:.iles el nnlurelles 
du françai , tle là cette variélé cle terminai ·ons dan certai11s mots; 
mai au i dans d'autres, celle re emblance des fo rwes, issues 
néanmoin souvenl _de sources bétérogêoes. La lerminaison en 
perdit naLurcllemenl sa signification générique, comine elle avait 
déjà pel'du avec les autres langues romanes celle richesse des cas 
que l'on rctrou e toujour plus nomb1•eux à wesure que l'on re-
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monte l'échelle des langues et auxquels ont fut forcé de suppléer
par des prépositions.

Malgré ces changements , il se trouve cependant un point auquel
le genre sembla se rattacher d’une manière plus fidèle, c’est le
genre de la langue dont le substantif est immédiatement tiré. Ce
genre, il le conserve généralement en passant au français. Pour
marcher d'un pas plus sûr, il n’y a done rien de mieux à faire que
de remonter à ces sources. Sans doute, cette thèse générale est
exposée à bien des exceptions, fondées le plus souvent sur le pas-
sage de plusieurs mots de ces langues premières d’une déclinaison
ou d’une terminaison à l’autre, sous l'influence des temps et des
lieux, à l'exemple de la lingua rustica qui, apportée par les colons
et les soldats romains dans les pays conquis, devait, en se con-
fondant avec la langue de la contrée, subir bien des transformations,
bien des changements.

La langue latine nous offre la classe des dérivés la plus nom-
breuse, il faut done remonter d’abord à elle pour connaître le
genre , quoique la plupart des grammairiens français, à commencer
par Guirault-Duvivier, cherchent à le fixer d’une manière indé-
pendante de cette origine.

Le but de ces pages est de faire ressortir à cet égard la marche
corrélative de ces deux langues et les exceptions qui se présentent
au principe général.

Nous nous permettrons quelquefois d’expliquer ces irrégularités,
là où nous croirons en trouver les causes, tout en réclamant l’indul-
gence , si quelque conjecture paraissait un peu hasardée, ou si
quelque erreur nous échappail sur un (errain aussi glissant que
celui de l'étymologie. Souvent l’histoire dément un motif parfai-
tement fondé au point de vue logique.

Notre marche sera celle que nous présente l’ordre des cinq dé-
clinaisons. Nous les suivrons l’une après l’autre dans leurs parti-
cularités,

Conformément à notre principe , nous établirons, outre les règles
du genre naturel, celles qui suivent comme règles générales, appli-
cables aux dérivés des cinq déclinaisons :

1° Les substantifs masculins ou féminins en latin conservent leur
genre en français.
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ruonte l'échelle des langues el auxquels ont fut forcé de suppléer 
par des _pré11osiliun . 

Malgré ces bangrmenl , il e trouve cependant un point auquel 
le genre sembla e 1·allacher d'une manière plus fidèle, c'e t le 
genre de la langue dunl le ub:;Lanlif est immédiatement lirè. Ce 
genre, il le con erve généralement en pa anl au françai . Pour 
marcher d'un pas plus ùr, il n y a donc rien de mieux à faire que 
de remonter à ces ources. San doute celle thèse générale est 
expo ée à bien de exceptions, fondées le plus uuvenl sur le pas-· 
sage de plu ieurs mots de ce langues première d'une déclinaison 
ou d'une terminai on à l'autre, sous l'influence de temp cl des 
lieux, à l' xemple de la lingua ru tica qui, apportée par les colons 
et les soldats romain dan les pays conquis, devait, en se con
fondant av c la langue de la contrée, subir bien de lran formations, 
bien des changements. 

La langue latine nous offre la cla se des dé1·ivés la plus nom
breu e, il faut dune remonter d'abord à elle pour connallre le 
genre, quoique la plupart de grarnmairien françai , à commencer. 
par Guiraull-Duvivier, cherchent à le fixer d'une manière indé
pendante de celle origine. 

Le uul de ces pa 0 es e l de faire ressortir à cet égard la marche 
corréla live de ces deux langues et les exceptions qui se présentent 
au principe général. 

r ous nous permellrons quelquefois d'expliquer ces irrégularités, 
là où nous croiron en trouver le eau e , tout en réclamant l'indu_l
gence, si quelque conjecture parai sait un peu ha ardée, o_u si 
quelque erreur nou échappait sur un terrain au i gli sanl que 
celui de l'étymologie. ouvent l'hi toire dément un motif parfai
tement fondé au point ùe vue logique. 

otre marche sera celle que nous présente l'ordre des cinq dé
clinnisons. ' ous les suivrons l'une après l'autre dans leurs pa1·ti
cularités. 

Cùnformément à notre principe, nous établirons, outre les règles 
du genre naturel, celle qui suivent comme règles générales, appli
cables aux dé1·ivés de ciuq déclinaisons: 

¼0 Les sub tantifs masculins ou féminins en latin conscn·enl leur 
genre en français. 
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2° Les substantifs neutres en latin passent au masculin en fran-
cais, sauf les mots plus usités en latin au pluriel et qui par la voie
de l’italien où la terminaison @ est essentiellement féminine sont
devenus féminins en français, par exemple: la voile, du pluriel de
welum-vela, en opposition à le voile, dérivé du singulier ve/um,
italien velo.

5° Les substantifs dont la finale est muette et qui sont dérivés
d’adjectifs ou de participes latins sont féminins.

PREMIÈRE DÉCLINAISON.

Cette déclinaison a comme finale un caractère essentiellement
féminin et présente peu d’irrégularités. L’a, changé en français en
e, à porté avec lui le genre féminin. Par exemple: /abula, la table ;

musica , \a musique ; avaritia, l’avarice; epistola , l’épitre; spina,
l’épine ; libra , la livre , etc.

Quelques noms cependant masculins en latin par la signification
deviennent féminins en francais, à cause de la terminaison latine,
comme : Sequana , m., la Seine; Matrona, n., la Marne; Trebbia, m.,
la Trébie; Adria, m., l’Adriatique; d’autres firent juste le con-
traire : par exemple Æe/na, Ida, Oeta, f., furent l'Etna, l’Ida,
l’Oeta , m.

Outre ces noms propres, il se trouve encore quelques noms
communs qui changent également et deviennent masculins :L’aigle, m. (d’aquila , f.,) par la signification de la force mâle,

tandis que dans l’acception d’enseigne (signa), la terminaison
l’emporta en faveur du genre latin.

L’épi, m., (de spica, f) sans doute à cause des formes moins
usitées dans le langage cultivé : spicus el spicum.

L’ongle , m., (d’ungula , f.) probablement par la racine unguis, m.,
et DvVE—OvvyOs, m.

Le couple (de copula, f., le lien) est mase. dans la signification
de réunion par le lien du sentiment , tandis que dans la signi-
fication de deux en général, il suit la règle.

Le Languedoc (Lingua de hoc) où la terminaison neutre latine

parait avoir influé.
Le côté (de costa , f.) est mase. parla terminaison française , tandis

que dans la signification propre côte , sans accent aigu, il est
resté féminin.
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2° Les ubslanlifs neutres en latin pas enl an masculin en frao
çai , sauf le mol plu u. il\ 11 latin an plul'i I et qui par la voie 
de l'il:,lien où la leru1inaison a e L e e11lielleruent féminine ont 
devenu féminin en françai , par exemple : la voile, du plu ri I de 
'JJelum-v,da, eo oppo ilion à le voile, dérivé du singulier 'Pelum, 

ilalien vi:lo. 

5° Le ub tantH <lonl la finale c t muelle el qui ont dérivés 
d'adjectif· ou de particjpe latin ont férninin 

PREMIÈRE DÉCLlNi\lSON. 

Celle déclinai on a comme finale un caract're e entiellement 
féminin el présente peu d'ir1·egularités. L'a, clwngé en français en 
e, a porté anc lui le genre féminin. P:ir exemple: tabula, la table; 
musica, la mu ·iq ue; avarilia, l'avarice; epistola, l'épllre; spina, 

l'épioe · /,bra, la livre, elc. 
Quelques nom cependant ma culin n lalin par la ignificalion 

deviennent féminin en françai à eau e de la terminai un latine, 
comme: eq11a11a, m. , la eine; Mall'ona, n., la Marne; Trebbia, m., 
la Trébie; .Adria m., l'Adriatique; d'autre firent jo le le con
Lraire: par exemple Aelna, lda, Oeta, f., rurenl )'Elna, l' lda, 
l'Oeta, m. 

Outre ces noms pr.opres, il se lronve encore quelqnes noms 
commun qni changeol également el deviennent ma culin : 

L'aigle, m. (1l'aquila, f.,) par la ignificaliun de la force mâle, 
Landi que dan l'ace plion d'en. eigne (signa), ln terminaison 
!'emporia en faveur du genre latin. 

L'épi, m., (de spica, f.) an doute à eau e des formes moins 
u itée dan le lang:ige cultivé : spicus el spicum. 

L'ongle: m., (d'1m3ula, f.) probablemenl par la racine unguis, m., 
el ovu;-011 XO , m. 

Le couple: (de copula, f., le lien) et masc. dan la ignification 
de r;union par le li en du enlim enL, landi que dans la signi
fication de deux en général, il uit la règle. 

Le Languedoc (Lingua de ILOc) où la Lerruinaison neutre latine 
parall avoir influé. 

Lt c6tè(de cos/a, f.) est masc. par la terminaison françai e, landi 
que dans la signification propre côte, sans accent aigu, il esi.. 
resté féminin. 
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Le vagin (de vagina , f.) devenu masc. par la terminaison nasale
in, masc. en français, à l'exception des seuls mots : la faim
(James, {.), la main (manus, f.), la fin (finis, m. et f.)

Le mémoire (de memoria), mase, dans le sens d’écrit et féminin
comme faculté du souvenir.

Le sentier (semita, f.), mais plutôt à dériver de l’italien sentiero, m.
Le gobelet (cupella , f.), la terminaison et est masc. en français.
Le merle (merula, f.). } Les noms d'oiseaux et d'arbres sont or-

Le lierre (hedera , f.) ç dinairement masculins.
Le bonheur (bona hora)

Ç
Ce changement de genre surprend

Le malheur (mala hora) d'autant plus que les abstraits)

terminés en or en latin sont devenus féminins ; si cela n’était,
on pourrait bien alléguer la tendance à se masculiniser par
l’omission de la muelle e de Aeure, ou devrait-on dériver
l’ancien mot eur du grec doog, m., synonime de doæ, ou de
l’anglais hour, n.; délice est mase. au singulier, au pluriel
il suit la règle, il est féminin.

Les mots latins en e conservent en français le genre féminin,
sauf épitome , peut-être à cause de son rapport avec /omus , le tome,
ou avec le grec écirouos—labrégé m.

Des mots en es sont devenus féminins, contrairement;au latin :

la comète, la planète, la pyrile, par l’italien come/a, pianeta,
pirite, f.

Les mots en as sont restés masculins , exceptés l’Adda , f., d’Ad-
duas, m.; la Guadiana d’Anas, m.; la tiare de Ziaras, m., sans
doute à cause de leur double forme : Addua, Ana, tiara, £.

(La suite prochainement.)
D' Auex. MAURON.
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te 'JJaffi" (ile vagin a, f.) devenu masc. par la terminaison nasale 
iTl, masc. en français, à l'exception des seuls mols : la faim 
(Jam es , f.), la m;iin (manus, f.), la fin (finis , m. el f.) 

Le mémoire (de memoria) , ma c. dans le sens d'écrit el féminin 
comme faculté du souvenir. 

Le sentier (semila, f.), mais plutôt à dérh er de l'italien senliero, m. 
Le gobelet (cupella, f. ), la terminai on et e t ma c. en français. 
Le merle (merula, f.). ( Les noms d'oiseaux el d'arbres s011l o;•. 
Le lierre (hedera, f.) ~ dinaireruent ma culins. 

I.e hor1heur (bona hora) ~ Ce changement de genre surprend 
Le mallu~ur (ma/a hora) { d'autant plus que les abstraits 

terminés en or en la lin sont devenus féminins; si cela n'tilail, 
on pourrait bien alléguer la tendance à se masculiuiser par 
l'omi sion de la muelle e de l1e11re, ou de rait-on dériver 
l'ancien mot lieur du r:rrec r.Jeo , m., ynonime ùe woa, ou de 
l'anglais hour, n.; délice e l masc. au singulier, au pluriel 
il uil la règle, il e t féminin. 

Les mots latins en e conservent en français le genre féminin, 
saur épi tome, peul-être à cause de on rapport avec tomus, le tome, 
ou avec le grec lnfroµo~- l'abrégé m. 

Des mots ea r.s sont ùevenu . féminins, coalrairemenl~au latin: 
la comète, la planète, la pyrite, par l'italien comela, pia11eta, 

piritc, f. 
Les mots en as sont restés masculins, exceptés l' Adda , f., d' Ad

duas, m.; la Guadiana d'Ar,as, m.; la Liare de liaras, m., sans 
doute à cause de leur double forme : Addua, Ana, tiara, f. 

(la 111,ite p1·oaliailleme11i.) 
D' Aux. ftlAURON. 

- - ---- - ...... ,J • 



L’OFYDIFS.

Dans l’étang aux bords fleuris,
Où croissent de bleus Iris,
Où nagent de blanches roses,
Se passent d’étranges choses :Il en sort à tout moment
Un triste gémissement,
N'y vas pas à la sourdine,
Enfant, crains et fuis l’ondine.

Au clair de lune, le soir,
Dans l’eau, seule, on voit s’asseoir
Une superbe inconnue,
Qui se baigne toute nue
En cueillant des nénufars
Au milieu des jones épars;
Elle guête à la sourdine,
Enfant, crains et fuis l’ondine.

Sur ses cheveux, blond trésor,
Brillent des étoiles d’or:
Elle a les traits d’une reine
Et la voix d'une syrène;
Son chant limpide est si doux
Que Bulbul en est jaloux.
Elle endort à la sourdine,
Enfant, crains et fuis l’ondine.
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POÉSIE. 

li" lillDlUll .. 

Dons l' éLnng aux bords fleo11is, 
Où croi sent de bleo Iris, 
Où nagenL d lllanche ro es, 
Se pas cnL d étranges choses: 
Il 011 sort à LouL momcaL 
Un Lriste gémi cmenL. 

y , •as pas à ln ourdine, 
Enfant c1·ain et fuis l' ondine. 

' 

Au clair de lune, le soir, 
Dans l' eau, seule, on voit s'asseoir 
Une superlle inconnue, 
Qui e baig_nc LouLe nue 
En cueillant de nénufar 
Au milieu des joncs épars; 
Elle guète à la our<iine, 
•ofno L, craio eL fuis l'ondine. 

ur c cheveux, blond trésor, 
BrillcnL des · Loiles d'o r : 
Elle a le LraiLs d'une reine 
El ln voix d'une yrèoe; 
Son chant limpide e L si doux 
Que Bulbul en e L jaloux. 
Elle endort ù hi ourdi ne, 
Enfant, crain eL fuis 1 ondine. 
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Oh! qui sera le sauveur
De cet innocent rèveur?
Par un charme elle l’attire :

Il faut qu’il meure, & martyre!
Le gouffre humide est profond.
On n’en peut sonder le fond.
Elle appelle à la sourdine,
Enfant, crains et fuis l’ondine.

Les herbes et les roseaux
Cachent les perlides eaux.
Dans ses bras l’enchanteresse
Lui promet mainte caresse :

Il s’y jette en indiscret,
Glissé et sous l’eau disparait.
Elle plonge à la sourdine;
Enfant, crains et fuis l’ondine.

Demain, vers l’étang fleuri,
Cherchant son enfant chéri,
Accourra la pauvre mère
Pour apprendre, à peine amère!
Qu’il dort sous les nénufars
Au milieu des jones épars.
La mort jamais ne badine;
Enfant, crains et fuis l’ondine.

N. VERNIER.

VOTRE PRIX.

Le ciel a ses béatitudes,
Ses chœurs, ses chants, ses multitudes
De concerts de ravissements;
Le ciel a ses vierges, ses anges,
Ses dieux, ses gloires, ses louanges,
Ses soleils et ses firmaments.

Oh l quj sera le sauveur 
De cet innocent rêveur·? 
Par un cbormc elle l'auire : 
Il faut qu il meure, ô martyre! 
Le goufüc Liumid • c t profond. 
On 11'eo peut sonder le fond. 
Elle appelle à la ' ourdi ne, 
Enfant, cro..ios et fuis l'ondine. 

Les herbes et le roseaux 
Cochent les perfides eaux. 
Dans ses bras l'enchanteresse 
Lui prom t mainte caresse : 
Il 'y jette en indi eret, 
Gliss et ous l'eau ru paraît. 
Elle plonge à la ourdine; 
Enfant, crains et fuis l'onruoc. 

Demain, cr l' · tang fleuri, 
Cbcrchont son enfant chéri, 
Accourra lo pauvre mère 
Pour opprcndre, ô peine amêrel 
Qu'il dort sous les nénufars 
Au milieu de joncs épor . 
Lo mort jomai ne badine; 
Eafaot, crains et fuis l'eoruoe. 

:N. VER IER. 

VOTRE PRIX. 

Le ciel u ses béatitudes, 
Sc chœurs, e chaut , es multitudes 
De concerts de ro issomt•ots; 
Le ciel a es iergc , ses anges, 
Ses rueux, ses glo1rcs, es louanges, 
Ses soleils et ses firmaments. 
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La terre a ses plaines chéries,
Ses monts, ses forêts, ses prairies,
Ses fleurs et ses fruits les plus doux;
La terre a ses biens, ses richesses,
Ses jeux, ses plaisirs, ses ivresses;Mais tout cela n’est rien sans vous.

Le même.

BA CODRONYE;
Pour votre beau front qu’environne
Des flots de cheveux embaumants,
J'ai vu de lierre une couronne
Se former sous vos doigts charmants.

Vous savez avec peu de chose
Produire un assemblage heureux :

Si vous y joigniez une rose,
Qui n’en serait pas désireux ?

La rose, cette bagatelle,ë ,

Qui meurt du jour au lendemain,
Se change en brillante immortelle
En s’échappant de votre main.

Le même-

Un homme qui s'’émancipe
Au détriment de l'honneur
Sur la misère anticipe,
Car en fumée il dissipe
Et sa vie et son bonheur.

Lorsque le plaisir excède
La dose, il mène au remord;
Quand la honte le précède,
La souffrance lui succède,
Et l’abus mène à la mort.

Le mème.

—+333-GE)0€<
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La terre a ses plaines ebêrie , 
Ses mont , es forêts, ses prairies~ 
Se fleurs et e fruiL les plu doux; 
Ln terre a ses bieo , ses richesses, 

es jeux, e plaisirs, ses ivres es; 
Mais tout cela n'est rien son vous. 

Le mêm e-. 

Pour votre beau fronL qu'environne 
Des flots de che,11mx cmbaumaots , 
J'ai u de lierre une couronne 

e forme1· sous ·vos doigts charmants. 

, 1ous avez avec peu de chose 

Produire uu n semblage hcureu.' : 

Si ous y joigniez une rose, 
Qui n'en craiL pas désireu..x? 

La rose, cette bagatelle, 
Qui meurt du jour ou lendemoio, 
Se clrnnge en brillante immor'Lelle 
En s'échappa.nt de otre main. 

Le même-

Un homme qui s'émancipe 
Au détriment de fbouncur 
Sur la mi ère anticipe, 
Car en fumée il di sipe 
Et sa vie et son bonheur. 

Lorsque le plaisir excède 
Ln do c, il mène au remord; 
Quand la honte le pré ède, 
Ln soufüance lui uccède, 
Et l'abus mène 11 la mort. 

r.e même-. 
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UtAUI
Chantez, doux rossignols, au sein du vert feuillage !

Quand mai ramène le printemps
Tout aux champs parle un doux langage,
Et la nature a des accents
Qui rajeunissent d'âge en âge.

L’abeille s’en va butiner
En bourdonnant par les prairies,
Impatiente de glaner
Le miel des fleurs épanouies,

Que le papillon inconstant
Rase à peine du bout de l’aile,
Volage et passager amant,
Vivant portrait de l’infidèle.

L'hirondelle d’un vol joyeux
Cherche en gazouillant la becquée,
Qu'elle apporte au nid précieux
Où l'attend sa jeune couvée.

Le ruisseau parmi les gazonsD

Fait entendre un léger murmureD ’

En baignant le pied des buissons
Tout parés de fraiche verdure,

Tandis que les zéphirs charmés
De retrouver les fleurs écloses,
Mélent les parfums embaumés
Des chèvres-feuilles et des roses,

Et quand du soir l'ombre descend,
Viennent {rôler dans lé bocage
Errante au bras de son amant
La jeune fille au frais corsage!

Chantez, doux rossignols, au sein du vert feuillage!

J.-A. VERCHÈRE.
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Chantez, doux rossignols, au soin du vert fcujlJage ! 

Quand mui ramène le prin~cmps 
TouL aux champ parle un doux langage, 
Et lu nature n de uccent 
Qui rujcuoi scnl d'âge en âge. 

L'abeille s'en va butiner 
En bourdonnant par le prairies, 
Impatiente de glaner 
Le miel des fleurs épanouies, 

Que le papillon incoo t.aot 
Ra e à peine du bout de l'aile, 

olage cL passager amont, 
i ant porLraiL de l'infidèle. 

L'hirondelle d'un vol joyeux 
Cherelle en gnzouillunt ln becquée, 
Qu 'clic opporlc au nid précieux 
Où l'nLLend so jeune couvée. 

Le rui eau parmi I s gozons 
Fait entendre un léger murmure, 
Eu baignonL le pied de bui ons 
Tout paré de fraîche ordure, 

Tandis que les zéphirs charmés 
De r trouver le lieurs écloses, 
'Mêlent le parfums embaumés· 
Des chèvc·es-fcuilles et des roses, 

Et qua11d du soir l'ombre descend, 
Vicnucr\L frôler lions l bocage 
Erl'lrntc nu lll'n de on amant 
La jeune fille au frai cor age! 

Chantez, doux rossignols, au sein du vert fewllagc 1 

J,-A. VEJlCll.ÈRE. 
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)
L’ESPOIR C'EST LA VIE.

Ë (Imitation de l'allemand de Herloszsohn :
Wenn die Schwalben heïmwärts zieh'n.)

NE

Quand l'hirondelle volage
S'envolant bien loin de nous,
Va sur un lointain rivage
Trouver un climat plus doux,

Triste cœur,
En sa douleur
A l’espoir
Encor se livre:
Vivre sans espoir,
Ce n’est pas vivre.
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Lorsque la feuille légère
Couvre le sol de nos bois,
Le bosquet est sans mystère
Et le rossignol sans voix.

Triste cœur
En sa douleur
À l'espoir
Encor se livre :

Vivre sans espoir,
Ce n’est pas vivre.

af
Pauvre cœur, non plus d'alarmes,

' Connais une douce loi :

L'absence encore a des charmes
Pour qui sait garder sa foi,

| Et le cœur-
Avec bontieur
A l’espoir encor se livre:
Vivre dans l’espoir,
Ah! c’est bien vivre,

Hérionone RÆMYX.

L.-J. Scomro, imprimeur-éditenr,

L'ESPOffi C'EST LA lrJR. 
(Lnit:ition de l'ullcmnnd tic Rerloszeobn: 
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1. 
Quand I hirondelle volage 
s·envolaot bien Join de nous, 
Va sur un loinlnin ri age 
Trouver un climat plu doux, 

Tri Le eœur, 
En n douleu1· 
A l'espoir 
Encor se livre : 
Vi11re sans e poir, 
Ce n'est Jla ivre. 

2. 
Lor que ln feuille légère 
Com•re le sol de nos boi , 
Le bosquet es~ ans mystère 
Et le ros ignol sans voix,. 

Triste eœur 
En sa douleur 
A l'espoir 
Encor se livre : 
Vivre sans c poir, 
Ce n'e t pn i re. 

3. 
Pauvre cœur, ooo plu dfnlnrmes, 
Co1,rnni une douce loi : 
L'absence encore a des r:lrnrmcs 
Pour qui saii garder sa foi, 

Et le cœur · 
Avec bonheur 
A yespoir encor se livre : 

ivre dan l'e poir, 
Ah I c'est bien vivre. 

H ' uonnRe n ·,MY. 



BLONDE ET BRUNE.
RÉSUMÉ TRÉS-SUCCINT DE LA CORRESPONDANCE D'UN HOMME PASSIONNÉ AVEC

UN AMI INTIME.

Adolphe N. à Gustave D.
Versailles.

Vous me demandez pourquoi je reste à Versailles, tandis que
des affaires. graves m’appellent à Orléans. D'abord j'ai un fondé
de pouvoirs pour les régler et faire face à mes créanciers, Ma terre
de B. vendue, j'ai sous la main 50,000 francs destinés à les satis-
faire. Il ne me restera qu’un chétif revenu de 5,500. Vous dites

qu’un homme raisonnable peut s’en contenter. Oui, avec une
humeur et des habitudes très-bourgeoises, il atteindra la fin de
l’année sans encombre , c’est-à-dire sans dettes, mais aussi sans
avoir assouvi aucun de ces besoins d'artiste, de poète, de cœur
ardent et sensible. Vous me connaissez, vous devez comprendre
les difficultés de ma position.

Réponse.
Orléans.

Je vous connais : à travers de bons sentiments, des dispositions
généreuses, vous avez des appétits furieux, des élans désordonnés,
el vous êtes capable, en effet, de ne pas trouver à vivre avec ce

qui vous resle de revenu, avec ce qui pourrait entrétenir une
famille accoutumée à l’ordre et à l’économie. Encore une fois,

qu'est-ce qui vous retient à Versailles el pourquoi ne venez-vous

pas surveiller vous-même vos intérêts ?

Adolphe à Gustave.
Versailles.

Mes intérêts ! Apprenez que mes intérêts les plus chers sont ici.
Décidément, mon ami, j'adore les femmes blondes, el lorsque je
vous vantais les femmes brunes, c'était de ma part ignorance des

vrais instinets de mon cœur, pure étourderie. Les yeux bleus re-

présentent ln pureté, la mansuétude; ils réfléchissent le ciel ; ils
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./Jdolphe '. à Gusla?Je D. 
Versailles. 

Vou me demandl'z pourquoi je reste à Versailles tandis qne 
dc alTufre . grave 111'appell nL à Orléans. D'ahonl j'ai 110 fondé 
de pouvoir pour les r é"'ler el foini face il mes réancier:. i\fa terre 
de B. vendu!.!, j'ai sous la main oO 000 fran s destin ~sil les satis
faire. 11 ne tne restera qu'un rllétif r ,enu de 5 500 . Vous dites 
qu ' un ùomme rni onnable peut s'en contenter. Oui, avec one 
humeur el de habitudes t1•ès-l>ourgeoi e , il atleindra la fin de 
l'a nuée sans ncombre, c'e L-à-dire ans delles mai au i ans 
avoir a. 1111,·i aucun de ce be oin d'arli Le de poète, de cœur 
a1·dc11L cl ~en ible. ou wc connais ez, vous de,•ez cowpreodre 

les difficultés de wa posi1io11. 

Réporise. 
Orléans. 

,Je ,•ous connai : à Lra ers de bons scnûmcnls, tics di posilions 
gèn ·•rcu c , ou a\'CZ de appélils furi •ux de. élan tlé ·orclouués, 
CL ,·ou · ètcs c.ipuble, en elTel, de ne 1i:1 trouver à ,·h rc avec ce 
qui mu rest~ <le l"\'CIIU avec ·c qui pourrait nlrcl'ni1· une 
fo111ill1.1 accoutuméo à l'ordre cl i1 l'économie. En ·ore une fois, 

ciu•c~l-l·c qui ,•ou r li nL à , cr ·aillcs el pourquoi ne nmez .. vous 

pas ur ciller ous-miime \'O' int'•r'I ? 

.tldolphc à G11st,wt. 
\' cr5oillcs. 

'.\los int 'r'ts Apprcnt'z que nw· il1tér\1s le_ plu · l'h 'I' sont ici. 
Dët'i1lt'•111r111, 111011 a111i, j':nl r • I •::. ft>mnn•: l>lonu •s, 1 lorsque je 
Yous vuntni · lt• · f 111111 s hr1111,, l''\t11il J ma porl itrnoranl'C <les 

Haî in,-li11d · tic 1111111 n\'111·, Jlllt l l1lourd •rie . l. • ) ·u:-.:: l,l u re• 

pré \l11tc11l ln pureté la ru 111 u Lulle; il réOl;dl i~ cnL lo ciel; il 
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en oht la suavité. Je crois que tous les anges sont blonds, couleur
» qui seule s’harmonise avec l'azur du firmament. L'artiste mal avisé

qui représentera un chérubin orné de boucles noires, ne sera
qu'une brute ; il n’entendra rien à la nature éthérée des anges.
La chevelure blonde caractérise essentiellement la femme adorable.
Voilà pourquoi je reste à Versailles eb laisse les gens d’affaires se
débattre sur le terrain aride et rocailleux des intérêts matériels.

Réponse.
Orléans.

C’est concluant, Versailles possède la femme blonde, tout au
moins cousine germaine des anges, el elle vous lient sous le
charme. À cela je n’ai rien à dire, si ce n’est qu’il vous en
coûtera peut-être 12 à 15,000 franes, somme assez importante
dans votre position.

Tandis que vous déraisonnez là-bas, moi je raisonne de mon
mieux ici, au point de vue de vos intérêts , sur le Zerrain rocailleux
où s’escriment les gens d'affaires. Mais je ne puis rien conclure ;
d'ailleurs mes lumières et mes loisirs sont insuffisants; votre pré-
sence serail nécessaire.

Adolphe à Gustave. >

Versailles.

Vous êtes le meilleur des amis. Disputez le terrain pied à pied;
temporisez ; dites que je suis malade, que j'ai... la goutte ; non,
je suis trop jeune ; la rougeole, non , je suis trop vieux. Choisissez
enfin ce que vous préfèrez parmi ces maux graves qui exigent du
temps et des précaulions infinies. Qu'est-ce que les intérêts ma-
tériels, comparés aux intérêts du cœur? Je ne puis m’absenter ;

faut que je sois assidu ; il y a concurrence.

Réponse,
Orléans.

Vos créanciers ne croient point à votre maladie; ils deviennent
de plus en plus exigeants. Les affaires se compliquent par l’oppo-
sition de votre oncle, et, en outre, votre mère qui s'inquiète, est
mal portante. Venez, c’est urgent.
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qui représentera un chérubin or11e d e lmude 11 ni res, ne era 
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Voilà pourquoi j e re Le à Ver t1ille et luissc le gen- d'aITai1·es se 

débattre sur le terrain aride el rocailleux des i11té1·ë1s matédels. 

Répo11se. 

Orléans. 

C'est concluant, Yersailles pos ède la femme blonde, !out au 
moins cousine n-e rnrnine des anges, el elle vou ti en l sous le 

charme. A cela je n'ai rien à dire, si ce n'es t qu' il vuu en 
coùlera peut-êlre 4 2 à !5,000 francs, somme assez imporlanlc 
dan votre po · ition. 

Tan di 'J0Ue vou dérai on nez là-bas, moi je rai onne de mon 
mieux i ·i, ou point ùe vue de \'OS inl rrêls, ur le t errain rocailleu:1; 

où 'esc rim ent le ge11s d'afJair•e . lai je ne puis ri en con<'lure; 
d'ailleur•s mes lumières eL mes loi i1·s soul insuffisan ts; volre pré
sence erail 11 écessaire. 

Adolphe à Gusla,,c. 
Versailles. 

Vous êtes le meill eur des amis. Disputez le Lerrain pied à pieù; 
tempori!-t'Z; ùit •s que je suis mt1lade, qu e j'ai ... la goulle; non, 
je suis lrn p jeune; la rougeole, no11, j e suis tr·op vieux. Choi i ez 
enfin ce que vous préférez parmi c•s 111:iuK grn\'es qui e igc11l du 
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tériels, comparés aux intérêt du cœur? Je ne puis m'ab enter; 

fauL que je sois a idu; il y a concurrence. 

Reponse. 

Orléans. 

Vos créanciers ne croient point à voire maladie; il. deviennent 
de plu en plus exigeants. Le alI.iires e ,·0111p li 1ucn1 par l'o11po

silion de votre oucle, et , en ouLru, ol1·c rnère qui s'iuquièlo, esl 

ruai porlaute. coez c ost u1•gçot 
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Adolphe à Gustave.
Versailles.

Aimeret être aimé , c’est le bonheur suprême ; tout autre intérêt
de la vie est fade comme la manne, l’eau sucrée, un discours de
réception à l’Académie.

J'ai un besoin absolu d’argent. Les créanciers attendront encore;
je prélève 10,000 franes sur les 50,000, prix de la vente de la
terre de B. Mes rivaux sont riches, élégants ; il faut que je figure.
J'ai un groom et deux chevaux. C’est, bien entendu, un luxe
momentané.

J'espère que ma mère est déjà remise de son indisposition. Vous
savez qu’elle est maladive. Si j'accourais toutes les fois qu’elle se
plaint de sa santé, je vivrais sur les grands chemins.

Je reçois un billet parfumé : je suis le plus heureux des hommes!

Réponse.
Orléans.

Vous êtes le plus fou.

Adolphe à Gustave.
Versailles.

Mon ami, vous croyez peut-être que nous sommes en automne?
point du tout, c’est le printemps. Les impressions d’un amant
accueilli fondent la neige comme la lave qui s'échappe d’un volcan.
Lorsque je rôde autour de la demeure champêtre d'Alice, je crois
respirer le parfum des roses et du jasmin; j'écarte les feuilles
mortes pour chercher des violettes, et les corbeaux me semblent
aussi inléressanis, aussi mélodieux que les rossignols. Les poètes
sont dans l’usage d'injurier le mois de décembre ; ils le calomnient;
il a ses charmes particuliers. Je vais le réhabiliter en 54 vers
alexandrins ; je commence ainsi:

J'avais besoin d'aimer pourte rendre justice,
O mois trop méconnu! etc.

Mon homme d’affaires m'écrit des lettres assommantes , et vous,
de votre côté , vous ne me dites plus rien de la santé de ma mère-
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Adolp!ie à Gusta'Jle, 

Versailles. 

Aimer el être aimé, c'es t le Lon heur suprême; tout autre inlérèt 
de la vie e t fade corn me la manne, l'eau sucrée, un discours de 
réception à I' cadêmitl . 

J'ai un besoin :ib olu d'argenl. Les créanciers attend1·onl encore; 
je prél ve lO,UOO fruncs ur les f>0,000, prix de la vente ue la 
terre <le B. Mt!s rivaux sonl riclitls, éltsganls; il foulque jtl figure. 
J 'ai un grooru eL deux. chevaux. C'est,. bien enten<lu, un luxe 
momentané . 

J 'e:père que u1a mè1·e est uéjà remise de son fodisposilion. ous 
sovez qu 'e lle csl mula<live. i j'accourais Loule les fois qu'elle se 
plaint ue a sanlci, je ivrais sui· les grands chcu1i11s. 

Je reçois un hillcl p:Hfomê : je suis le plus heureux des hommes! 

Répouse. 
Orléans. 

ous êtes le pl us fou. 

Adolplze à Gusta'Jle. 
Versai lles. 

Mon ami, vou rroycz peuL-êlre que nous sommes en automne? 
point rlu loul, <:'e L le printemps. Les illlpressions d'un amant 
accueilli fontlenl la neige cum me [j lave qui s'cchappe d'un volcan. 
Lor que je 1·ôJe auto111· de la ucrneure clrn1upèlre d'Alice, je ·1·ois 
re pirer le parfum des roses el du ja min; j'écarte l •s feuill es 
morlll pour (·hercher des violelles , et les co1·beaux me semblent 
:iussi i11té1·e sanls, au!t · i mélodieux que les 1•0_. ignol . L poèles 
soul tlnn · 1 usage J'i11juritw le mois de dé ·emurc; il le colomnienL; 
il a es charme parti ·uliers. Je vais le rébabililcr •n 54 ers 
a lex:inùrins; je co111 uitmce ninsi : 

J'avnis besoin d'aimc1· pour le rendre jnslice, 
0 mois lrop méconnu! etc. 

~Ion homme ù a[Jires 111 écl'il tl •s lell res assomrnnnles, et vous, 
<le voire côlê, ous ne me <lites plus rien de hl saolé de ma mere• 
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Réponse.
Orléans.

Que vous dirai-je de nouveau ? Vous ne tenez aucun compte de

mes instances. Toutefois, comme je ne veux pas négliger les aver-
tissements, je vous annonce que vos créanciers se disposent à user
de rigueur et que votre mère va plus mal.

Adolphe à Gustave.
Versailles.

Vous semblez tous liguës pour troubler mon bonheur. Dites à

ces gens tracassiers que je suis en ce moment dans l'impossibilité
de les satisfaire entièrement; demandez un délai, mais gardez-vous
de leur parler de mon amour. Des créanciers, ça ne comprend pas
la puissance des aspirations du cœur. Quant à ma mère, j'ai un

soupçon , c’est que vous la supposez malade pour m’arracher d'ici;
je connais ces expédients. Je ne vous en veux pas, mon cher ami,
vous croyez bien faire. Vous n'avez jamais aimé une femme blonde
dont les boucles parfumées caressent un col de cygne.

Vous croyez peut-être queje la rencontre quand je veux , autant
que je le désire ? Sachez qu’ellea un mari, etun mari ombrageux !
jugez des difficultés, des appréhensions, des mécomptes, des
délais, de mes constantes préoccupations , et soyez indulgent; ma
vie est fort agilée.

Képonse,
Orléans.

Si vous tardez à venir, vous serez bien coupable.

Adolphe à Gustave.
Versailles.

Je pars demain, puisque vous insistez. Gare à vous si vous me
Lrompez. Ce soir, j'ai un rendez-vous dans le pare. Vous com-
prendrez que je ne puis absolument pas y manquer : c’est le premier.

Le même au même.
Versailles.

Mon ami, je suis désespéré, je perds la tête. Vous ai-je dit
qu’Alice avait un mari? Oui, un mari, la plus déplaisante des in-
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Réponse. 

Orleans. 

Quo 011s dirai-je de nou eau? ou ne tenez nu un cornple de 
me in tances. Toutofois, comme je II eux p:1 · nc11ligcr les aver
ti 1J111en1 , je vou :1ononce que vo ·réancicrs se Ji·po enl à user 
de rigueur el que votre mère va µlus mal. 

Adolpl1e à Gustave. 

Versailles. 

ous semblez tous ligués pour troubler mon bo11ue11r. Diles à 
ces gens 1rac11 si 1·s que je suis eu e mo1110111 dans l'in1pu ·ihilité 
de les snlisfofre enlièremcul; demandez uu dolai, mais ganlcz-,•ous 
ùe leur parler ùc mon amour. Des •réu1wic1·. , ça 11e comprcud pas 
la pui a nec de a pirations du c >ur. Quant à ma mère, j'ui uu 
souµçon, c'esL que vous la suppo cz 111allidc pour m'a1·rad1c1· ù'iri; 
je connai c:cs expédiem . Je ne vous eu veux p,,s, mon cher ami, 

ous •rayez IJjcn faire. ou 0·11\'l'Z jn111ai · ai111é une fc111111e ùlonùc 
donl les boucles pnrfulllée · c:11·e ·:-c11l un ('OI de ·ygne. 

ou cro ez pcul-èlre que je la mu ·unlrc quand je veux, a11la11l 
quo je le ùc ·irc? achez qu'el lca un mari, el 1111 ma1·i orulJragcux !. 
jugez des difliculles, ùes appr;hc11 ious, d<'s mécumpl •s, des 
délais, de me con Lao les préoccu pal ion· , eL s yez i11dulgc1H; iua 
vie est fort agitée. 

Rrponse. 

Orleans. 

i vou tardez à venir, vous serez ùien coup:iblo. 

Adolp/1e à Gusluve. 
Versailles. 

Je purs demain, puisque vons in i t•z. Gare à ,•ou si vou me 
lrompez. Cc oir, j'ai un remlcz-1'011 · d,111s le , p,11•c. 011s com
premh-cz que je ne puis ab olumcul pas y 111unqucr: c'csl le preniicr. 

Le même au même. 
Ver.sailles, 

, fon ami, je sui- de e pcre, je pol'lls la tête. Vou ai-je dit 
qu' Alice avait un mari~ Oui, un wari, la plus dèplaisanle des in-
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ventions. Cet homme, en proie à des soupçons , est parti subitement
avec elle pour je ne sais où. Un mari jaloux , quel objet ridicule!
Demain je serai sur leurs traces. J’emporte 10,000 francs, puis-je
dire quelle distance j'ai à franchir en chaise de poste ?

J'autorise mon hommed’affaires à terminer avec mes créanciers
comme il le jugera à propos, et à disposer des trente mille francs
qui restent, Ma mère n’est point malade, n’est-ce pas? Je ne puis
vous en dire davantage ; je n'ai que le temps d’entasser l’eLentiel
de mes effets dans ma valise. Ma première lettre sera datée de
Florence, ou de Londres, ou de Madrid, ou de Copenhague , que
sais-je ?

Adolphe à Gustave.

Lyon.

Je vous écris de Lyon. J'ai découvert leurs traces; ils ne pouvaient
m’échapper. Adressez-moi votre réponse à Nimes où ils doivent
séjourner ; j'ignore s'ils se proposent d’aller plus loin. Je les pour-
suivrai aux quatre points cardinaux.

Réponse,

Orléans.

Vous serez extravagant aux quatre points cardinaux. Il y a du
mieux dans la situation de votre mère , mais ce mieux est loin d'être
rassurant. Vos affaires prennent une tournure déplorable ; vous
devez vous y attendre. Vous vous mettez dans une position à vous
ruiner complètement et à ne plus pouvoir reparaitre ici.

Adolphe à Gustave.
Nîmes,

Je croyais aller au moins jusqu'à Rome ; je suis tout bétement
installé à Nimes, en présence de l’amphithéâtre, la plus magni-
fique ruine romaine. Mon ami, la poésie trouve à s’alimenter à

chaque pas dans cette ville. Le soir, sous un beau ciel, on entend
des voix dignes de l'Italie; on rencontre des physionomies qui
rappellent certains vagabonds des Calabres. Parmi le peuple, elles
sont apres, passionnées, un peu sauvages. Le vin capiteux de ce
sol semi-africain doit achever d’exalter les têtes; j'en subis déjà
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ventions. Cet homme, en proie à ries soupçons, est parti s11bitemenl 
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Adolphe à Gustave. 

Lyon. 

Je vous écris de Lyon . J'ai découvert leurs tra es; ils ne ponvaient 
m'cchapper . Adre · cz-moi votre réponse à ' imes où il doh•ent 
séjourner; j'iguore s'ils e pl'Opo enl d'aller plu loin. Je les pour
suivrai aux quatre points cardina~. 

Répons,;. 

Orléans. 

Vous erez oxlrav:ig:int aux <Jllalre points cardinaux. li y a du 
mieux tian la it11atio11 de votl'C 111 ê1·e, 111ai ce mieux e ! loin tl' êll·e 
ra :u1·ant. o ftlîairc Jll' l'll1t<'11l une tournure d 1plor:,ble; vous 
<leYl'Z vous y attendre . Vous vous mettez dans une position à vous 
a·uiner cornplèle1ueul el à ne plu pouvoir reparaitre ici . 

.Adolphe à Gustave. 

Je c1·oyai aller au moins ju ·qu'à Rome; je sui tout llèteruent 
foslalP à Nîmes , en prè eoce de l'an1philh ;àtre, la plu 111agni
fiquc ruine 1•0111aine. l\1011 :1111 i la poé ·ie t1·ourn à 'nlimonler a 
chaque p:1s dans celle i!l e. Le soir, sous un ueau ciel, on entend 
de voi. dignes de l'llulie; on ren outre ùc phy ionomies qui 
rappellent certain vagabond de Calubre . Parmi le peuple, elle 
sont âpres, pas ionnêc·, un peu nuvagc . Le vin (•:ipileux de ,·e 
sol semi-africain doit ache er d'exallel' les tête ; j' n subis déjà 
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l'influence ; je me crois sous une autre zône, comme si j'avais
franchi la Méditerranée. Ici, on oublie jusqu’à ses créanciers, Je
savais bien que ma mère n’était point malade. J'ai laissé croître
ma barbe et alonger ma chevelure pour être moins facilement re-
connu d’un mari intolérant. J'ai rencontré Alice à la Fontaine, Elle
m’a vu , elle sait que je suis là, mais elle n’était pas seule. Combien
elle doit être touchée de mon ardente persévérance.

Les tréanciers ne veulent donc rien entendre? En vérité, cette
meute est plus intraitable et plus brutale qu’un troupeau de bisons.
Je serai ruiné peut-être, mais je serai riche en amour.

Réponse.
Orléans.

Vous serez riche en folies. Il n’y a plus de transactions à obtenir ;
on s’est partagé ce qui restail; on se réserve en outre de vous ap-
préhender au corps, à votre retour. Votre mère est accablée.

Adolphe à Gustave.
Nîmes.

Elle est moins observée ici, et j'obliens des rendez-vous au pied
de la Tour-Magne , sur un sommet aride el pierreux. C’est à mes
yeux le plus beau site du monde. L'amour ferait un séjour en-
chanteur de la plaine de Grenelle.

Je vous ai dit du mal du mari; eh bien, je sens que si je la

rencontrais souvent, sans danger el sans obstacles, je l’aimerais
moins. Décidément les maris ont un bon côté.

Il se peul que mes créanciers entrent un jour en possession de
mon corps, bien que rien ne m'oblige à m'’offrir à eux ; mais ils
n’auront jamais mon cœur; or, le cœur satisfait, qu'est-ce que
le corps? une guenille, comme dit avec raison Philaminte.

Réponse.
Orléans.

Il me semble que votre cœur se trouvant emmaillotté dans votre
guenille, ceux qui tiendront la guenille sous les verroux, y tiendront
votre cœur.

Au moment où je vous écris, on m’apprend un grand malheur :
votre mère a cessé d'exister! Vous ne vouliez pas me croire !
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l'influence; je me crois sous une autre zône, comme si j'avais 
franchi la Médilerranée. Ici, on oublie jusqu'à es ré:1ndcr . Je 
savais bien que ma ruère n'élail poi11l uialatlo. J'ai lai .é t'l'oilre 
ma bilrbe et ;1longcr ma thevelure pour être moins for·ilemenl re

connu d'on mnri intolérant. J'ai rencontré Alice à la Fo111ai11e. Elle 
m'a vu, elle sail que j o ois là, mais elle n' 'Lail pa eule. Combien 
elle doit élre touchée de mon ardente p •r évéranre . 

Les créanciers ne veulent donc rien entendre? En vérité, celle 
meule e l plu intraitable et plu brula le qu'un troupeau de bisons. 

Je serai ruiné peul-être, mais je serai riche eo amour. 

Ré11011se. 
Orléans, 

ous serez riche en folies. li n'y a plus de transactions à obtenir; 

on s'est partagé ce qui restait; on se réserve en outre <le rnus ap
préhenuer au corps, à votre re1ou1·. olre 1uè1·e eslaccablée. 

Adolphe à Gustave. 
lSîmes. 

Elle est moins observée ici, el j'oblieus des renti ez-vous au pied 

de la Tour- lagrzc, sur un om met aride el pierreux. C'e l à mes 

yeux le plus I,e:w ile ùu mo11dc. L'amour ferait un séjour en

chanteur de la plaine cle Grenelle. 
Je vou ai dit du wal <lu mari; eh bien, je sens que si je la 

rencontrai souvent, ans ua11gcr el on ou tacles, je l'aiiuc1·:tis 
moins. Déciùêment le mari onl un bon côté. 

Il se peul que wcs crêaucier enlrcoL un jour en passes ion de 
mon corp , ùicn que rien ne m'oblige il m'ufiri r à eux; mai ils 

n'auro11t j awai 111011 cœu r; or, I.e cœur ati fait, IJU'e L-ce que 
le corps~ une guenille, comme <lil a ec raison Pbilaminle. 

Rêporzse. 
Orléans. 

Il me emble quo votre cœur e trouvant emmaillollé dans votre 

K11erzillc, ceu qui ûenùronl la guenille ous les venoux, y lieoùront 

votre cœur. 
Au moment où je vous écris, on m'apprenù un grand malheur: 

votre mère a cessé d'exister! ous ne vouliez pas me croÎJ'e ! 
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Adolphe à Gustave.
“Mmes,

Je suis à la fois malheureux et coupable. J'ai été surpris à ses
côtés par le mari. El je vous disais que les maris avaient du bon! ! !

En vérité, on ne sail ni ce que l’on dit, ni ce que l’on fait. Assailli
par un furieux , j'ai été contraint de recourir à mon poignard. Peut-
être ai-je blessé mortellement cet homme, je l'ignore , nous étions
dans un lieu solitaire, j'ai pris la fuite; je pars pour Marseille.

Je n’ai pas reçu les derniers adieux de ma mère ; il se peut même
que ma conduite aït contribué à sa mort; je suis un misérable ; je
me déteste ; je déteste tout le monde , excepté vous, bien entendu.

SIX MOIS PLUS TARD.

Adolphe à Gustave.
Marseille,

Mon ami, je croyais aimer les femmes blondes, erreur ; c’est la
femme brune, altière , exigeante, aux propos spirituels et parfois
hostiles qui me convient décidément. Celle organisation puissante
vous agace, vous tourmente, vous exalle et vous tient constamment
en haleine. J'ai trouvé ce trésor el je mène une vie des plus ora-
geuses : j'espère , je désespère ; je suis ravi, je suis révolte ; j'ai
des colères, des enthousiasmes, des remords, des rages. .. À la
bonne heure, cela s'appelle vivre.

Réponse.
Orleans.

Je vous félicite de vivre entre le ravissement et la rage ; mais je
suis véritablement confondu de vous voir passer si promptement du
blond au brun, d’une passion à une autre. Cela tient peut-être au
climat. Quelques pas de plus vers l'Equateur, c’est la couleur noire
qui vous fera perdre tout-à-fait la tète. Je redoute pour vous les
rives du Niger.

Adolphe à Gustave.
Marseille.

Ne dites pas que j'ai passà d’une passion à une autre. Celle qui
me dévore ne ressemble à rien de ce que j'ai éprouvé jusqu’à ce
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Adolphe à Gustave. 

Nîmeii. 

Je suis à la fois malheureux et coupable. J 'a i olé surpris a ses 
côtés p:ir le mur·i. Etj vous dis:i is que les muris avaient du bon!!! 
En vëritë, nn ne ait 11i ce que l'on dit, 11i ce que l'on fait. . • ailli 
pur 1111 furieux, j 'a i été co11tr11i111 de recourir à UJon poignard. Peut
êt re ai-je lJll'SSé morlellemenl cel homme , je l'ignore, nous éLioas 
dam; uu lieu ·olita i 1·e, j'ai µl'is la fuite; je pars pour Marseille. 

Je u'.ii pa reçu les ùcrnil:'1' adieux: de ma mère; il se peut lll ême 
que 111.1 t·onduile ail co11trihué à a mort; je uis un mi én1ble; je 
Ule uélesle; je dëtesle tout le uwnde, excepté vous, !Jien entendu. 

SIX IOI PLUS TARD. 

Adolphe à Gustave. 
Maraeille. 

Mon ami, je croyais aimer les femmes blondes, erreur; c'est la 
femme l,runc, alti \re, exigeante, aux propos pi rituels el parfois 
lrn lile qui me co11,•ic11L dticid ;n,enl. Cette organisation p11i sa nte 
vous aga,·e, vous Lourn1 entt:!, vous ex:a lle el vou tienl con ·Lam rnent 
en hal ei11c. J 'ai Lruuvé ce lrésor cl j,~ mè11e une vie des plu 01·a
geu · , : j' e pè1·e, j e dé espère; je suis 1·~H·i , je suis revolle; j'ai 
des col ères, t.les e111huu$i:I me , des remo1·ds, des rages ... A la 
booue heure, cela s'aµpelle vivre. 

Réponse. 
Orléans. 

Je vous félicite de vivre entre le ravissement el la rage; mais je 
suis véritablermrnL confondu de vous ~·air pa ·er si promµtcmenl du 
l,lond au brun, d'une passion à u11e autre. Cela Lieu! peul-ôl1·e all 
cli,nal. Quelque pas dt: plu vt:rs l'E11ualeur, c'c t lu couleu1· noire 
qui vou · fora pe1·dre tout-à-fait la tête. Je 1•edoule pour ,,ous les 
l'i ves du iger. 

Atlolp!1e à Gusta11e. 
1arseille. 

e dites pa que j':ii pa à d'une passion à une autre. Celle qui 
me dé,•ore ne resseiuble à rien de e que j'ai •prou\'é ju qu'à ce 



jour ; c’est quelque chose qui participe du ciel et de l’enfer, car
souvent je tombe de l’un dans l’autre : jugez des contrastes! Si

cette femme m’échappait, je la poursuivrais jusqu'aux antipodes,
jusque dans le royaume de Pluton... Mon ami, je suis sûr qu’Eu-
rydice était une belle brune; voilà pourquoi Orphée l’entraînait
par la tête et que Pluton , qui ne voulait pas lâcher prise, la lirait
par les pieds, ce qui fit qu'Orphée ne put se défendre de regarder
derrière lui.

J'ai paru commettre d’assez grandes fautes pour une blonde. Elle
ne manquait pas de charmes, je lui rends celte justice ; mais au
fond , est-ce que j'aimais réellement cette femme ?

Réponse.

Orléans.

Quoi ! vous avez livré au hasard vos intérêts les plus précieux ;
vous avez laissé mourir votre mère sans la revoir; vous avez tué à

moitié , si ce n'est tout-à-fait, un pauvre mari, et en parlant dela
passion qui vous a entraîné à tant d’écarts, vous terminez par un
doute sur sa réalité? Mon cher ami, le cœur humain n’a pas plus
de consistance qu'une bulle de savon.

Adolphe à Gustave.
Marseille,

Je suis furieux. Elle devait faire une course dans la campagne ;
j'en étais prévenu. Eh bien , je l’ai vainement attendue au pied d’un
mur; en fait de paysa il n’y a que des murs autour dela ville ;
je l'ai, dis-je, vainement attendue durant toute la matinée sous
un soleil à cuire un beefstesk : elle n’a point paru. Se jouersit-elle
de moi? Je l’abhore.

Le même au même,

Marseille.

Je l’ai accusée inconsidérément : je suis un butor, un hippopo-
tame. Tandis que j'avais le crâne calciné entre deux murs, elle
avait, a-t-elle dit, une atroce migraine, causée par le déplaisir de
ne pouvoir se rendre à la bastide de son oncle. Elle posait devant
un peintre en renom qui ne fait que passer à Marseille. Elle m'a
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jour; c'est quelque cbose qui parLicipe du ciel et de I enf 1·, c:11· 
souvent je tombe de l'un daos l'aul1·e: jugez des contra les 1 
celle femiue m'é happail je la puursuiVl'ai ju qu aux antipode , 
jusque daus Je ro)aume de Philon .... 1011 ami, je ui sûr qu'hu
rydice était une belle 1>1•11ue · oilà pourquoi Orphëe l'entrainait 
par la tèle el que Pluton, qui ne , ,ou lait ptl · làther pri e, la tirait 
par les pieds, ce qui fil qu Orphée ne pul e défendre de regarder 
derrière lui. 

.)'ai paru •oU1metLre d'a sez grandes fautes pour une l>lond . Elle 
ne m, oquait pas de charrues, je lui rend celle justice; mai au 
fond, est-ce que j'aimais ,·éelleruenl celle fomme ~ 

Réponse. 

Orléaus. 

Quoi! vous avez li,,ré au hasard , •os intérêts les plus précieux; 
vous avez lais é mourir voire mère ans la revoir; vous avez tuë à 
moitié, si ce n'est Loul-à-fail, un pauvre mari, el eu p:irhrnt de la 
pas ion qui vous a enlruînc à. t:inl d'écarts, , •ou tcr111!111•z par un 
doute ur sa réa lité ? iUon cher ami, le cœur buwain n'a pas plus 
de consi laoce qo·une bulle ùc sa ou. 

Adolplie à G,istœvc. 

l\1arscillc. 

Je suis furi eux. Elle devail faire une coui-se daos la campagne; 
j en éLais prévenu. Eh bien, je l'ai vainement attendue au pieù ù'un 
mur; en fojL de µaysage, il n'y a que des murs autour de la vi lle; 
je l'ai, dis-je, vainc111e11t .illentlue durant toute /a m:1Liuéu sous 
un sol il à cuire un beef:·Leak: elle n'a point paru. c jouerait-clic 
de moi? Je l abbo1·e. 

Le miùne au même. 

l\larseille. 

Je l'ai occu ée inconsidérémenl: je suis un butor, uu J1ippopo
tou1e. Tanùi· que favais le ·1·à11e calri11é eulre deux murs, lie 
avail, a-t-elle dil, une alroce migraine, causée par le ùéplai ·jr ùe 
ne pouvoir se rcudre à la ba lide de on oncle. Elle po ail <lcrnnl 
un peintre en renom qui ne fait que passer à Jlar eille. Elle w'a 
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donné lieu de croire que ce portrait m'était destiné. Il lui suffit
d’un mot pour me précipiter à ses genoux, Je suis le plus heureux
des mortels, je l'adore.

Le même au même.

Marseille.
Je suis le plus malheureux des hommes; je l’exècre. Elle me

trahiissait, j'en ai la preuve évidente ; j'ai été constamment leurré,
Ce portrait, il est entre les mains d’un autre, et cet autre, je
l’aurais tué si je n'avais pas déjà à peu près tué un mari, si je
n'étais pas déjà rongé de remords. Dans cette situation ,

il ne me
reste plus qu’à mourir, Je ne veux entendre parler ni de blondes,
ni de brunes, ni d'aucune autre couleur. Tout m'est odieux. Votre
Journal vous apprendra incessamment mon suicide. Je m’embarque
demain sur la Méditerranée. Je suis censé aller à Naples. Adieu
pour toujours.

Le même au même.

Naples.
Mon cher Gustave , le Lacryma-Christi est décidément le meilleur

des vins, voilà pourquoi je vis encore.
Jevousannonçais dans ma dernière lettre mon départ pour Naples

où je ne complais pas arriver, La mer devait ètre mon sépulcre. Là,
du moins, votre tombe n’est pas mesurée mesquinement par mètres
el centi ètres ; mon imagination s’en accommodait. Installé sur le
bâtiment, je fus d'abord distrait parle mouvement de la manœuvre,
mais lorsqu'à distance déjà , rien de nouveau ne fixa mon attention,
je rétombai dans ma noire mélancolie ‘et je me dis : le moment est

» me lenais sur le tillac. Le cielvenu d'exécuter mon dessein; |

était orageux ; bientôt une pluie diluvienne vint'à fondre sur nous:
cela me retrempa ; je me sentis plus dispos. Peu à peurles nudges
se dissipèrent. Le Vésuve commençait à se dresser devant nous ; je
me dis qu’il serait mal adroit de mourir sans l'avoir visité; il

pouvail d'ailleurs m'offrir un genre de mort moins vulgaire que
tout autre, celle que Pline a illustrée, mort très-convenable pour
un naturaliste et très-dramatique pour un amant myslifié.

Le lendemain même de mon arrivée à Naples, on me vit haletant,
couvert de cendres sur le flanc du Vésuve. Accrochè à la ceinture

donné lieu ùe croire que ce porlrail m était de liné. 11 lui uffiL 
1l'un 111ol pour Ill prédpiter à ses gelloux . Je suis le plus heu1·eux 
des morlt:ls, je l'allure. 

Le même au même. 

ilfarseil!e. 
Je uis le plu malheureux des hommes; je l'exècre. · lie me 

trahi_ ail, j'en ai la preuve évidc11le; j'ai élé <:on·1ammenl leurré. 
Ce pur11·.1i1, il esl c11L1·e les 111::iin <l ' un nuire, el cel autre, je 
l'aurais tué i je u'av,d· pa cléjil it peu prè Lué un mari, si je 
11'élai · pas déjà rongé Je remord . Dan celle ilu:iliun il 11e me 
1·este plu. qu':i mou1·ir. Je ne veux t:nlenù1·e par·ler ni de blondes, 
ni dt: urun' , ni d'aucu1H! autre coul ·ur. Toul m'e I odieox. , olre 
joul'!lal vou apprend1·a int·e. am1uenl mon .ui ·ide. Je m'ea1hai·que 
demain sur la Méditerranée. Je suis ceusé aller à N:iples. Adieu 
pour toujours. 

Le même au même. 

Naples. 

l\Ion cber Gusliwe, 1 Lnrryma-Cln·i li est décidément le meilleur 
de \'in , voilà. pourquoi je vi enrore. 

Jevou. :innonçai d:ins 111,:i ùcrni •re lellre mon cléparlpour ·aples 
oùje ne ·omµL.ii · pas :nrh•er. La rne1· (lc,1ail ètre 111011 epul 'l'C. L:'J, 
du rnoin , votre tombe n'e l pa mes1Jrée 111e quintw1ent )Hll' 111clres 
el c· 11lin1èlrc ; mon i111aginalîo11 s'en acco11.11uodait. Installe 111' le 
liàli1n cnl, je fus d'n ho1·tl tli ·1rail pur le mouvcmenl de l.1 nianœuvre, 
mai lorsnu'à. tlisln11ce drjù, rien de 11011ve::iu ne fixa mou ullc11Lion, 
j e r •101111.Jai <fan 111a noire 111cl.111cnlie el je me dis: le mo111ènl esl 
venu d'cxêculer mon tle·sein; je 1110 lenai ur le tillac . Le ciel 
était rageux; bien lot une plui · dilu,•icnne vinl à fondre ur nous: 
cela ruo relre111 pa ; je me en Lis pl II di po . Peu à peu• les nu tiges 
se ûi ipèrcnl. Le\ •suve co inm •uç,iiL à e dresser d ,•aoL nou ; je 
me dis qu'il serait mal adrllil tle mouri1· san l'avoir vi ·iLé; il 
pouvait d'nilleur n1'offrir un trenre de mo1·t moins vulgaire que 
tout autre, ·elle que:: E line a illu ·1ree, mot·L ll'ès-ronvcnuule pour 
un llalurali-le el Lrès-<lrau.1alique pour un au1aol myslifié. 

I.e lontl cmain mème dl, mun a!'l'iv le àr 'aJllc , on we vil l.ialetanl, 
cou,u1·L de ceud1·c sur le flanc du ésuve. Accl'oc.Liè a la ceiolore 
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d’un guide qui plus haut me hissa au bord du cratère , je pus con-
templer l’abime d’où jaillit naguère encore des pierres et des
flammes. Au bout de six minutes d'examen , je crus voir la porte
de l'enfer : je reculai avec une invincible répulsion, Je redescenddis,
ou plutôt je fis une partie du chemin en glissant sur un lit de lave
encroûlée, el cela au grand dommage de mon pantalon qui ne me
préoceupait guère dans la sinistre disposition d'esprit où je me
trouvais.

Arrivé près de la maison des Ermites, que vois-je? une dame
montée sur un âne et accompagnée d'un vieux domestique. Dans
une pente rapide, l'âne s’abat; la dame glisse par-dessus le col de
sa monture et tombe, la têle la première, dans un amas de cendres,
Je me précipite pour la tirer au plus lôt de celle posture aussi
désagréable que ridicule. Je relève la dame et la bète ; je remets
l’une sur l’autre ; je souliens l’âne par la tête ; le domestique le
retient derrière par la queue, et nous cheminons ensemble, la dame
très-mortiliée de son aventure, el moi de ma toilette trop conforme
à la détresse de mon cœur.

Enfin la dame eut pitié de moi, ou plutôt, sans doute , de mon
pantalon dont un lambeau flottait par derrière. Après un assez
long silence, elle s'écria : V oysgeur secourable , avez-vous goûté
du Lacryma-Christi? — Vous m'y faites songer , répondis-je ; hélas
non ! je ne m'occupe plus des séductions de la terre : je vis désespéré.
— Eh bien, reprit-elle, on vous en servira chez moi; vous ne
sauriez rentrer dans Naples sans avoir pris un bain et quelques
rafraichissements. Vous vous rajusterez dans ma villa et vous ne
me quillerez que bien reposé, raccommodé et rafraîchi. — Mais

je serais trop humilié d'accompagner une dame dans l’état où je
me trouve. — N'ai-je pas élé aussi maltraitée que vous, demanda
la dame ensregardant sa robe ci-devant blanche , devenue grise , et
en redressant son chapeau qui avait pris par devant une forme de
goultière.

Me voilà donc installé chez cette dame , veuve encore jeune, qui
vit avec sa mèré. J'ai reçu le meilleur accueil. J'ai réparé de mon
mieux le désordre de ma toilette : il me tardait de me montrer plus
favorablement. Je mesuis efforcé d’être agréable et galant ; la re-
connaissance m’en faisait un devoir.
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d'un guide qui plus haut me hi sa au bord du cratère, je pus con
t mpler l 'uh îme d'ou jaillit n11p-11ère e1wore de pierr s et des 
_fü11111nes. Au hou L de six m inu l ·R d'ex:i men . j P- l'l'IIS voir la porte 
de I' •11 r1; r: j e 1• •euh1i nvec 1111e i11vindl.Jle 1·cp11l ·i1111 . Je r,.dcsn:11 dis, 
ou plulôt je fi u11e pu1·Lie du dt <· min •11 gli~ .1111 ur u11 lit 111! 1.,,·e 

encroût •e rl relu au 01·:11111 domu1:1~1J il· 111011 p:1111alu11 qui 11c 11>e 
pt·cocc11pail guère d.io la sinistre dispo ilion d 'csp riL où ju 1ue 

lruuvui . 
Anivé prè· de la mai on de Ermites, que voi -j li? une dame 

montée ur u11 à11e d a ·comp;ign •e ù'1111 virux <10111 · tique. Dans 
une pente rapide , l'àne s'ub:11; la do111e glis u par-de · us le col de 

sH mon lu 1·e l!l tc,111 lie, la 161e ln premh; re, tl.111 un o 111:1 de cenures . 
Je me p:·écipile pour la tirer au plu lôl de ·e lle pn ·ture aussi 
desagréa ble r1ue ridirule. Je relèrn lu d:1111e el la l.l \ te; j e remets 
l'1111 e ur l':1 utre; je .oulieus l'à11e p,11' la lèt ; le d11 11rn tique le 
retîe1ttdl'l'l'i rc par• la queue, !}l nous ·h •111i11on en e111ble, la tlau1e 
trè,;-m urlili ée lie 011 a1•entort~, el moi Je ma Loilelle l1·np confo1·me 
à la délrcsse tle mon rœur. 

E11liu la darne eut pi li é tle moi, 011 plulôl, ans doute, de r11,on 
pantalon du11L 011 l:1111bea11 fi llail par cl ' l'l'Î ére . Aprè · uu a ·ez 
lu11 g ilcut·e, cll • s'é 'l'ia : o :1gc 111· srl·1111r.i()lu, 111•1·2.-vous 11 o'Û té 
du La1·r_ 111a-Cl11·isl i ~ - ruus m'y failes souger, répo ndis-je; Il '•las 
no11 l je Ill! u1 'uc ·u pe pl 11 • de · s~d u, t iu11 1l1.: la lcne: j e vi tl · se. péré. 
- Eh bi1.:n, rcpl'il- lie, 011 ous en errira cl1t·z moi; 11011 ne 
sauri •z re11lre r Jan Naplti· ans avoir pri un bain el quelques 
r afraid1 i · e1 11 e nt . un 1•011s raj11 Lerez dans ma ,•illa et vou ne 
me quiltcruz que IJien rcpo. é, rac.comm otlé el rafraîclli. - !\lais 
je ll rai trop humilié d'a co mp,1gner uue da111e tian l' é tal où je 
we Lrouve. - [' ' ai-je pas été aus · i maltraitée que nus, deuiauda 
1a tlawe en,reganl;i11Lsa robe ci-devunL blun,·he , dc,,enue grise, et 
eo retl1·e aul on cilapeau qui avail pri pur tlevanl une forme de 
goullière. 

le voilà donc in Lallé chez celle dame, veu,·e encore jeu ne, qui 
, rit a,•ec a m 1•é. J 'ai reçu le meilleur a ·cueil. J'ai répa1·é de mon 

mi eux Le dé~ordre do ma toilelle: il 1110 tardait tle me montrer plus 
fa,•orallJe111e11l. Je rue uis efforcé <l'être agrêable el galaol; lare
connaissance ru 'en faisail uo ùeroir. 
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Certes, la réputation du Lacryma-Christi n’est point usurpée.
Il y a du bon sur la terre, en dehors de l’espèce humaine.

Réponse.
Orléans.

Je suppose que le Lacryma-Christi vous a réconcilié avec la
vie. Vous ne dites pas de quelle couleur est la chevelure de la
dame qui vous a donné l'hospitalité. Certes , ce n’est pas une brune,
autrement, dans votre rage contre les brunes , vous l’eussiez laissée
ensevelie sous la cendre du volcan. Vous l'avez suivie sans dé-
fiance ; je présume qu’elle est rousse. Si celle couleur allait vous
faire oublier les autres, ce serait un coup de la Providence.

Adolphe à Gustave.
Naples.

Vous l’avez dit, elle est un peu rousse, un peu sotle , très-igno-
rante, point mal de figure, excellente personne du reste; maïs
vous auriez tort de supposer qu'elle me rattachera à la vie. Seu-
lement, après tant de fureurs et de faligues, je me repose au
milieu du confortable, sous un ciel énervant. Un autre songerait à

épouser la femme compatissante qui trouve mille prétextes pour
me retenir auprès d'elle. Elle a quelque fortune et de bonnes qua-
lités ; je crois que je parviendrais sans peine à lui plaire. Sa cave
est encore bien garnie el son jardifi abonde en fruits délicieux,
mais je préfère la mort à une vie insipide ; d’ailleurs je me sens
mortellement blessé au cœur.

Réponse,
Orléans,

Je veux être pendu, si jamais vous vous suicidez.
”

Adolphe à Gustave.
Naples.

Vous serez pendu.

Le même au même.

Naples,
C’en est fait, mon ami, je suis devenu raisonnable : je me

marie.

Certes, l:i réputa lion du Lar.ryma-Chri li n'est poiul usurpée. 
Il y a ùu bon ur la Lerre, en deburs tle l'espèce humaine. 

Réponse. 

Orléans. 

Je suppose que le Lar r mn-Chri. li vou a ré ·011cilié avec 1a 
vie. Vou ne ùiles pa. cle quelle couleu r 1·st la 1·hen"lure ùe la 
ùa 111 e qni vous a donné l' hosµilalit ;_ Certe·, ce n'e t pas 1111 e bnrne, 
autr1:111e11L, ùan \'utre rage <·outre le liruue , vous l'eussit•z lai -ée 
ensev,(ie ous la te11tlre du \'Olran. 

fian ce; j e prè ume qu'elle c I rou ,e . •Lie ·oul 1.n 1i· allait vous 
faire oub lie!' les autres, cc erail un coup ùe la Pl'oviùeuce. 

Adolphe à Gustave. 

Naples. 

, ous l'avez dit, e ll e est un peu rou e, un peu ulle, t1 è·-igno
ranle, poi11L mul de fi.,urt!, exl'cllcnle per 01111e du re. le; mni 
vou aurirz tort de ·uppo~er qu 'e ll e me ralladi era à la vie. cu
lc111 e11l, aprè tant ùe fureur el de fatigue , je me r1.1po e au 
milieu Ju co11fu1·Lablc, ou un ·i el ém· r a11L. Un autre 011ger11it à 
épouser la fe111111e cu111p1li ·anlu qui trouve 111ill e J)l"t' l ' xle pour 
me retenir a uprès d'cllu. Elle a que lque fur tt111e I J e bu1111 cs qua
lilés; je croi:; qu • je par·viemlr;ii : a11 pein e il lui pl;dn·. a ca e 

e L e11rnrc ui ell garni· c l nn j anl~ .iùunde e n fruit ,; d ïi ·ieux, 
mai · j e préfore la mort à une ie iusivide; d'ailleurs ju me ens 
morlellemeut blessé au cœur. 

Réponse. 
Orléans, 

Je veux être pendu, i jomais vous vous suiciùez. 

Adolphe à Gustave. 

Nnples. 
Vous serez pentlu. 

Le même au même. 
1Saples. 

C'en est fait, mon ami, je suis devenu raisonnaule : je rne 
marie. 
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Réponse.
| Orléans.

Vous vous mariez au lieu de vous suicider ; j'en suis bien aise:je ne serai pus pendu.
(1 t .

; ro.)ÿ ( + Suite au prochain numero.)

ETUDES PHILOLOGIQUES.

GENRE DES SUBSTANTIFS FRANÇAIS DÉRIVÉS DU LATIN.

( Suite.)

DEUXIÈME DÉCLINAISON.

Les terminaisons us et er passent avec leur genre en francais.
Exemple: style, le style ; titulus, le litre ; ca/alogus , le catalogue ;
cycnus, le cygne ; cirous, le cirque; liber, le livre , ete.

Si parmi les irrégularités nous considérons d’abord les substantifs

L

;
El ;

|
À

|
| M"*° E. V. ne SENANCOUR.

qui de féminins en latin sont devenus masculins en français, nous
trouvons en premier lieu les noms d'arbres, comme : le pommier,
pomus, f.; le papyrus, papyrus, f.; le buis, buxus, f. ; le cyprès,
cupressus , {.; le cerisier, cerasus, f.; le frêne, fraxinus, f. ; le pin,
pinus, f., ele. Celle diversité du genre est fondée en latin sur

| l’ellipse déjà indiquée du mot arbor, f., et en français sur celle du
même mot, devenu masculin : l’arbre, m, D’autres mots, dont
l’origine par le latin remontail au grec et qui dans ces deux langues

| étaient féminins, également par l’ellipse d’un mot féminin, passaient
au masculin en français à cause de la finale latine #ws, masculine de
sa nature. Ce sont : dialectus , f., (de due EzTog , sous-ent Gen, fe);
le dialecte; afomus, f., (d'étottog, sous-ent. vin, f.), l'atome;
synodus, f., (de oùvodog, racine odog, [), le synode; anti-
dotus, {., (d'ævridotog ; sous-ent. moodtg, f-), l'antidote, m. ; Pha-
rus, f., (de Dægos, sous-ent. »70og, f.) , le Phare ; perimetrus, f.,
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Réponse. 

Orléans. 

Vous mus mariez au lieu de vous suiciJer; j'en suis Lien aise: 
je ne erai pus pendu. 

( l" s1J.ite au procl,llifl 111.1méro.) 

JIP• E. V. oc SENA.NCOUR. 

ETUDES PIIILOLOGIOUES. 

CE RE DES SUBSTANTIFS FR 'ÇAIS DÉRIVÉS DU LATIN. 

{Suite.) 

DEOX1Èl1E DÉCLINA ISO ' . 

Les terminai ons us et er pa scnl avec leur ncnre en français. 
Exem pl : styl,i le tyle; titulus, le titre; r.atalogu , le cala Jogue; 
cycrws, Je ygne; cirous, le cirque; liber, le livre, etc. 

i p11rmi le ir1· 'gularités nous on id ' ron cl abord les substantifs 
qui (le féminin en latin onl vrnu, ma ·ulins en fr:H1ç:ii , nous 
lrnuvon · en premit> r li eu le nom tl 'a rl>r , comme: le pommier, 
pom11s, f.; le popyr11s, papyrus f. ; le huis, bu.tus, f.; le r près, 
cu11resfüs f.; le ceri ·icr ci;rasus, f.; le frêne fraûnus, f; le pin, 
pirws, f., elc. Celle dive,· ilé du genre e l fondée en latin ur 
l'ellip·e ù 'jà indiqu ée du mot arbor, f. el n françai ur c lie du 
même mot, devenu ma ·eu lin : l'arbre, m. D'autre mol., dont 
l'ori•dne 1>nr le latin rem onlail au grec el qui <lnn. cc deux lannu •s 
é1a ie11l fémin in , ég.ilcmenl par l'ellip, d'un mut fé111inin, pa nient 
au ma culi n n frun uis à eau e de lu finule lt1li11e us, ma ·11li11e de 
sa nature. Ce SODL: dtala;tus , r., (de o,JJ.exro 1 0 11 -Clll. CfWV 1 

1 f.), 

le dialecl j atomus f. (d'i:1-co.uo 1 . 1111 - •nt. v}.1 1 f.), l'u lome; 
s_rnod,,s, f., (d• ui1,oôog, raci11c ôoo , f. ) le ynoùe; anti

dolus, r., (d'al'doorog, IIU -enl . nOOl 'f.), l':mliùole, m.; Pl,a
rus, c., (<le <Da!!O 'SUU -eol. 1•1<10 : r.)' le Phare; perimelrus, f., 
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(de mepiptergos , sous-ent. yoæteur)), le périmètre ; paragraphus, {…,

(de T«OU/OKPOs , sous-enl YQœupn ), le paragraphe ; d‘ametrus, f…,

(de dueueroos, sous-ent. Your ), le diamètre; sapphitus, f.,
(de TŒMGELVOS y sous-ent At og, F, comme pierre précieuse), le
sapphir; exodus, f., (d'é£odog, racine odog, f.), l’exode, m. ;quelques-uns cependant comme me/kodus, periodus, diphthongus
suivirent le genre primitif et devinrent : la méthode, la période, la
diphtiongue. Outre ceux-là, on peut encore compter le van, de
vannus, f., masc. en français pair la nasale net la finale latine.

Le nombre des substantifs masculins en latin qui passent au fé-
minin en français est naturellement beaucoup plus restreint Ce sont
des fleurs et des plantes où l’on fait en latin ellipse du mot flos, m.,
et en français du même mot devenu féminin ; la fleur; c/ypeolus,
la clypéole; Ayacinthus, l'hyscinthe, (; phaseolus, la phaséole.

vVES

d’asparagus; ramus à le vameau etla rame, ce dernier par l’espagnol

Puis encore : escarboucle, f., de carbuneulis, m.: asperge02, , ; g

et le provençal rama; modus, le mode et la mode par l'italien
et l'espagnol moda; émeraude, f., non de smaragdus, ais
de l'espagnol esmeralda; d'autumnus, automne, m., dont nous
trouvons de nombreux exemples français féminins, mais par ana-
logie avec les autres saîsons on commence généralement à lui rendre
son genre primitif masculin ; l'aiguille, f., vient de l’italien agu-
glia, {., et non immédiatement d’aculeus.

Les noms neutres, par contre, passent en général au masculin
en français ; exemples : templum, le temple ; vitium , le vice ; capi-
tulum , le chapitre ; plebiscitum , le plébiscite. Un grand nombre de
mots cependant deviennent féminins : ce sont ceux dont le pluriel
élait en latin plus usité en général ou dans une acception parti-
culière ; ce pluriel en @ était un caractère féminin pour les langues
romanes. Ainsi : s/abulum-a, Vétable, f; studia, Vétude, £;
bracchia, la branche, par contre, bracchitum donnait le bras; vitra,
la vitre; ?dola que l’on retrouve encore dans l’ancien italien /do/a,
Pidole, f.; festa, la fête; arma, l'arme; fila, la file; /olia, la
feuille; gaudia, italien gioia, la joie; /abra , la lèvre; le diminutif
de ce mot : /abella, la labelle: opéra, pl. n., peut être aussi opera,
fém. s., l'œuvre et la manœuvre (cependant ce mot ést masculin

æ parle singulier opus, dans le sens de pierre philosophale , en terme

• 
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(de 'TtEQhtE'CQO , sous-ent. "/(!rtNt~), le périmètre; paragraplws, f., 
(de 'lUJf!Cl"/f!Ct<fO , ou. -enl rf!aPft '), le paragrnpbe; dio111etrus, f., 

(de ü1«,(lé'r(!O 1 1111 - Ill. roupp,') 1 le clîar11 li' j soppllll'IIS, f., 
(de <1rx·1Uf6LQO,,,, 0 11 s-1•11 1 J.l9-oç;, f, c11m111,. pit'rrc pr 0 l"it11J·e), le 

appbi r. e.i,odus. f. (cl'è';ooo ' radne ôoo ' f.)' l' ode' lll.; 
quelqurs-uns cependant cu111111c mi:tl,odus, per1od11s, rltphtho11gus 

suivir nt le-gc1 re p1·i111ilif l devinrent: la méthode, la périnùe, la 
diplltliun°ue. Outre ceux-là, on prul n · re ompler le van, de 
'Jla11n11s, f., rna ·c. en fr:111 ai par la na ale n el la fi11ale latine. 

Le nombre de ubsta111if:; 111:1 c·ulin en latin qui pa."enl au fé-
minin en françai e l 11at11rcllc111 •11l beau oup plu re troinl . e onl 
ùe · ll·ur t'l de piaule où !'011 fait en lali11 ellipse du 11101/los, m., 
el en franç;,i · du 111è111e 11111L dt•venu ré111inin ; la fil'ur · clrpeolus, 

la clyp•uh; /,)ar,ÎnJ/111s l'hyaciuthe, f.; p/1aseol11, la plw ··ole. 
Pui. en ·ore : e carb11u ·le, f. , de carbun,;u/11s, m.; a. perue, f., 

d'asp,1ratf11s; ramus a le rameau el la rame ce ùernier par Je pa"nol 
et Je p1·11vt>11çal rbma; modus, le mode el la mode par l'italien 
el l' . pagnul rnoda ; érnerauùe, f. , non de smnratfdus, mais 
de l'l!~pagnul esmi:r11lrla,· Ll'aul111111111s, au lnmne, rn., donl nous 
trouvons de numu1·eux exc111pl •s fra11 çai· fé1ui11i11 , mai par ana
logie avec le aut,· •· ai$on · 011 co111111cncc généralement i1 lui rentlre 
sou goure primilif 111:i •u lin; l'aiguil le, f., ·vieu l ùe l'italien agu

elia, f., el non irumédiatemeut d'aculeus. 

Le nom neutre por contre, pa nL en généra l au ma culin 
en françai ·; exem pie · : templ11m, le temple; vitium, le vice · r.upi

t11lu111, le clwpilre; pl.:bisrilttm, le plêbi cite. n °rand nombre de 
wot ·cp nda □ l deyiennc11L fé1uinius : ce sont ceux <lonl le pluriel 
était en latin plus u ile en 11 énéral ou dans une acception parti
culière; ce pluriel en a était un •a1·adère félllinin pour le · h111• ues 
romane. Ain ·i: stabulum-a l'1•table, f.; studia, l'él111lc, f.; 
bracc/11a, la bran hc p:1r contre, buu:i.hiun, duunait le brus; 1,itra, 

la vitre; idofo que l'on retrouve encore dau l'ant'ien il.ilien irlolu, 

l'idole, f. ; /esta, la fêt ; arma, 1 arme; fila , la file; Jolia, la 
feuil! ; 8aud1a, italien {/Ïoiu, h, joie; lobra, la 1·ne; le di111in11tif 
do co wut: label/a la lal>elle; opera, pl. n. p •ul être ;w~ i nprra, 

fém. s , l'œuvre L la manœuvre ( ·t"pendanl ce mol ·t ma eu lin 

- par le singulier opus, dans le ens de pierre p11ilosophale , eu terme 

-- - - --- -· ✓ 
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d'architecture et comme ouvrage d’esprit); insignia , l’enseigne , £.;

spolia , la dépouille ; formenta, la tourmente (du singulier formen-
tum on à le tourment); data, la date (ce mot rentre du reste dans
la catégorie des adjectifs); p/lana, la plaine; grana , la graine (du
singulier granum on à le grain); fempora , la tempe (de fempus on
a le temps); lela, la toile ; ve la, \a voile (du singulier véelum on a
le voile); cxempla, l’exemple dans le sens de modèle d'écriture,
dans d’autres il suit la règle; Rordea, Vorge, f. comme plante,
comme grain il est'masculin ; d’organum nous avons le singulier
masculin l'orgue, mais d’organa, pl. le féminin pluriel les orgues;
l’espace , de spatium , est féminin seulement en terme d'imprimerie.
Après ceux-là viennent les noms de fruits qui, bien que provenant
de noms neutres, penchent en général vers le féminin en francais
pomum, \a pomme; cerasum, la cerise; pirum, la poire. Ensuite
armorium fait armoire, £.; oleum, V'huile, f, mais peut-être à dé-
river plutôt d'olea, f., huile d'olive; la foire ne vient pas innmé-

diatement de forum, mais de l'italien fiera; l’absinthe, f., vient

probablement d'absinthe-es, £., où d'œrr dos, f., et non d’absin-
thium; epitheton, Vépithète, f.; de navigium le mot navire ne
s’emploie au féminin que joint avec Ærgo : la navire-Argo ; epita-
phium, l’épitaphe, f., (autrefois cependant le masculin élail aussi

employé, le féminin prévalut dans le sens d'inscription); idyllitem,

l’idylle, f., comme pièce de poésie par analogie avec épigramme et

anagramme. Des mots en er, l’acre, f., d'ager el la couleuvre de
coluber seuls s’écartent du genre primitif et encore le dernièr peut-il
être dérivé de colubra,

TROISIÈME DÉCLINAISON.-

Ce qui dans cette déclinaison rend un peu difficile la différence
des genres repose plutôt dans la variété des formes finales que dans
le nombre des irrégularités. Les substantifs dérivés des latins en o

conservent en général le même genre; ex. : ambitio, l'ambition , £;
lectio, f., Va leçon ; sermo, mm, le sermon ; unio est comme en latin
masculin dans le mot o7gnon et féminin dans le mot union; pugio ,m.,
le poignard ; ordo, m., Vordre. Cependant le mot margo, m.,
devient la marge; potio à été conservé féminin dans son dérivé
immédiat /a potion, mais passa au masculin dans le poison (par

d'architecturo et oomme ouv1•aae d'esprit); z'nsig11ia, l'errseigne, f.; 
spolia, la ùépouille; torm,mla, ln Lourntcnle (ùu singulier tormen-

111111 on a le lnu rmeul); data, la dale (ce muL rentre du ri' le dans 
la calP 0 orie de aùjuctif~) · p/a,,a, la plaine; 3ra11a, la nr:1ine (du 
inuulicr gramun on a le nrain); Jempora, la tempe (de l r.mpus on 

a le lemp~) ; tela, la loi le ; 'JJelu, la voile (du ingulie1· 'JJ,;/um on a 
Je voile); t':»ernplu, l' exemple dan le sen lie u11Hlèle d' · crilu re, 
d:111 d'autre il suil la rè.,le; l1on/,ia, l'nrrre f. comnrn plnnle, 
comme grain il e t ma. cul in; d'o,.gamun nnu · ;1von le in• ulier 
ma ·culin l'111•rr11e, mai rl'or8a11a pl. le C'minin pluri I Il' nrnues; 
l'espa ·e, de spul111m, e L fe111ini11 l'Ulemenl en I r1ue d'i111p1,i11wrie. 

p1·è ('l'UX-li1 vi11 111wn1 le nom ri e fl'llil · CJUÎ, bien que prnv1•nant 
tle 110111s lll'ul1·c:, pe1wlw11L 1•n gru rai •r le P111inirr e11 françai ~ 

pom11111, l;1 p111111u •; cerasum, la Cl'l'i ·11; 11irum, la poire . En ·uile 
armorium foil armoire, f.; ulcum, l'huile, f., mni · µenl-èlre à dé
riv •r plulôl d olea, f., huile ù'ulin~; l.1 foire ne vi•nl pa itnmé
diull•menl de forum, mai de l' ilalit•n fil'ra; l'ab ·inlhe, f., Yieot 
pr11b.iblc111e11l d'absi111he-es, f., ou d'atpi,1{}0.,,, f. eL non d'absi?-
1hi11m; epitlwiofl, l'épilbèle, f.; de 11a11i3 ium le mol navire ne 

s'emploie au fé111inin que joint avec .Argo: la navire-Ar••o; epita

pl1i11111, l't1pil:1p he, f., (aul rcfui ·epen,lant le ma. colin étail nussi 
empl11 é, le fé111inin prévalut dan · le •n d'in cl'iplion); ir~rlli11m, 
l'id 1\ le, r., comme pièce de pué ·ie par analnnie avec épinr:i m 111 e et 
an11rrra111111e. Oe nluls en er, l'acre, f., ù'u3er el la cuul uvre de 
colub,ir ,•uls '·curlt!lll ùu genre primitif tlt encore le dcruier peul-il 
être dérivü de coluhra. 

TROT IÊllE DÊCLl'iAISON. 

Ce qui drm ·elle cléclinai. on rend un peu difGcile la diff~rence 
<le g1•11re rcp11 e plutcit dan la vuricté de · fo 1·1111•s finale qu dans 
le 1111111brt• dl' ir1•(\;ulari1é. Les . ub ·tantifs (l \rivé de 1:ilin en o 

<:oll:..1.'n'cnt l'll g{•11 •n1l le mênH' g •nre; ex. : ambitio, l'amhiliun, f.; 
lutio. f., 1.i lt•çun; sermo m , le sermnn ; u11io c l 011 111 me en la Lio 
ma · ·ul in ilan 1 • nrnl oignon I fi•mi11i11 dan 1 • mut u11ior1; pu{fio , m., 
le pui11nanl; ordo, m. , l'ordre. Cepcntlonl le mol margo, m., 
devicu l la mar•nc; pulio a Lé con ervù réminin dan on déri é 
imrnèdiat la potio11, mais passa au masculin dans le poison (par 
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analogie avec venin, venenum), quoique autrefois on l’employàt
aussi au féminin.

Les mots en or avec signification abstraite sont, par un chan-
gement assez remarquable qui parait se rattacher à leur sens in-
trinsèque, devenus féminins en français, ainsi : calor, m., la
chaleur; candor, m., la candeur; dolor, m., la douleur; error, m.,
l’erreur, f.; furor, m., la fureur ; Aorror, l'horreur, f.; Aumor,
l’humeur , f.; lentor, la lenteur ; liguor, la liqueur ; paror, la peur;
rigor , la vigueur ; splendor, \a splendeur ; stupor, la stupeur; ferror,
la terreur ; valor, la valeur ; vigor, la vigueur, ete. On n’en peut
excepter que l’honneur d’Aonor, le labeur ou labour de /abor, et
l’amour d'amor, masculin au singulier, mais féminin au pluriel,
dans le sens abstrait seulement. Ærbor, féminin, contrairement
aux mots ainsi terminés, est devenu masculin en français : l’arbre.

Des mots en os : mos et flos sont masculins en latin et féminins
en français, par analogie avec les mols en eur.

Paries et limes, masc. , sont les seuls mots en es, augmentant
d’une syllabe au génitif, qui changent de genre et deviennent :la paroi, la limite.

Parmi les terminaisons en er, carcer fait la Chartre et wter loutre,
cette dernière par l’inclination des finales outre et oudre vers le
féminin.

Les substantifs terminés en /as suivent la règle générale, comme :veritas , f., la vérité ; auctoritas , f., Vautorité , f.; excepté œs/as, f.,
masc. en francais dans l’été. Ceux terminés purement en as con-
servent aussi le genre primitif; ex. : adumas, le diamant, sauf
quelques noms de villes, comme Æcragas, Agrigente , féminin par
la finale.

Substantifs en is :

Pulvis, m., déjà féminin dans quelques auteurs latins le devient
en français dans la poudre, par analogie avec l’outre, à ; la foudre
(de fulgur) el la poutre (de putretum, de basse latinité); cinis, mi,
devient la cendre ; valls, féni. dans la vallée , est mase. dans le val,
finale masc. en français ; il en est de même du mot commun canalis,
le chénal et le canal ; finis , également commun en latin , fait la fin.
Colline, f., vient plutôt de l'adjectif co/linus que de collis.
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analogie avec venin, ,,enenum), quoique' aulrcfois on l'employàt 
au · l au féminin . 

Le 0101 en or avec ignificoliun ab traite sont, par un chan
gemt:nl a~ ez remarquable qui par.iil e rallacher à leur ens io
ll'im,èque, Ile enu fë111ini11 en fninçai , ainsi : calur, 111. , la 
chaleur; candor, 111., la cand ur; do/or, m., la douleur; e.rror, m., 

l'erreur, f.; furor, m., la fur'ur; horror, 1 honeur, f.; l111mor, 

l'humeur, f.; lt:11/or, la lenteur; liq11or, la liqueur; pavor, la peur; 
rigor, la rigueur; splendor, la. plentleur; stupor, la ln peur; lerror, 

1n terreur; va/or, la valeur; v1ao1·, la "igu ur, elc. On n\•n peul 
excepter que l'bünneur ù' honor, le labeu1· ou labour de tabor, et 
1 amour d'amor, ma ·ulin au singulier, mais féminin au pluriel, 
dans le en ab · trnil sculemenl. Arbor, féminin, conlrnirt'ment 
aux mol ainsi lcruiiné , el d •venu ma culin en f1·ançai · : l'arbre. 

De mols en os: mas el Jlos onl ma colins en latin el fémiuins 
en françai:;, par analogie :l\'ec les mol en eur. 

Paries et limes, ma c. , sont le eul mol en es augmentant 
d'une 11:ibe au géoilif, qui changent de genre el deviennent: 
la paroi, la lin1ile. 

Parmi' le Lerminaj on en er, carcer foil la Chartre el 11/er l'outre, 
celle dt!rniére par l'inclination dùs finales outre et 011dre vers le 
féminin. 

Le sub tant if· terminé en las suivent la règle générale, omme: 
'JJeri/11.s, f., la vé1·it é ; uur/ori/as , f. l'aulorilé, f.; ex ·t•pl · œs/as, f., 

ma c. en françai dan I' lé . Crux terminé purem nl eu a con
ervcnl au i le genrc primitif; ex.: adumas, lc ùianwnL, auf 

quelques noms de villes, comme Acragas, Agrigente, féminin par 
la fin le. 

Sub lantirs en is: 

l'ulvis, m., déjti féminin dan quelques au leurs latin le <levient 
en frt1nç~i· dan la put11lre, par anah•gÎI! a\lCC l'oulrr f; lu foudre 
(de/11/8111') cl la puulru (d1>p11/r,•/11111, d• ba \! h1ti11ité) ; ciuis, m., 
devient la centlr•; 'JJall,.1, r·,11 . tian la vallé• c:,I mu · · dalll; l • val, 

finale 111:i . c. eu fr:111çab · il •11 c:,l de môme du mut ·01111111111 ruualis, 

le ch ;nal et le canal; finis, e·•ul •111 ni cumuiun en latin faiL la fin. 
Colline, f., vient plutôl de l'adjectif collinus que de co/lis. 
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Les substantifs en aus conservent leur genre, ainsi : fraus, f.,
la fraude. Ceux en x de même : pax, la paix; radix, la vacine:
sauf les mase. en ex , qui passent volontiers au féminin : kirpex, m.,
la herse ; pantex, m., la panse; pulex, m., la puce; soreæ, m., la
souris; vervex , m., la brebis; silex reste masculin en français dans
le silex ; la silice (terre silicée) provient de l’adjectif siliceus ; fornax
a deux dérivés : l’un mase. le fourneau , l’autre fém. la fournaise
qui, à la vérité, vient plutôt de /ornaceus; lynæ (Horace seul em-
ploya une fois ce mot au masculin), sphynx, larynx, fém., forment
le lynx, le sphinx, le larynx; salix, f., est masc. dans le-saule,
comme les noms d'arbres en général; le commun /imax devient
fèm. dans limace et masc, dans le limas et le limacçon ; cortex, de
genre commun , à passé au féminin par l’italien scorza, f., et par
analogie avec les mots ci-dessus.

Parmi les substantifs dont la finale est un s précédé d’une con-
sonne, ars,f., l’art, féminin autrefois, devint plus tard masculin ;
sors, f. et glans, {. formèrenl le sort , le gland ; dens, au contraire,
de mase. devint fêm. : la deat; le mot commun serpens passa au
masc, , comme les animaux en général; le mot gens a son double
genre de sa signification primitive : la gent (la nalion) qui ; passant
au pluriel dans le sens d'hommes, devint commun , selon la po-
sillon; /ons et mons ont pour dérivés réguliers les fonts baptis-
maux et le mont (l’ancien mot la fon? s'explique par l'italien /onte,
qui est commun, tandis que la fontaine etla montagne sont dérivés
des adjectifs fonfanus, montanus, en passant par l'italien fontana
et montagna). Nous avons encore comme anomalies : (ur/ux, m.,
la tourtre (v ci-dessus) et salus, f., le salut (les mots en ut sont
volontiers masculins).

Les substantifs neutres suivent ordinairement la règle : poema,
le poème; lac, le lait; mel, le miel, etc. Il se présente cependant
les féminins : la mer de mare, la cuiller ou cuillère (probablement
par celte finale) de cochlear; Vanagramme el l'épigramme d’epi-
gramma et anagramma , \a paire de par, à cause de l’italien paja;
ensuite la foudre de /u/gur, pour la raison déjà indiquée. Le mot:
la lumière ne peut être dérivé de /wmen, mais de l’ilolien /umiera:
d’ailleurs la finale le ferait pencher vers le féminin.
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J,e ub lanlifs en aus con er,,enl leur genl'e, ainsi : fraus, f., 
la frautlti . C.eux en :i:: ile même : pax, la paix· rurli.i;, l:i l'acine; 
sauf les masc. en u ; , qui pas eut volunticl' au féminin: hirpex, m., 
la her e; panle:xi, w., la pun e; pu/ex, 111 . , la puce; sort.:i;, m. la 
ouri ; 'Ve,., t:x, ru., la brebi ; silex re le nrn culi11 en françai dans 

le ilex; la ilice (terre silicée) provient de l'adjectif siliceus ·fo,•,,a-Jl 
a deux dérivë : l'uu ma c. le fourneau l'autre fém. la fournaise 
qui, à la ,·erilé, vient plutùL de .fomace11s; frnx (H1>race eul em
ploya une fois ce mol au ma culi11), .phJflJ;, la.,yn.J;, fém., forment 
le lynx, le pbinx, le larynx; sali.i;, f., csl mac. da11 · le uule, 
comme le nom· ù'.ubre .n géné1•al; le com,uuu /imtz,ç devient 
fém. clun li111:ice el ma c. ùaw 11: limas el le liruaçun; corle:J;, de 
genre com11111n a pa ·sé au fémiuin par l ilalie11 scorza, f., el par 
analogie a ec !es mols ci-de· us. 

Parmi lu sub lllntif dont la finale est un s pr cédê d'une con
sonne, ars, f., l'arl fê111inin aulrefui , devint plu lard ma culin; 
sors, f. el ,,fans, f. formèrent fo url le gland; riens, au contraire, 
de ma ·c. d vinl rëm. : la dent; le mol ·outmun serp11,ru pn a au 
uta c., comme le animaux en gc11 '•ra i ; le mot g1ms a on duuble 
genre de a ' ig111fica[iun primilive: la genl (la nali11n) qui, pa sant 
au plul'iel dan le en ù'ho111uie , devi11t co11101un, selon la po
sition; Jons et 1110t1' ont pour dérivés régulier le fonts baptis
maux. el le monl (l'ancien mol la/0111 'ex.plique par l'iLalien fonte, 

qui est commun, Lan<li 0 que la fu11Lai11e cl la 111011faune onl dtl rivés 
de adje ·Lif Jor1ta11us, mo11/an11s, ·n pn " ;1111 pat· l'i La I ien funlu.rw 

el mo11tug11u). 1111 avons en ·ure co111111c a11um:ilie : t,11·tur, m., 
la lnurtrc (v. ci-de . u) et sulus , f., le salut (les mols etl ut sont 

olu11Lie1· lll:l ·cu l in ) . 

Le ·ub~Laulif ' neutres uivenl nrdinniremenl la règle: poama, 
le poème; lac, le lait; md, le miel, clc. Il se pré ente cependant 
le fll111i11ius: la mer de mure, la cuiller ou i:uillére (prubal>lc111el)l 
par celle finale) de r.oc/1ldar; l'anagn11ume el I" 1pigram111e <l'e,,i
grummci cl a11a r1 rammu, la paire <le pur, à c.iu ·e de l'italien puja; 
en uilt! la fnud1·e dcful8U I', pour la rai llll drjà i11rliq11ee. Le mot: 
la lumîèn, ne peut ètre d \rive de lumen, mai · <le l'italien lumiera; 

d'ailleur la fiuale le foroil pencller v1ws l1:1 reminin. 
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QUATRIÈME DÉCLINAISON.

Les substantifs de cette déclinaison ayant la même terminaison
que ceux de la seconde en us rentrent dans cette catégorie. Ex. :
situs, m., le sile; fructus, m., le fruit; manus, f., la main. On ne
trouve que peu d'exceptions. Ce sont : domus , f., le dôme , à cause
de la terminaison latine et de l’italien duomo ; il en est de même
de porticus, f., ilalien portico, français le portique. Par contre, ficus, m-
fait la figue par analogie avec la plupart des fruits et par le pro-
vençal figa; arcus y m., fait l’are, m. et l’arclie, f., et le neutre
cornu devient la corne.

CINQUIÈME DÉCLINAISON.

Les substantifs de la 5"° conservent en français le genre féminin
du latin. Ex.: l'espèce, f., de species, la face de facies, la foi de
fides, l'effigie , f., d’effigies. Le mot dies étant commun , on s’ex-
plique les composés masculins lundi, mardi, ete., ainsi que le

jour par l’intermédiaire de l’italien giorno, dérivé lui-même de
diurnus , etc.

En terminant ces lignes , qu’il nous soit permis d’ajouter un mot
sur les dérivés d’adjectifs ou de participes. Comme nous l’avons dit,
les mots de celle classe avec finale muetle sont féminins, ex. : la

vente de vendita; la perte de perdita; la feinte de ficta; la mer-
veille de mirabilia (italien maraviglia); la muraille de muralia
(italien muraglia); les funérailles de funeralias la volaille de vola-
tilia; campagne de campana(ilalien campagna, f.); la viande de
vivenda (italien vivanda), et bien d’autres encore. Les terminaisons
non muetles en français, de même origine, penchent vers le mas-
culin, mais elles sont rares. Ex. : le futur, futurus; l’hiver , hi-
bernus; le jour, diurnus par giorno.

Il résulte de ces différentes observations que l’origine est la règle
la plus générale dans la formation du genre, mais que souvent la

terminaison , quelquefvis l’idée exprimée par le mot, exercent une
certaine influence, d’autres fois enfin , c’est un caprice du hasard
dont il nous est difficile de retrouver le fil au milieu de ce déve-
loppement et de ce mouvement éternel du langage, exposé suivant
les lieux à des variations, à des anomalies dont nous ne pouvons
nous rendre compte, bien que souvent elles se passent sous nos

ÉMUL. AOUT 1854. 16

QUATRIÈME DÉCLINAI ON. 

Les substantifs de celle déclinaison ayaol la même termioaison 
que eeux <le la seconde en us rentrent dans celte calegorie. Ex.: 
si/us, m., le site; fruc/11s, 111., le fruit; manus, f., la main. On ne 
trouve que peu d'exceptions. Ce sont: clomus, f., le dôme, à cause 
de la terminaison latine eL de l'italien duomo; il en esl <le même 
de porlicus, f. italien portico, français le portique. Par conlre,ficus, m• 
fait la figue par analogie avec la plupart des fruits et par le pro
vençal fiaa; arcus,. m., fail l'arc, m. et l'a1·clie, f., et Je neutre 
comu devient la corne. 

CINQ,UlfafE l>ÉCLINAISO 

Les substantifs de la 5in• consenent en français le genre féminin 
du latin. Ex.: l'e pèce f., de spec111s, la face de facies, la fui de 
fid11s, l'effigie, f., d' t:ffi3it:s. Le mol dies étant commun, on s'ex
plique les campo és ma culins lundi, mardi, etc., ain i que le 
jour par l'inlermédiai1·e de ,l'italien Biorno, dérivé lui-même de 
di11r1111$, etc. 

En terminant ces lignes, qu'il nous soit permi. d':ijouter un mot 
sur les dérivé ù'adjeclifs ou de participes. C-0mme nous l'avons dit, 
les mols de celte classe avec finale muelle sont féminins, ex.: la 
vente de vcndita; la perte de perdita; la feinte de ficta,· lri mer
veille de mirabilia (italien 11wra1,i3lia); la muraille ùe muralia 

(italien nrnra3lia); les funérailles de /uiieralia; la volaille de vola

t i/ia, ca111pa"ne de campa11a (italien campagna, f.) ,· la viande de 
'JJivenda (italien vivanda), el bien d'autres enco-re. Les terminai ons 
non mu el tes en françai , de même origine, penchent ver la mas
culin mais elles sont rares. Ex. : le futur, julurus; l'hiver, hi
bernus,· le jour, diurrws par giorno. 

Il ré ulle de ces diliérenles observations que l'origine est la règle 
la plus oénérale dans la formation du genre 1nais que souvent la 
terminaison, quelquefois l'iùëe exprimée par le mot, exercent une 
certaine influence, d'autres fois eufio, c'est un caprice du ha ard 
dont il nc,us est difficile de relrou er le fil au wilieu de ce déve
loppement eL de ce mouvement éternel du langage, expo é suivant 
les lieux à de va riaLiê,ns, à <le anomalies dont nous ne pouvons 
nous rendre compte, bien que sourcol elles se passent sous nos 

fallffi, AOUT 185~. 16 
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yeux, Dans chaque langue nous retrouvons tel ou tel mot employé
dans différentes provinces avec un genre différent , le moins logique
à élé quelquefois porté et rendu dominant, et devant l’usage gé-
néral , force nous a été de nous soumettre en dépit de l’étymologie;
mais la marche rationnelle, le principe fondamental d’une langue
ne peut pas en souffrir; cette marche, ce principe forme toujours
la base la plus solide à laquelle nous puissions nous rattacher , si
nous désirons arriver à la connaissance de la vérité des formes dont
le langage s’est revêtu.

D' Auex. MAURON.

&

LE CHAPELAIN DE THALWYL.

Suivre les pas d’un homme avide de savoir, mais privé des

moyens de s’acquérir les connaissances qu’il brûle de posséder,
le suivre au milieu de ses efforts et de ses travaux , en lutte avec
des difficultés sans nombre, l’en voir sortir vainqueur, est un
spectacle plein d’intérêt, où tous nous pouvons puiser une leçon
sur le triomphe de la constance humaine, mais devant lequel on
ne peut se défendre d’un sentiment à la fois de mélancolie et d’ad-
miration : de mélancolie , à la pensée de ce qu'il aurait pu devenir
avec les ressources nécessaires; d’admiration , à la vue de ce qu’il
est devenu sans elles. Là les obstacles, ici le triomphe.

Cet homme, chapelain ignoré dans un coin reculé du canton
d’Unterwald, nous donne lui-même quelques détails sur cette
carrière si pleine d’intérêt dans une autobiographie adressée à
M. le landammann Zelger. Elle n’était nullement destinée à la pu-
blicité, et celui qui en est l’auteur et l’objet ne consentit à sa pu-
blication que grâce aux sollicitations de M. le D" de Sinner qui,
avec ce zèle habituel pour le bien des amis des lettres et de la
science, dont nous avons eu nous-même plus d’une preuve, fit

connaître dans un cercle plus étendu l’homme remarquable qui
fait le sujet de ces lignes.
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yeux. Dans chaque langne nous retrouvons lei ou tel mot employé 
dans différentes province avec un genre différent, le moins Ionique 
a éLé quelquefois porté et rendu dominant, et devant l'u ·ag~ gé
néral, force nous a été de nous soumettre en cl 'piL de l'étymologie; 
mai la marche rationnelle, le principe fondamental d'une la}lgue 
ne peut pa en souffrir; celle utarche, ce principe forme toujours 
la ba e la plus olide à laquelle nous puissions nous rallacher, si 
nous dé irons arriver à la connaissance de la vé1·ité des formes dont 
le langage s'est revêtu. 

D' Aux. MAURON. 

LE CHAPELAIN DE TBALWYL. 

Suivre les pas d'un homme avide de savoir, mais privé des 
moyens de s'acquéril' 1 s connaissances qu'il brûle de pos éder, 
le suiv1·e au milieu de ses efforts et de ses travaux, ea Julie avec 
des dirficullés sans nombre, l'en voir sortir vainqueur, est un 
spectacle plein d' inlérêl, où Lou nous pouvons pui er une leçon 
sur le triomphe de la constance humaine, wais devant lequel on 
ne peut se défendre d'un senlimenl à la fois de mélancolie et d'ad
miration : de mélancolie, à la pensée de ce qu'il aurait pu ùevenir 
avec les res ources nécessaires; ù'a<lmiralion, à la vue ùe ce qu'il 
est devenu saus elles. Là les obstacles, ici le lriow phe. 

Cet homme, chapelain ignoré dans un coin reculé du canlon 
d' oterwald, nous donne lui-même quelques détails sur cette 
carrière si pleine d'intérêt dans une autobiographie adressée à 
1\1 . .le 1andammann Zelger. Ellen'élail nullement t.leslinée à la pu
blicité, et celui qui en esl l'auteur et l'objet ne consenlil à sa pu,
blicatioo que grâce aLL\: sollicilatioos de M. le D' <le iuner qui, 
avec ce zèle habi tuel pour le bien des amis des leL11·es et de la 
science, dont nous avons e11 nous-1uème plus d'une preuve, fit 
connaitre dans un cercle plus étendu l'homme remarquable qui 
faiL le sujeL de ces lignes. 
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On ne nous saura pas mauvais gré, nous l’espérons , de joindre
à cette autobiographie quelques autres communications, puisées à

la même source. On trouvera partout dans sa lettre le même cachet
de simplicité et de naïveté robuste, ce besoin irrésistible d’ap-
prendre , ce zèle infatigable, celle constance de fer avec laquelle,
au milieu des circonstances les plus défavorables, il s’est acquis
une masse étonnante de connaissances dans des langues euro-
péennes et orientales, et est devenu, selon l’expression de M. le
D" de Sinner, un rare connaisseur (sinon, comme Mezzofanti,
parleur) de langues.

AUTOBIOGRAPHIE (*).

« Très-honoré Monsieur le Landammann,
» Il y a quelques années que j’äi écrit à votre cousin, mort

depuis peu, M. le major Clément Christen , une lettre dans laquelle
j'ai inséré plusieurs phrases en langues anciennes et modernes,
seulement poursatisfaire un peu sa curiosité de voir des alphabets
divers. Je ne pensais nullement, du reste, que quelqu’un dût voir ce
griffonnage , ce qu’il est facile de deviner au griffonnage lui-même,
mais il faut bien que je me sois trompé. La lettre est arrivée dans
vos mains, puis dans des mains étrangères où elle semble avoir
attiré l’attention. Est-ce possible? Cela m’a un peu effrayé.

» Maintenant vous désirez avoir pour un de vos amis quelques
renseignements sur ma carrière scientifique et particulièrement
sur mes petites el lacuneuses connaissances dans les langues, et
je vais vous en donner quelques-uns pour vous apprendre, à vous
el à votre ami, à moins estimer ces connaissances, ou même à les

tenir pour rien du tout.
» Né en 1802, je vécus à Wolfenschiessen jusqu’en 1808. Alors

je vins à Beckenried où je restai jusqu’en 1818, Pas une âme, à

plus forte raison pas une autorité ne songea à m'envoyer à une

(*) Cette traduction , à laquelle nous n'avous fait que de minimes chan-
gements, est due à la plume exercée de M. Buchon, le traducteur des Nou-

! velles de Jér. Gotthelf, etc. Nous l'avons trouvée, par son empreinte
essentielle de simplicité, supérieure à celle que nous voulions publier
nous-même, La Gazette de Fribourg ne nous en voudra pas de la préférer
également à celle qui a paru dans ses colonnes,

• 
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On ne nous sau11a pas mauvais gré, nous l'espérons, de joindre 
à cette autobiographie quelques autres communicalions, pui ées à 
la mèrue source. On lrouvel'a partout dans sa leltre Je même cacùet 
de simplicité et de naïveLé robuste, ce besoin irrésistible d'ap
prendre, ce zèle infatigable, celle constance de fer avec laquelle, 
au milieu des circonstances les plus défavorables, il s'c t acquis 
une masse étonnante de connaissances dans des langues euro
péennes et orientales, et est devenu, selon l'expression de M. le 
D' de Sinner, un rare connaisseur (sinon, comme Mezzofaoti, 
parleur) de langues. 

AUTOBIOGRAPFTIE (1). 

,c Très-honoré l\lonsieur le Landammann, 

n Il y a quelques années que j' i écrit à voire cousin , mort 
depuis peu, M. le major Clément Cbristen, une lellre dans laquelle 
j'ai inséré plu ieurs phrases en langues anciennes et modernes, 
seuleuJCnt pou1· satisfaire un peu sa curiosité de voir des alphabets 
divers. Je ue pensais nullement, du reste, que quelqu'un dût voir ce 
gdlîonnage, ce qu 'i l est facile de deviner au griffonnage lui-même, 
mais il faut bien que je me sois trompé. La lellre est a1·rivée dans 
vos mains, puis dans des mains étrnngéres où elle semble avoir 
attiré l'a lleolion. E· t- ·e possible~ Cela m'a un peu effrayé. 

» l\lainlenant vous désirez avoir pour un ùe vos amis quelques 
renseignements sur ma carrière scientifique et particulière ment 
sur rues petites el lacuneuses connaissances dons le langues, et 
je vais vous en donner qu •lques-uos pour vous apprenctre, à vous 
ol à votre ami, à moins estimer ces connaissances, .ou mème à les 
tenir pour rien du tout. 

>> é en !80.2, je vécus à Wolfenschiessen jusqu'en rnos. Alors 
je ins à Beckenl'ied où je restai jusqu'en ~81 8. Pas une àme, à 
plus forte raison pas une :iulorité ne songea à m'envoyer à une 

( 1) Celle traduction, à loqu lie nous n•avous fait que de minimes chon
gemenls, esl due à lo plume exercée de M. Ruchon, le traducteur d"s Nou-
11ellu de Jér. Gollhell', etc. Nous l'avons trouvée, par son empreinte 
essentielle Je simplicité, supérieure à cc\le que nous voulions publier 
.nous-même, La Guzttto de Fribourg ne nous eu voudra pa de la préférer 

ét;alemenl â celle qui a pol'U dous aes colonne1. 
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école publique , aussi je n'en fréquentai aucune, à l’exception de
28 jours que je passai dans une école privée. Je menais donc une
vie sauvage ; cependant mon père écrivait par-ci par-là quelque
chose , je voulus voir cette merveille; il m'apprit à connaître ses
lettres écrites, el j'appris ainsi à lire l’écriture. Plus tard j'essayai
de copier céla et j'y réussis aussi. Dès lors je raffolai de toutes
bribes d'écriture, el je les ramassais pour les lire tout le long des
chemins. J’aperçus de l’imprimé chez quelques voisins, aussitôt
s’éleva en moi l’ardent désir de pouvoir les lire aussi. Mon père
me montra les lettres et bientôt je pus lire aussi l’imprimé. Il

m’apprit de plus à compter et à calculer par cœur. En 1818, je
revins à Wolfenschiessen où je vis un livre de calcul chez un
voisin ; j'exprimai le désir que j'en éprouvais, on me le céda pour
quelque temps , et bientôt j’appris à calculer de manière à pouvoir
défier tous ceux que je connaissais.

» En 1820, je vis dans une autre maison une grammaire latine
dans laquelle un enfant apprenait le latin; cet enfant me nargua
avec des mots latins, et j'éprouvai en secret un désir jaloux d’ap-
prendre aussi quelque chose de pareil. Mais où trouver une gram-
maire laline? Mon père n’était pas dans le cas de m'en acheter
une, et tout ce que je pus faire, ce fut de mendier un petit livre
de prières. Cependant en 1821 , j'allai en Allemagne, dans la Ba-

vière franque, pour y gagner quelque chose comme domestique
suisse, ainsi que d’autres l’avaient fait. De bonnes gens m’avancèrent
mon argent de voyage. Quelques mois après, j'avais déjà plusieurs
florins en poche. J'avrivai dans une ville, sur le marché : je vis la

petite et ta grande grammaire de Brôder avecle dictionnaire yattenant
et j'achetai le tout à la fois. Dès lors je ne perdis plus un moment,
je cherchai à apprendre la grammaire , je déclinai et conjugai un
mot après l’autre, tout en travaillant. J'appris même le dictionnaire
par cœur, el je me mis alors à traduire. En janvier 1825 , je revins
dans mon pays, non chez mes parents, mais dans un service comme
domestique, et en été j'allai sur une Alpe, où j'eus beaucoup de
temps à consacrer aulatin ; et je le fis. Alors mes études commen-
cèrent à s’ébruiter. Un monsieur, chapelain, m’examina et trouva
que je comprenais déjà quelque chose. On apprit cela à Stanz, et
quelques gens charitubles me mirent à même d’entrer à l’école

école publique, aussi je n'en fréquentai aucune, à l'exception ùe 
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latine. J'entrai dans la troisième classe à Slanz, j'étudiai jusqu’à la
fin de 1825. Cependant j’entendis une dame de Slanz parler avec un
monsieur inconnu dans une langue pour moi inintelligible,, c'était
la langue française, et aussitôt je me sentis pris du désir d’apprendre
aussi celte langue. Celle dame me donna une vieille grammaire. Un
monsieur de Slanz essaya bientôt de parler avec moi, et en peu de
temps cela commença à marcher. Sur la fin de 1825, j'allai avec
le secours de bonnes gens à Soleure, où j’étudiai la rhétorique et la

philosophie. Là je trouvai chez un antiquaire des grammaires à
bon marché de quelques langues européennes, et je les achetai ;
j'attrapai aussi les dictionnaires de quelques-unes d’entre elles. Le

grec, je devais l’apprendre à l’école. Je profitais de tout. À la fin de
1827, j'allai étudier la physique à Fribourg dans l’Uechtland. Au
nouvel an de 1828, je me hasardai à envoyer mes souhaits à mes
bienfaiteurs à Stanz, en allemand, en français, en italien et en latin.
À la fin de 1828, j'allai faire ma théologie à Lucerne où je dus
apprendre aussi l'hébreux, et où, moyennant trois florins, je reçus
une bible hébraïque de la société biblique de Bâle. Quant au nouveau
Testament en hébreu, je l’achetai dans un encan. À la fin de 1850,
j'entrai au séminaire à Coire, et je rentrai chez moi comme prêtre
en 1851. La même année je fus placé à Nieder-Rickenbach, où
je dus rester 14 ans, la plus grande partie de l’année comme dans
un désert abandonné, sans avoir rien à faire. Pour occuper mon
temps, je m'adonnai très-activement à la philologie. Alors, j'achetai
de vieilles grammaires aux encans, ou je m'en fis une moi-mème
comme l’espagnole ; mais comme j'avais peu de choses à lire, elle
devait rester incomplète. Je ne pouvais pas tout me procurer de
la librairie, parce que j'avais trop peu de revenus et que d’ailleurs
j'étais obligé de suffire à d’autres obligations.

» Là, pendant la première année de mon séjour, M. le land-
ammähn Würseh d'ici revint de l'Inde orientale avec deux enfants
et amena chez moi le petit garçon pour qu’il y apprit l'allemand,
car il ne parlait que malais et un peu hollandais. Il fallait que le
père eût défendu au bambin de faire entendre un seul mot de
langue malaise, car malgré toutes mes désireuses informations,
je ne pus saisir qu’une fois au soleil levant le mot Mara, les deux

premières syllabes de Matahari qui signifie le soleil. Alors je fus
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philosophie. Là je trouvai ·bez 1111 antiquaiœ des grammaires à 
bon marc.hé de quelques langues européennes, et j les acbelai; 
j'allrapai aussi les diclionn:'dres de quelques-unes d'entre elles. Le 
gn:c, je ùeviiis l'apprendre à l'école. Je profitais de tout. A la fin de 
~827, j'allai étudier la physique à Fribourg dans l' eebtlonù. Au 
JJouvcl :in de 1828, je me basarùai à envoyer mes ouhail à mes 
bienfoileurs à lanz, en allemanù, en français, en ilalien et en 1:.ilin. 

la fiu de 1828, j'allai foire ma lhécilogie à Lucerne où je dus 
appl'end1·e au i l'hèbreux, el où, moyennant trois Oorins, je reçus 
unebiblehëhrnïque ùe la ociété biblique de Bâle. 011a0Lau nouveau 
'fesla111e11L eo llél.lreu, j e l'aclletai dans un encan. A la /in de 1850, 
j 'enln1i au. éwimlire à Coire, el je rentrai chez woi comme prêtre 
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père eûl défond11 au b;11nliin de faire enlenùre u11 seul mol de 
langue malai e, car 111algré Ioules mes dé il'euses informations, 
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=pris du désir d'apprendre cette langue, et je me procurai de la
Hollande une grammaire de haut et bas malais avec dictionnaire.
Quelque temps après, pour me venger de n'avoir pu tirer un mot
de son bambin, je surpris M. le landammann Würseh avec une
lettre malaise qu’il comprit et à laquelle il répondit aussi en malais,
ce que je compris pareillement. L’une et l’autre étaient écrites en
lettres arabes.

» Je travaillais avec plaisir à cette langue, parce que, comme
auxiliaires, j'avais en main grammaire, dictionnaire et même livre
de lecture. Mais pour l’arabe, le sanserit, ete., où j'avais à peine
une grammaire et seulement quelques morceaux à lire sans dic-
tionnaire, cela n’alla pas si bien. Je ne pouvais me procurer
d'autres auxiliaires. Une grammaire chinoise et deux cahiers de
lecture me coûtèrent même si cher, que je n’osai le dire à personne,
et que je ne pensai plus à m’en procurer davantage.

» Quand j'arrivai, en 18435, comme chapelain à Thalwyl , la

plus pauvre commune du pays, je laissai quelques années de côté
la philologie si pénible pour moi, ayant d’ailleurs là beaucoupà
faire. Mais plus tard un Unterwaldois revint d’Amérique avec une
lettre de bourgeoisie américaine que dans le pays personne ne
pouvaitlire, parce qu’elle était écrite en anglais, etjedusl’expliquer.
Alors mon amour pourla philologie se réveilla et je recommencçai à
m'en oceuper davantage , surtout pour l’anglais, l’hébreu , le chi-
nois, le sanscrit, mais le lout encore avec peine, faute d'auxiliaires.

» Ainsi mes connaissances polyglottes ne peuvent être que frag-
mentaires, et davantage est impossible. De parler en langue étran-
gère, il n’en est pas question ; car, par exemple pour l’anglais,
je n’en ai pas encore entendu prononcer une parole.

» Je suppose maintenant que vous m’excuserez auprès de votre
ami et le déciderez à ne pas me regarder du tout comme un philo-
logue, ce qui n’aurait pas été possible dans ma situation#et ne
pourrait plus le devenir. Cependant, en d’autres circonstances,
je le serais devenu, Avec tout respect pour vous et mes salutations
pour votre ami, je suis

» Votre dévoué serviteur et ami,
» Jacon Martuys, Chapelain.

» Thalwyl, le 18 juin 1854. »
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Cette lettre était accompagnée de quatre phrases chinoises en
colonnes. M. le chapelain croyait que la personne à laquelle elles
étaient adressées les comprendrait; lorsqu’on le pria de les tra-
duire, ce ne fut qu’avec peine qu’il se décida à donner la tra-
duction des deux premières; l’une portait :

Linguarum desiderium etsi habeatur, si non tempus et libri,
quomodo possunt sciri linguæ (*)?

L’’autre :

Quamquam ego habeo aliquos libros, tamen non sufficiunt ad
discendas orientis et occidentis linguas (*).

Il se refusa à passer plus loin ; le sens des deux autres colonnes
était probablement le même et le bon chapelain craïgnait sans
doute qu’on ne lui supposät l'intention de posséder et d'obtenir
des livres.

Nous savons que la lettre remplie de griffonnages à laquelle
M. Matthys fait allusion au commencement de son autobiographie
contient une masse de phrases écrites dans un très-grand nombre

gnées d’une traduction très-fidèle, au ju-de langues, accompa
gement de personnes compétentes, parmi lesquelles son Exc. le
Ministre d’Angleterre près la Confédération, M. Murray, orien-
taliste distinguê qui, avec la générosité qui caractérise sa nation,
s’occupe non-seulement de faire connaître dans sa patrie et de sa
noble souveraine le savant ignoré, mais encore de lui obtenir
délicatement des secours littéraires, qui lui facilitent ses études,
en témoignant lui-même du vif intérêt qu’il lui porte par un récent
envoi de sept volumes en langues orientales.

Nous avons encore sous les yeux deux lettres de M. le land-
ammann Zelger à M. le professeur de Sinner, renfermant quelques
détails sur M. Matlhys et sa famille, composée de cinq autres
membres encore, dont l’un est curé à Hergiswyl, au pied du Pilate;un autre, aubergiste à Wolfenschiessen ; les trois autres, paysans
propriétaires, tous têtes fort éveillées, auxquels il n’a manqué
pour briller que des circonstances plus favorables. M. le chapelain

(*) Comment savoir les langues avec le seul désir de les connaître,
lorsque le temps et les livres manquent,

(?) Bien que je possède quelques livres, ils ne suffisent pas néanmoins
pour apprendre les langues de l’Orient et de l'Occident.
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"| n’a plus que sa mère qui vit chez lui. Depuis la date de la lettre
y ci-dessus , une active correspondance s’est établie entre M. Matthys

| et les personnes que nous avons nonimées ; l'une de ces lettres,
arabe-anglaise, qui témoigne de sa facilité à écrire dans ces

) langues, est adressée à son Exe. M. Murray. Nous tenons entre
| les mains une autre lettre écrite en français où nous ne pouvons

l’autobiographie. Dans tous ces écrits respire la même simplicité,
la même modestie , le même désir brûlant de connaissances.

Que serait-il devenu si la siluation de sa famille lui eût permis
de se livrer à loisir et selon son cœur à ces études dans lesquelles
il a tant fait au milieu de lous ces obstacles et avec des auxiliaires
si minces. Nous n’essayerons pas de lire dans l’incertain, mais
serait-il téméraire de croire qu’il aurait pu devenir une des lumières
du siècle, comme il en est devenu une des apparitions les plus
rares et les plus remarquables.

| nous empêcher d’admirer le degré atteint, loin de tout moyen de
Ï perfectionnement et avec les minimes principes mentionnés dans

D" Acux. MAURON.

| REVUE BIBLIOGRAPIIQUE. y
SCÈNES DE LA VIE GRUYÉRIENNE,

pan M. P, Scronkner (1 vol. chez B. Galley, imprimeur à Fribourg).
|

: qe 5ï Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n’est rien,C'est une femme qui se noie.
La Fontaines

(|

Ce n'est pas par indifférence que l'Emulation à tardé à parler d'une publi-
cation fribourgeoise qui a déjà quelques mois de date. Nous voulions laisser
paisiblement les Scènes de lu vie gruyérienne prendre la place honorable
qui leur est due parmi les ouvrages populaires, Le petit lac sur lequel nos
jeunes écrivains se hasardent à déployer leur voile est assez orageux par
lui-même, assez semé d'écueils, pour qu'on ne signale pas dès le départ

n'a plus que sa mère qui vit chez lui. Depui la date ùe la lellre 
c.i-dcs us, une n live corre.pondan1·e 'est ét:ib\i entre i\J . fallh · 
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arabc-an"laise, qui lem oigne Je sa facilité à écrire ùan ces 
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il a tant fuit au milieu de tous ce ob lacles el avec des au. iliail'es 
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du ·i cle, colllme .il eu esL de enu une tles apparitions le plus 
rares et les plus rcruarquables. 

Dr ALKX. JII,\ UllON. 

REVUE UIBl1IOGRAPHIOUE. 

SCÈNES DE L VIE L1lUYÉRIE NE, 

P n 111. P. c,oe~nET ( l TOI. che7. n. Gnlley, imprimeur 11 Fribourr,}. 

Je ne s.ui~ pns ile c Il!\ qui disent: Con est 1•ien, 
: st unu femme qui se 11o ie. 

Lt, Fontaine. 

Ce n'est pas par indifTére 11 ce qoe l'Emulnlio11 a lardé à parle!' d'une publi
ca tion fribouri;eoi5e qui a déjà quelques mois de date. Nous voulious laisser 
pai iblcmcnl les cimes de fa vù gmycric1111a prc11d,·e la place honorable 
qui leur est duo parmi les ouvrar,es populaires. Le petit lac snr lequel 110s 

jeunes écrivains se haso rde11t à déployer leur voile esl assez o,·a{l(Hlx 1-1ar 
lui-même, osse1. somé d'écueils, pour qu'on ne signale pa5 Jès le départ 

1 . 
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leur embarcation à quelque bande de corsaires; politiques ou autres qui ne
manquerait gnère de leur joner quelque mauvais tour. La faveur de M, le

curé vaut la haine de M. le syndic et réciproquement; on n’a égard ni au
pavillon, ni à la marchandise. Quand pourra-t-on dire aux écumeurs de
toutes sortes : Laissez passer le pavillon libre de l’art et de la littérature ?

Alors celui qui aura du courage, qui aura pourla traversée ce qu'il faut
c'est-à-dire du talent et de la conscience, fera son chemin , et on ne sera

pas à se demander après chaque mort d'homme , s'est-il noyé de lui-même,
ou bien quelqu'un lui a-t-il donné de l’aviron sur la nuque?

Les Scènes gruyériennes de M Sciobéret sont heureusement arrivées au
port où elles tendaient , c’est-à-dire dans les villages et les hameaux , entre
les mains du campagnard fribourgeois et surtout chez l'humoristique paysan
de la Gruyère, qui n'oubliera plus les noms de Collin, de Martin, de
Marietta , ni le caractère de M. Niquet.

Nous voudrions donner ici une analyse de cette charmante publication ;

mais outre qu'il ne nous est accordé que très peu d'espace, les deux nou-
velles ou romans dont se composent les Scènes de Tu vie gruyérienne sont
formées d’un tissu si serré qu'il serait difficile, dans un expose de l'intrigue,
de ne pas développer quelquefois le texte mème, Cette concision, pour le

dire en passant, n’est souvent pas une des meilleures qualités de l'ouvrage.
1! faut le lire. Ouvrez-le sans crainte de vous égarer dans des longueurs,
il vous intéressera constamment; il vous intéresserait même davantage, si

les meilleures situations (dans la première partie seulement) n'étaient pas
quelquefois Écourtées, interrompues, brusquées, de manière à vous donner
du dépit contre l'auteur qui, par un système d'abréviations de style, de
forme, de manière , vous retranche des accessoires obligés que l'on aime
toujours et qu'il lui était très facile de donner. Il faut s'empresser de le

dire , ce défaut, car c'en est un, a disparu dans la seconde partie de l'ou-
vrage, dans Collin l’airmailli ou l'on ne trouve pas au milieu de bonnes
scènes de détails originaux et bien frappés, de descriptions neuves, fraîches,
caractéristiques, des chapitres de trois lignes pour amener un moi caustique
dans un moment où nous nè voulons avoir de relation qu'avec des acteurs
et des fails qui nous touchent et non avec l’auteur, qui avait jusque-là eu
l'esprit et surtout le talent, le grand talent de se faire oublier. Mais il ne
faut pas insistèr: ce point ne fait plus difficulté, l'auteur paraît avoir re-

F noncé à cette méthode de désillusionnement périodique qui a du piquant
sans doute, mais qui a aussi l'inconvénient capital de désorienter lelecteur,
de le rendre pour ainsi dire honteux de ses meilleurs sentiments et de
l’attendrissement qui commençait à le prendre.

Qu'arriverait-il au spectateur enthousiasmé d'une belle scène dramatique,
s'il était tout à coup transporté derrière l'appareil du théâtre, qu'il eùt pour
perspective le revers des toiles, le souflleur , les; quinquets de la rampe, les
honteuses ficelles qui soutiennent le ciel, le pinceau qui met une couche
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leur embarcalion è quelque bande de cors:iiresj poli1iques ou autre, qui ne 
mauquerail guè,·e ,le h•ur jouer q11clquc mauvais tour. La faveur de :\1. le 
c111•é v~ul b haine Je M. le sy ndil' cl rc1"iprolp1eme11l; 011 n'a éiiarrl ni au 
pavillon, ni i1 1 m~rchnurliso. Qnaocl pourra-L-on dire auit écumeurs Je 
lilules sortes: Laissez passer le pavilln11 libre de l•arl el de la lillératurc? 
Alors cvlui •~ui aurn du courar,e , qui aura pu11r la traversée ce qu'il fout. 
c'esl- il-di,·e du taienl cl rio la co11sde11ce, fora son chemin , et on ut, sera 
pas i, se d mander après chaque mort d'homme. s·e~t-il 11oyil de lui-même, 
ou bien 1111elqu'un lui a-1-il dounc de l•avirou sur la nuque? 

Les cimes g-r11yérie1111e.r de M ciobércl soul honrcusemcut arrivées au 
port où elles 1e11dnic11l, c•est- ii-diro tians les villuncs el le lrnmeanx. enlre 
les m:1i11s du campauuanl lr1boureeois Pl suri out chez l•humoris tiquc paysan 
do la Gruyère, qui n'oubliera plus les 11oms do Collin, do 1\'lartin, de 
l\loriclla, ui lo caraclilrc ,le M, l'iiquet. 

'ons vouJrio11., donner ici une annl)SC ,le celle rharmanlc pulili ation; 
mais oulrc qu'il ne nous est accorJé que trës peu d'espace, les tleux nou
velles ou romans dont se ompose11 l les cènes tlo lu via gr11yrrit11111e sont 
form ·•es d'1111 tissu si serré qu'il serait dirlicilc, dans 1111 exposé do l'intrir,uc, 
do 11e pas développer 1JUdq11efois le tc~te mèrue. Celle co11cision. pour le 
dire eu passant n'est souv 111 pas une Jcs meilleures cprnlités de l'ouvrage. 
li foul le lire. OuHcz- le sans crain1e rie vous éaarer da11s des lo11r,ucurs, 
il vous i111ércsscra co11starume11t; il vous inlërcsscrait même Java11tage, si 
le meilleures si1ua1io11s (dans la premihe parlie seulemi,nt) 11'ti1aie11l pas 
quelquefois écourtées, inlcrronlpucs, ùrusqu ;es, J manitini il vous donner 
,lu drpi l con tre l'auleur qni par 1111 S}Slèmc d'ahrévialions de s1yle, de 
forme, Je manière, vous rclram·he clcs a1·cessoi,.es obl 111és t1uc 1'011 aime 
toujours el qn'il lui était lrès facile .lo donner. Il fout s'empresser de le 
dire, ce défoul, car c'e11 csl 1111. a disparu dons la seconde par1ie de l•ou
vrar,e, dan Collitt l'11ir11111i/t,' ou l'on ne lrouvc pas au milieu de bo1111es 
scèues de ,lé1ails originauN et bien fra('p6s, ,l o clescriptions II uves, rraî, hes, 
caractoris!iqu s, des lia pitres Je lrois lignes pour amener un ,,,oi couslique 
clans un moment oit nous uë voulons avoir de rela1io11 <jU'avec cles ocluu1·s 
e t des foils qui 11011s tonclicnl el nnn avec l'auteur, qui avail jusque-la eu 
l'esprit et su1·lou l le 1alc11l, le erand la i •nl de se faire oubli •1· . Mais il ne 
fout pas i11si.,1h: ce point ne fail plus <lirliculté, l'auteur paraît nvnir re
noncé :\ celte mcl liode de J,:sillusion11eme11l périodique qui a rlu pi ,p1a11t 
sa ns ,Ioule, mais qui a an. si \'i11 conv611icrnl copila! ,le dl·sol'icnlcr lu lcclour, 
,le lo r 111lre pour ai11si dire h ouleux ,1 ses meilleurs scnliweots cl de 
l'alle11drisseme11t qui coromc11çni1 a le prc111lre. 

Qu'nrriverait-il au spcclaleur cnlhousiasmci d•une belle scène rlramalique, 
~·it é1:ii1 lout lt coup tra11spor1<i ùcr1 icire l'appareil dn théolre, qu'il eût pour 
per pective le revers des toiles, 1<! sourllcur, les qufoqucls de la rampe, les 
houleuses ficelles qui soulienneo l le ciel, le pinceau qui me1 une couche 
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d'innocence sur un visage qui s’en moque, et le front de carton avec la

perruque qui d’un étourdi font un respectable vieillard. Un pareil chan-
gement à vue donnerait au spectateur qui en serait la victime l'impression
la plus folle et la plus désagréable qu'on puisse éprouver,

Après cette observation , les Scènes de lu vie gruyériennes sont bien écrites,
Ceci n'est pas dans notre intention une forme banale de louange que
chacun peut prononcer sans risque et qui pour l'ordinaire flatte meédio-

crement l'écrivain à qui elle s'adresse. Un ouvrage bien écrit, on le sait,
est celui qui a un fond réel etoriginal, une disposition bien entendue, une
exéculion convenable dans les détails. Et ces qualités appartiennent à l'ou-
vrage de M. Sciobéret, production qui n’est la copie de rien, mais bien
une image originale de mœurs, d'idées, de caractères encore inex-
ploités; chez lui point d'imitation, point de lieux communs : Aac mea
sont; son roman est un pays conquis par lui, mrgrate coloni. Quant aux
détails, l'auteur se montre tellement jaloux de son autonomie qu'il ne fait
rien ou presque rien, comme tout le monde; et c’est du trop en cela que
nous avons critiqué plus haut le résultat. Ce n'est pas lui qui écrirait
comme cela se pratique : « C'était par une belle matinée d'été ou d'au-
tomne, » Si sa pensée est forcée d être commune, il lui faut un tour parti-
culier; si le tour ne vient pas, tant pis pour la penséé; il nous dit : « Vous
la connaissez tous , supposez le reste, passons. » L'imagination de M. Scio-
béret semble parcourir le monde des idées et des choses d’une manière toute
particulière; elle semble éprouver une vive attraction pour deux pôles
opposés, celui du sentiment vague et abstrait et celui de la matière brute ;

entre ces extrèmes elle oscille, elle fuit et ne trouve rien qui lui convienne,
réalisme ou mysticisme, voilà ses éléments, voilà ce qu'elle allie, ce qu'elle
oppose, ce qu'elle heurte parfois dans ses productions. Il ne veut pas être
poétique, ou bien il veut l'être infiniment, Lisez la mort de Marlin , c’est
matériel à le toucher ; lisez la mystérieuse conversation du ruisseau avec
son maître, c'est spirituel, éthéré harmonieux , insaisissable.

Parfois M. Sciobéret semble vouloir se rattacher à la manière ou à l'école
réaliste. S'il y tend par système, peut-être aura-t-il de la peine à y sou-
mettre son caractère indépendant et individuel qui sans doute l'emportera
heureusement sur tout le reste. Nous regretterions d'autant plus de lui
voir sacrifier quoi que ce soit de son talent à un système ,-que celui du
réalisme extrème nous paraît être l’avilissement de la pensée populaire à la
dérision de la poésie humaine.

Un pâtre, à qui un citadin s’efforçait de parler un jargon grossier et
niais pour s’en faire comprendre, lui dit: « Si vous parlez à mon dovet

(taureau), vous vous donnez une peine inutile, il n'entend ni votre
français, ni votre patois; si vous vous adressez à moi, parlez votre plus
belle langue * on a toujours du plaisir avec les gens comme il faut...
quand ils se montrent bien élevés. »

d'innocence sur un visage qui s'en moque , el le front Je cnrloo avec la 
p8I'l'tlqne qui d'un é1ourdi fonl nn respectaLle vieillard. Un pareil chan
gement ÎI vue donnerait au speatnteur qui en s rait b victime l'impression 
fo plus folio et la plus rlésa/l'réable ttu'o11 puise ~prouver. 

/\ près celle ohsen•alion , les Sû11es de /,, vie t:1•11yil'im11•s sont 6ie11 ,iDn',as. 
Ceci n'est pns dans noire i111«rn1io11 une formi, lrnnalc de louange que 
cha('Ufl peul vro11011c r sn11~ ri sque el qui pour !•ordinaire Dalle mcdio
crcment !'écrivain a -qui elle s'a,lresse. Un ouvrage bi en écrit, on le sait, 
est celui qui a 1111 fonJ réel 1.origi11al, une ,Ji.,posii iou bi ·11 c11l mlue, une 
ex~cu1iû11 convenalile daus les détails El cr.s qualités appn1ien11c111 à l'ou
vra/le cle J\1. Sciobéret, proJuction qui n' est la opie de rien, mais bien 
1Jne imaffe orir,inale de mœurs, <l'idées, de caraclères encore inex
ploités; chez Jui point d•irnilalion , point cle lieux co111111u11s : hac mea 

so11t ,· son romnn est u11 pays conquis par lui, migl'lltc a(llo11i. Quaul aux 
délails, l'auteur se monlre tcllemeol jaloux de s011 aulonomie qu'il ne foit 
rie11 ou presque ric11, comme lout le mo11rle; et c'est du lrop •11 cela que 
uous avous cri liqu é plus haut le rc.rnltat. Ce n'est pas lui qui écrirait 
comme cela se pra1ique : « .(:' etail par une belle mnti11ée rl ' cté ou d'au
lomne. » Si sa pcosce est forcee d èlro cornmu11e, il lui fout un tour parti
culier; si le tour ne vien t pas, tanl pis pour la pensée; il 11Qus ,lit: « Vou, 
la co1111aisse1. lous, supposez le res\e, pas.sons, » l.1imattination de :t]. Scio
hérel sem!Jlc parcourir le mo11dc des idées cl des choses d'une manière Ioule 
r,articulièru i elle semble éprouver 11110 vive allraction pour cieux pôles 
opposés, celui du se111inie11t vague el abstrait et celui di, la matière brute; 
enlre rcs extrêmes elle oscil le, elle fuit et ne lrouve rien qui lui convie11 11c, 
rcalisme ou ln)'Sticisme, ,,oilâ ses el ciments, voi là ce qu'elle allie, cc qu'elle 
oppose, ce qu'elle heurle parfois da11s ses productious. Il 11e Vt'Ul pas Ôlre 
71otitù1ua, ou bien il veut l'ètl'e inliuimcnl. Liser, la morl de Martin, c'est 
matcriel 1t le tou cher; lisez la mystèricuse conversai ion du ruisseau avec 
son maître, c'est .ipiritut l, élhoré harmo11ie11x, insa isissn ble. 

Parfois , 1. Sciobércl semble vouloir se rnllacber à la ma11ièrc ou Il l'école 
rcaliste. S'il y tend par s_ys1èmc, peul-être auro-t-il de la pi,inc à y sou
mctlrc son ca ractère i11dtipe11da111 el individuel qui snns doute !' mportcra 
beure11semc11t sur tout le reste. Nous ret!rCIIHious d'aulanl pins de lui 
voir sacrifier quoi que ce soi t de son 1ale111 à un syslème, , que celui du 
réalisme exlrème nous pa rai1 être l':ivilisscroeut de la pe11sée pûpulairc â la 
<léri ion do lo poésie liumaiue. 

Un pâtre, il qui uu ci1a1li11 s'efforçai t do parler un jarrron rrrossier et 
niais pour s'en faire comprcudl'e lui dit: « Si vous parlez à mon huvst 

(taureau), ,,ous vou11 donnez une peine inutile, il n'enlend ni voire 
français, ni votre patois; si vous vous adrc5scz ii moi, parlez votl'C plus 
belle lanr,uc · 011 a toujours ,lu plaisil' avec les r,ens comme il fout ......... . 
quand ils se montt·cul bien élevé.,. " 



POÉSIE.

UN HISTORIEN SUISSE.

à {M Alerandee Daguety de Fribourg.

Celui qui dans ses longues veilles
Fait du passé le grand tableau,
S’enivre à l’aspect des merveilles
Qui jaillissent à son flambeau.
Il voit les races disparues,
Des lieux déserts, du sol des rues,
Du coin des champs, du fond des bois,
A son appel surgir ensemble,
Ou, sous sa main qui les rassemble,
Se coucher toutes à la fois!

Fixant d'un mot ces temps qu’entraine
La vague noire de l'oubli,
Sa voix rappelle sur la scène
Un âge, un siècle enseveli.
D’un art divin réels prodiges!
Les morts, cédant à ses prestiges,
Du tombeau repassent le seuil,
Et, troublés dans leur rève austère,
Drapent encor, d'une main fière,
Le lourd vêtement du cercueil.

Devant ce juge incorruptible
Assis aux portes de la mort,
Frémissent, d’une attente horrible,
Les favoris puissants du sort.
Mais leur regard en vain menace
Et cherche à retrouver la trace
D'un long pouvoir épanoui.….
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UN lllSTORIEN SUISSE. 

il Jlll. ~leranllrt jJ}aJJn.ct 1 bt ,!ribourn. 

Celui qui dans ses longues veilles 

Fait du passé le grand t.ahl~u, 

S'enivre à l'aspect des merveilles 

Qui jaillissent à son flambeau . 

Il voit les races di parue , 
De lieux dé erLs, du sol des 1•ues, 
Du coin de champs, du fond des bois, 

A son appel surgir en emblc, 

Ou, sous sa main qui les rassemble, 

Se coucher toutes à la foi 1 ' 

Fixant d'un mot ces temps qu'entraine 

La ague noire de l'oubli, 

Sa voix rappelle ur la cène 

Un âge, un siècle en cvcli. 

D'un arl <livio réels prodiges 1 

Les morLs, ccdnnt à ses presLiges, 

Du tombeau r pa eut le cuil, 
EL, troul.il · dan leur rêve austère, 

Drapent encor, d"une main fière, 

Le lourd èLcmcnt du cct·cucil. 

Devant cc juge incorrupLible 

A i aux portes de Ja mort, 
Frémissent, d'une attente horrible, 

Les favori pui ants du ort. 
Mais leur regard en ain menace 

Et cherche à retrouver la trace 

D'un long pouvoir épanoui ... 
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De leur courroux nul ne s’étonne :

Leur front a perdu la couronne
Dont le monde fut ébloui!

A leurs côtés montent des ombres:Reines, guerriers, tyrans, bourreaux,
Moines couverts de robes sombres,
Femmes ou mères de héros.
Le vassal et la pastourelle
Près de celui qui les appelle
Accourent se ranger aussi.
L'une est Agnès ('), l’autre Gertrude (?)!
Place à Schiner, le prélat rude!
Voici Réding, Flue et Stussi!

Enveloppés de leur suaire |
Et trébuchant aux feux du jour,
Sous un regard froid et sévère
Ces ombres passent tour-à-tour.
L'homme qui dans sa main les pèse
Ne souffre pas qu’aucune lèse
L’auguste et sainte vérité.
A l’une il ôte sa couronne,
A l’autre il dit : dors, je te donne
La vie et l'immortalité!
Magicien! par qui renaissent
Tant de souvenirs oubliés,
Et dont les beaux récits nous laissent
A ta lèvre à jamais liés!
Des tables d’airain de l’histoire
Tu fais un phare expiatoire,
Qu’on aperçoit de toutes parts!
Il brille sur les nobles têtes
Et n'a qu’éclairs et que tempêtes
Pour qui doit craindre tes regards!

Agnès, reine de Hongrie.
Femme de Stauffacher.

De leur courroux nul ne s'étonne : 
Leur front a perdu la couronne 
Dont le J.Uonùc fut ébloui! 

A leurs côté montent des ombres : 
Reines, guerrier , L rnn , bonrrcnux, 
Moine com• rt de robe ombres, 
Femmes ou mère de Li· ro . 
Le vn al cL la pn tourelle 
Prè de celui qui les appelle 
Accourent se ranger nu si. 
Lune est Agnè ('), 1 auLt·e Gertrude (1)1 
Place à chiner, le pr 'lat rude! 
Voici Rêding, Flue et Lossi 1 

En clappés de I ur sunire 
EL Lrébu hnnt aux feux du jour, 
Sous un regnl'd froid et sé ère 
Cc ombre pa cnl tour-à-tour. 
L'homme qui dans sn moin los pèse 
Ne souffre pos qu aucune lcsc 
L'augu te et aintc vcritê . 
A l'une il ôte a couronne, 
A l'au tre il dit : dor , je te donne 
La vie et lïmmoruilité 1 

J\fngicicn ! par qui rcnai sent 
Tant de oovcoirs oubliés, 
EL don~ les beaux 1·écil nous laissent 
A ta lèv1·e à jamni lié 1 

De taules d airain d I hi toire 
Tu .fuis un pbaro expiatoire, 
Qu on aperçoit de toutes pnrLs ! 
Il brilJc sur les noble tètes 
EL n'a qu é !airs et que tempête 
Pour qui doiL craindre tes regards! 

( 1) A{lnè.s, reioe do Hongrie, 
(•) Femme de S1auHad.1er. 
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Ton burin propice au génie,
Poursuit d'un’juste châtiment
L’ambition,, la félonie,
La cruauté, l’abaissement.
Des effets remontant aux causes,
Tu sais trouver de toutes choses
Les vrais ressorts inaperçus.
Les temps, les lieux, tu les dévoiles.…
Tes yeux sont comme deux étoiles,
Toujours percants, jamais décus!

Avec quel art tu nous entraînes
Du bord des lacs vers les coteaux,
Des monts neigeux aux vastes plaines,
Et des cités à leurs châteaux !

Devant toi s'ouvrent sans prières
Remparts, glacis et villes fières,
Notre-Dame du pélerin,
Temples, moutiews et citadelles,
Massives tours et clochers frèles,
Dormant sur l’Aar ou sur le Rhin!

En te jouant, tu ressuscites
Les cavaleades, les tournois,
Les grands travaux des cénobites,
Les chasses dans le fond des bois.
Un peu plus loin, tu fais paraître
Le moine qui, vers sa fenêtre,
Epelle un parchemin obscur;
Ou, sur le sable de l’allée,
Dessine quelque église ailée
Dont le front monte dans l’azur!

Et quels tableaux tu nous déroules
Lorsque tu peints les ennemis
Montant, en gigantesques houles,
Vers nos rivages endormis!

Ton burin propice au génie, 
Pour uiL d'un •ju Le clu\Liment 
L'ambiLion, la félonie, 
La cruauté, l'aboi scmcnt. 
De eiîct r monLant aux causes, 
Tu sai trouver de toutes choses 
Les nai rc orL innp rçu . 
Les Lcmp , les li eux, Lu les dévoiles ... 
Tc yeux sont comme deux étoiles, 
Toujours pcrçauts, jamais déçus! 

Avec quel nrt tu nous entraines 
Du bord des lacs vers les coteaux, 
Des mont neigeux aux \fastes plaines, 
EL de cités à leurs châteaux 1 
Devant toi s ouvreuL sans prières 
Rempart , glacis et illc 1iéres, 
NoLrc-Damc du pèlerin, 
Temple , moutier et eiradellcs, 
l\fa ives tour eL clochers frêles, 
Dormant sur l'Aa1· ou sur le Rhin! 

En te j ouan L, Lu ressu ci tes 
Le cavulcaùc , les tournois, 
Les grnoil trovoux de eénobit.es, 
Les chn se dans le fond des bois. 

n peu plu loin , Lu J'ai parailre 
Le moine qui, v rs o fenêtre, 
Epelle un pnrch min ob cur; 
Ou, ur le soblc de l'ollée, 
Dessine quoique égli e ai lée 
Dont Je front monle dans l'azur! 

EL quels tableaux tu nou déroules 
Lor que tu peints les ennemis 
l\1onluot, n gigante ques houles, 
Ver nos 1'i ngcs euùormis ! 
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Après la lutte meurtrière,
Je vois cent chefs par la visière
Vomir leur sang sur le gazon,
Tandis que, de terreur frappée,
L'armée, échappant à l’épée,
S’évanouit à l’horizon!

Avec Tell, sur les flots bleuâtres,
Avec Tell, au bois de Kusnach,
Avec ces bergers et ses pâtres
Qui triomphèrent à Sempach,
Avec la troupe mâle et fière
Qui vengea sur le Téméraire
Les funérailles de Granson,
Ta voix exalte le nom suisse
Et sur la gloire et la justice
Tu fais porter son écusson!

Bientôt succèdent des jours sombres,
Des jours de larme& et de deuil;
La basilique s’emplit d’ombres
Et la guerre en rougit le seuil.
Poussé par un vent de colère,
Le fer aveugle et sanguinaire
Juge des dogmes de l’autel.…

Cappel! Willmergue! à noms si tristes!
Autour de vos échos sinistres
Roule à jamais un cri mortel!

La liberté sur nos montagnes
Posant ses pieds libres et nus,
La soif de l'or, dans les campagnes,
Jetant des poisons inconnus,
La discorde agitant les villes
Et suscitant des bras serviles
Qui des combats se font un jeu.
Tels sont les faits que tu recueilles
Et qui s’échappent de tes feuilles
En pleurs amers, en traits de feu!

2 '4 
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Maitre! Des âges héroïques
Qui donc t'a redit les secrets ?

Qui t’apprit de nos républiques
Les passions, les intérêts ?

C’est ton génie ardent, austère,
Qui dans la foule est solitaire,
Qui veille à la clarté des cieux,
Qui, sondant le passé, dérobe
Mille détails que, sous leur robe,
Cachent les temps silencieux!

De tes lecteurs le nombre afflue!
Courage! parle-nous encor,
Parle de Nicolas de Flue
Dont la mémoire est un trésor.
Parle des magistrats civiques
Que paraient des vertus antiques;
De ces héros, simples bergers,
Qui, forts et pieux, se levèrent,
Et, tout sanglantS, ne se couchèrent
Qu’en voyant fuir les étrangers!

Frappe à l’'huis des noirs monastères,
Comme faisaient les pélerins!
Les tours encor ont des mystères
Et leurs échos de vieux refrains.
Des temps poudreux féconde abeille,
Combats, gourmande, instruit, conseille,
Et protégeant la liberté ,
Montre-nous les routes insignes ;

Où marchent seuls les hommes dignes
D'aller à l’immortalité !

2 août 1854.
Cr.-Lovis pe BONS (”).

(*) M. Ch.-L. de Bons, conseiller d'Etat et ancien rédacteur du Courrier
du Valais, est connu dans la Suisse française par ses beaux travaux littéraires
et historiques, M. de Bons est auteur aussi de la charmante poésie des Hi
rondelles récemment couronnée par l'Institut national genevois,
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d11, PafoiJ, est connu dans la uisse frauçaise par ses be:iui< lravaux lilléraires 
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A ELLE DANS SES VIEUX JOURS-

(D'après Justin Kerner.)

Si, du milieu de cette terre,
La mort t'arrachait avant moi,
Comment vivrais-je, solitaire
Et le cœur brisé — loin de toi ?

— Je serais pareil au vieux chène

Qu’ont déchiré les vents des cieux,

Qui semble se tenir à peine
Sur l’abimesilencieux;

Dans le gouffre bientôt il tombe

Meurtri, desséché, sans soutien;
— Moi, je te suivrais dans la tombe

Et ton trépas serait le mien!
Jules Vur.-

—>30HD<te— ©

UNE NUIT SUR LA GRÈVE.

SONNET.

Sur le sombre Océan tombait la nuit tranquille;
Les étoiles perlaient au ciel silencieux,
Le flot montait sans bruit sur le sable de l’ile ;

O nuit, quel souffle alors vint me mouiller les yeux ?

Lefroid saisit mon cœur, quand, muet, immobile,

Étendu sur la grève et le front vers les cieux,

Je sentis, comme on sent un navire qui file,

La terre fuir, sous moi, dans les espaces bleus!

Du pont de ce vaisseau qui m’emportait, sublime,

Je contemplai, nageant sur l’éternel abime,

Les flottes des soleils au voyage béni ;

Et d’extase éperdu, sous les voûtes profondes,

S'entendis, à Seigneur, dans l'éther infini,

La musique du temps et le roulïs des mondes.
H.-Fréd, AMIEK.

L.-4. Scumip, imprimeur-éditeur.
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A ELLE DANS SES IE ,' JOUR 

(D'nprès Jnstiu Kerner.) 

Si, du milieu de ceue terre, 
Lu mort t arrachait uva nt moi, 

ommcot vivrai je, olnaire 
Et le cœur brisé - loin de toi? 
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, Qui selllb1c se tenir· à peine 
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EL Lon trépas serait le mien 1 
Ju1es VUY. 

UNE N l'l' i LA GRÈVE. 

SO" ET. 

Sur le sombre Océnn tombait ln nuit tranquille; 

Les étoil perlaient au ciel ilcocieu.--.:, 
Le ilot montait an bruit sur le able de l'ile; 
0 nuit, quel soume alors int me mouil1cr les yeux i 

Le froid saisit mon cœur, quand, muet, immobile, 

Êtcndu ur la grève cL le r1·onL cr •Je cieux, 

Je sentis, comme on sent un no\Ïl'e qui file, 
Ln terre ruir, sou moi, dan les e pac bleus-! 
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J'cntcodi , ô Seigneur, dan l'éth r infini, 
La musique du temps et le roulis des mondes. 

11.-Fred. A mn,~ 



MHOUSSE ET NOIRE.
ABRÈGÉ DU JOURNAL ÉCRIT PAR ADOLPHE N. POUR ÊTRE ENVOYÉ A GUSTAVE D.

Naples.
On ne peut toujours vivre en contemplation des mêmes choses,

de la mer bleue et de sa femme rousse. Je veux voyager, je veux
voir du nouveau. Ma femme venait de faire un recouvrement assez
considérable , c’était le moment de lui exprimer mon désir. Mais
elle ne consent à ce voyage qu’à la condition de m’accompagner,
bien que son imagination ne la transporte guère au-delà de son
domaine. Je la crois un peujalouse ; elle tient simplement à ne pas
me perdre de vue, Elle a tort, je compte n’offrir mes hommages
en Grèce qu’à l’ombre d’Aspasie : je suis trop malencontreux en
amour.

Naples.
Ma femme est très-mécontente du signalement de son passeport,

où il y à : cheveux roux, yeux petits, nez gros.
Naples.

Ma femme a de l’humeur. Elle voulait emporter avec elle son
singe et son perroquet... Je suis parvenu à lui faire entendre
raison. Nous partons demain.

Navarin,

Ma femme, qui a eu le mal de mer durant la traversée, déclare
qu’un voyage sur la plaine liquide est un plaisir de requin et de
morue. Elle appréhende le retour, ce qui la rend un peu maussade.

Nous avons visité Cythère. Où les amours vont-ils se nicher,
bon Dieu! Ma femme, qui n’est pas Vénus, à voulu s’en éloigner
au plus tôt.

Tripolitza,

Je me suis aperçu que ma femme s’informait en route da jeune
Anacharsis dout elle a lu le voyage, il y a une vingtaine d'années.
Seulement , elle le suppose un peu vieux ; elle craint qu’il ne soit

ÉMUL. SEPTEMBRE 1854. 17
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plus en état de voyager. Si nous abordons à l'Ile de Candie, j'aurai
soin de lui dire auparavant qu’il y a longtemps que Minos est mort.

Corinthe.

Nous voici installés à Corinthe. Déception partout. Quand on

parle aux Moraïtes de Miltiade ou de Périclès, ils lèvent les

épaules; et au fait, ces temps reculés sont encore plus loin des
Grecs modernes que de nous, étrangers, qui n’apprécions la
Grèce que parsa vieille histoire dont nous sommes restés infalués.

Corinthe.
On vient de me voler ma valise. Quand on songe que le voleur

peut être un descendant d’Alcibiade ou d’Epaminondas! Quelle
dégénération !

Argos.
Ma femme ne goûle pas la cuisine des Moraïtes. Leurs mets de

prédilection , le caïmak et le iogourth , lui donnent le mal de cœur,
et leurs dragées, fabriquées avec de la farine crue, ainsi que leurs
espèces de crêpes imprégnées de suif, ne la remettent pas en goût.

Elle commence à avoir peur aussi du Mauvais-Oeil, et pour le
conjurer, elle porte, selon l'usage, une cotte d’ail suspendue à

son cou. Elle ne néglige pas non plus de cracher quand elle com-
plimente une mère sur la bonne mine de ses enfants.

Athènes.

L'aspect de Corinthe et d'Athènes m’ôte toute envie de continuer
ma pérégrination en Grèce. Je ne me soucie plus de chercher des
souvenirs enfouis sous des ruines informes, à travers tous les
vestiges de la misère et de l’esclavage. Demain je m’embarque au
Pyrée pour l’ile de Lemmnos, sur la route de Constantinople.

4

;

Lemnos.

J'ai perdu ma femme!!! Me trouvant retenu par certaines for-
malités imposées aux voyageurs, je l'avais engagée à partir la

première, avec les bagages, après lui avoir indique un brigantin
qui allait se diriger sur Lemnos. Grâce à son ignorance, elle aura
confondu le nom de cette ile avec un autre de la même terminaison ;
elle se sera installée sur un bâtiment qui partait de suite.

Arrivant au dernier moment, au lieu de songer à ma femme,
je me mis à contempler le tableau qui se déployait sous mes yeux.

I 
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Je n'ai pénétré dans l’intérieur du bâtiment que lorsqu’il était en
marche depuis une heure. Je cherche ma femme; elle n’y était
point! Qu'on juge de ma consternation ! Vers quelle ile vogue-t-elle?
Ce doit être une ile dont le nom se termine en os. On les compte
par douzaines dans l’Archipel.

Arrivé à Lemnos, me voilà réduit à courir à Ténédos, à Thasos,
à Skyros, à Andros, peut-être même à Samos, Malos, Paros et
bien d’autres. C’est à s’arracher les cheveux de colère, Heureu-
sement encore, ma femme a quelque argent, et moi j'ai des valeurs
en porte-feuille. Où m’attendra-t-elle? Irons-nous chacun de notre
côté , d’ile en île ; elle, arrivant trop tôt, avant moi, et moi, trop
tard, après elle? Quelle course furieuse! Quel voyage ridicule!
Je suis ainsi exposé à naviguer en zig-zag sur cette mer, comme
Ulysse, durant dix années, à moins que je ne préfère abandonner
ma femme; mais non, j'y tiens; elle m’adore , et puis, c’est une
bonne femme ; seulement, elle n'entend rien à la géographie.

Ténédos.

Elle n’est point ici.

Skyros.

Nul n’a pu m'en donner des nouvelles.
Andros.

Je n’ai pu la découvrir.
Samos,

Je ne l’ai pas rencontrée sur le rivage. Je dois renoncer à l’at=

teindre. J'ai fait tout ce qu’un honnête mari peut faire pour re-
trouver sa femme, Je pars directement pour Constantinople. C’est
là qu’elle a dû se rendre, puisque c’élait là notre destination. Et

je n’y ai songé qu’aujourd’hui! Ce sont toujours les idées les plus
naturelles, les plus raisonnables qui se présentent les dernières,
parce que Satan y trouve son profit.

A bord.

Quel voyage malencontreux ! Quand je songe que ma femme

désespérée peut s’être jetée dans ces flots qui me bercent mol-
lement, et qu’elle loge peut-être en ce moment dans le ventre
d'une baleine ! Je n’ai jamais si bien apprécié ses qualités. Onla
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citait pour la perfection de ses confitures. D'ailleurs, elle n’aurait
pu vivre sans moi , et si je vis sans elle, c’est qu’il me reste une
lueur d'espoir.

A bord, à la hauteur de Metelin.

Voici pourtant une heureuse rencontre! Un Turc vient de se
rendre à bord , accompagné d’une Circassienne dont il va faire sa
femme. Enfin j'aurai vu une belle Circassienne ! Un coup de vent
a rejeté son voile en arrière et j'ai pu admirer sa chevelure et ses
beaux yeux noirs. J'ai laissé échapper une exclamation d’enthou-
siasme ; elle s’en est aperçue.

A bord.

Je ne saurais me défendre de lui adresser des sourires, des
soupirs , des regards ravis, lout ce qu’un langage muet peut dé-
ployer d’éloquence. Je ne la crois pas insensible à ma pautomime
passionnée , d’autant plus que son seigneur et maitre est un assez
déplaisant personnage. On ne rencontre dans le monde que des
associations monstrueuses.

A bord,
Décidément je lui plais : elle a eu l'adresse de me laisser voir

de nouveau son visage. Les yeux noirs ont une puissance irrésis-
tible ; ils imposent l’adoration. Comment ne leur ai-je pas toujours
donné la préférence aux autres? C’est en vain que je voudrais
rester fidèle à ma femme ; l’oisiveté , le besoin de diversion , tout
me livre à ce nouveau charme.

A bord.
“Elle a une taille de déesse ; Télésilla a dù lui ressembler; c’est

un magnifique produit de l’Orient. Si je pouvais l’enlever! Mais

ce Turc, ombrageux sans doute , mais ma femme que je devrais
pleurer et chercher encore.... Je ne vois pas un bon dénouement
à cet épisode. Arrivé à Constantinople , perdrai-je ma Circassienne,
retrouverai-je ma femme? Que craindre, que désirer ?

Constantinople.
*En débarquant à Constantinople, j'ai suivi de loin ce couple

mal assorti, dans un quartier assez désert; un peu en dehors de
la ville; puis je me suis mis en quête de ma femme. Je n’ai fait
aucune découverte : il n’y faut plus songer.
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citait pou1· la perrection de ses confilures. D'ailleurs, elle n'aurait 
pu vivre sans moi, el si je vis sans elle, c esl qu'il me reste une 
lueur d 'espoir. 

A bord, à la b~uleur de Mel lin. 

Voici pourtant une heureuse rencontre I Un 1urc ,·ienl de se 
rendre à bord, accompagné d'une Circassien11e ùont il va faire sa 
femme. Enfin j'aurai vu une belle ircassienne ! n coup de vent 
a rejeté son voile en arrière et j'ai pu admirer sa 1·berelm·e l ses 
b~aux yeux noirs. J 'a i lais. é · cba ppe1· une exdanrn lion d' eutbou
siasme; elle s'en est al?erçue. 

A bord . 

Je ne saurais me défendre de lui :idresser des sourires, des 
soupirs, des regards r:ivis, Lout ce qu'un l:ing:1ge mu et peul dé
ployei· d'éloquence. Je ne la crois pa iwén-ilile il ma pautomime 
passionnée, d'autant plus que son seigneur el nrnilrc e t un assez 
ùeplaisaot personnage. On ne rencontre dans le ruon<le que ùes 
associations monstrueuses. 

A bord, 

Décidément je lui plais : elle a eu 1jadresse de me l:iisser voir 
de nouveau son isage. Les yeu'-l. noirs ont une puis an<:o irré· is
tible; ils imposent l'adoration. Commeot- ne leu r ai-je pas 1011juu1·s 

donné la pl'éfêrence aux autres? C'est en vain que je voudrais 
restei· fidële à u1a femme; l'oisiveté, le :besoin de div~rsion, toul 
rue liVl'e à ce nouveau charme. 

A bord. 

• EIJe a une taille ùe déesse; Télé illa a dù l11i ressem hie,·; c'est 
un magnifique produit ùe l'Orient. i je pouvai l'e1 lever l !\Jais 
ce Turc, umbrageux sans doute, m:iis rua ft:m111e que je devrais 
pleurer el tbercher encore .. .. Je ne vois pas uu b on déuouement 
à cet él,li oùe. rl'ivé à Constantinople, perù,·ai-je ma Circassieone, 
ret,·ouvcr,ü-je ma femme? Que craü1d1•e, que désirer? 

Conslanlinoplc. 

En dél>:irquaot à Constantinople, j 'ai suivi de loiu ce couple 
mal assorli, dans un quartier assez <lé ·ert, un peu en <lei.lors de 
la ville; puis je me suis ruis en quête de ma femme, Ie n'ai fait 

aucune découverle: il n'y faul plus songer. 
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Hier, après avoir pris connaissance de l’état des lieux habités
par ma Circassienne, je me suis procuré secrètement une échelle
assez longue pour me permettre de voir par-dessus un mur, haut
de 15 pieds, qui entoure le jardin où sans doule se promène l’objet
de mes soupirs. J'en ferai usage demain soir.

Constantinople.
Je suis moulu, rompu, meur{ri de la tête aux pieds. Je m’étais

rendu, aux approches de la nuit, sur un terrain inculte que (er-
mine d’un côté l’enclos de ce Ture maudit. J'étais loin de toute
habitation ; je devais me croire en sûreté. J'applique l’échelle.
Arrivé au dernier échelon, ma tête seule dépassait le mur. Il

s'agissait d'ètre aperçu par la Welle recluse sans être vu par d’autres
ou l'autre? ce n’était pas facile. Je montais, je descendais, je re-
monlais, je redescendais, et cela durant près d’une heure. Le

jardin restait désert.
La nuit venue, je fus plus téméraire ; je restai en vue, la ièle

appuyée sur les bras, et prêt à m’endormir, lorsque tout-à-coup
l'échelle me manqua sous les talons. Me voilà donc suspendu,
cramponné à l’arète du mur el ne sachant ce qui se passait au
pied. Après avoir enfin làché prise, je fus accueilli au bus par une
volée de coups de bâton appliquée sans mesure, comme si j'eusse
été un nègre mal anpris. Je n’avais rien pour me défendre ; il fallut
tout recevoir, jusqu'à l'extinction des forces dè deux icoglans de
bas élage , dignes serviteurs d’un maitre brutal. Is ne s'élvignérent
que lorsqu'ils me virent étendu à (terre et sans mouvement. Le
meilleur parti à prendre, c'était de faire le mort.

EL après tout, qu’avait-on de si grave à me reprocher? Ne

devrait-il pas être loisible à un étranger de regarder comment
est disposé un jardin à Constantinople? Et d’ailleurs, lors même

que celle Circassienne eùt cédé à un caprice, est-ce qu’un mari
ture ne devrait passe résigner en sa qualité-de fataliste , et s’écrier
en se prosternant jusqu'à terre : C'etait écrit là-haut. Ces gens-là
ne sont pas du tout conséquents.

J'ai gardé le lit durant trois jours. Jamais je n'ai tant regretté
ma femme : elle m'aurait consolé et appliqué des compresses. Ale

voilà seul et (out écloppé dans cette ville inhospitalière, et, qui
plus est, l'argent va me manquer,

Hier, après avoir pris oonaissance de l étal ùes lieux liabilés 
pnr ma Cireas ienne, je me suis procuvé seCI•ètemen l une échelle 
a ez lu11g11e pou r me permellrc ûe voir par-de us un mur, haut 
ûe I i5 pieds, qui entoure le jardin où sans <lqule se promène l'olJjet 
<le we soupirs. J'en forai usage demain soir. 

Constantinople. 

Je suis moulu, rompu, meu1·tri de la lêle aux: pied . Je m'étais 
rendu, aox approclies dB la nuiL, sur un terrain ioculle que ter
mine d'un côté l'endos de ce Turc maudit. J 'étais loin de toute 
liabit::ition; je devais me croire en sûreté. J applique l'érbelle. 
Arrivé au dern ier échelon, ma Lêle seule dépas ·aiL le mur. Il 
s'ag issai t d'être ape!·çu par la lfü lle recluse sans élre vu par d';wtres 
ou l'a utre? ce n'êlail pa facile. Je montais, j e de ceutlai ·, j e re
mon tai , je r ùescemlais, el cela durant prè;; d'une !mure. Le 
jan.Jin restait dé ert. 

La nuit ven ue, je fus plus têméraire; je restai en \'11C, ln lèle 
~ppuyée ur les bras, el prêt à nl 'endormir , lor que ltrnl -à-<·oup 
l'éthclle 111 e manq ua sous les lalons. Me voilà donc ïJ ·µc11J11, 
cramponné à l'a1·è1e du mur el ne sacllanl ce qui se pa!!Suil au 
pieù. Aµ rès :ivoir i: ntin lâché prise, je fus accu illi au lia:- pu1· une 
vo lée r.Je coups de 1Jàlu11 appliquée sans mesure comme i j"eu . c 

élé un nègre 1ual appri . Je n'~n·ai · rien pour me Jêfenùre; il :.111111 

tout recevoir ju qu"il. l'exlinclion ùes forces de deux icnglH 11 S de 
bas étage, 1ligue en •H ur · r.J'un niaill'C brulai. Ils ne 'é luiguèrent 
que lor,qu' il s we virenL éteuùu à terre el ans mouyeweuL. Le 
meilleur pnrl i à pre11dr1::, c'êla il de faire le ruorl. 

El après toul, qu'a\'ail-on de si grave à me reprocher? Ne 
ùerrnil-il pa être loi~ihle à un êtrauger de regarder omment 
es l r.Ji.po é uu jardin a Cou tautin oµ le ~ El d' 1illeu rs, lors mêwe 

que celle Circassi ·nnc 1•Ùl céùê à un caprice, est-ce qu un mari 
tu l"C ne dcnail pas e ré ·igner en a qualilé·de folalislc et s'écrier 
en se pro lcrn:inl j u qu 'à ten c : Célait écrit là-haut. Ces gens-la 
ne onl po du tou t con équeu ls. 

J'ai gardé l · lit tlur:i nl lroj jour . 1amais je n'ai tant regrellé 
ma fo111111e : elle u1 ' :1urail cou ol • el appliqué de compresses. Me 
voi là eu l l [ou l écloppé ùuos celle ville inho. pilalière, el, qui 
plus csl, l'argen t va me manquer . 
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Constantinople.

Les forces me sont revenues; je vais partir; je vais retourner à

Naples sans ma femme. Où la chercher maintenant? Nul doute,
êlle a cessé de vivre. Je la connais ; ayant perdu son mari au loin,
en pays étranger , elle se sera jetée à la mer ; elle ne pouvait faire

un pas sans moi. Quel retour lugubre ! Faute d'argent, je serai
contraint de gagner Sceutari, en partie à pied, et en demandant
l’hospitalité. Je vais vivre de la vie des troubadours ; je chanterai
tout le long de la route, en m’accompagnant du violon:

J'ai perdu mon Eurydice.
J'arracherai des larmes et des piastres à tous les cœurs sensibles.

Naples.
Enfin j'ai reyu mes foyers ; je suis revenu chez moi par un temps

gris, bien en harmonie avec la couleur de mes pensées. En aper-
cevant de loin la maison où j'avais passé une année paisible avec
ma femme calme, des larmes coulèrent sur mes joues creusées
par la fatigue. Où est ma femme en ce moment ? me disais-je ; où
les flots l’ont-ils portée ?

Nul dans le voisinage de ma demeure ne me reconnaissait ; mes
vêtenients en lambeaux étaient chargés de poussière ; mes traits
étaient enfouis sous une barbe épaisse ; j'avais l’air d’un piferaro.
J'arrive ; les volets étaient ouverts. Oh, oh, m’écriai-je, est-ce
que des héritiers auraient déjà pris possession du domaine de ma
femme? Je pénètre dans la maison, doucement, avec défiance ;

nul ne se présente. Je traverse plusieurs pièces ; j'arrive enfin dans
la chambre à coucher. Que vois-je? ma femme qui tricotait un
bas en répélant une leçon à son perroquet. Quelle occupation
pour une femme qui a perdu son mari!

. Je dois dire qu’elle est Hollandaise. Son premier mari, armateur
gênois, avait acheté ce domaine , près de Naples, en se retirant
des affaires. Ainsi ma femme est née sous les brumes qui s'élèvent
du Zuyder-Zée. Voilà comment je l’ai trouvée, tricotant flegma-
tiquement un bas au lieu de chercher mes traces sur mer et sur
terre , ou de s'être noyée de désespoir, ainsi que je l’avais incon-
sidérément supposé. Heureuse nature qui a fleuri à Westbrœck !

pourquoi faut-il que moi, je sois né à Pézenas?
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Con,t:intinoplè, 

Les forces me sont revenues; je ,·ms partir; je vais retourner à 
aples sans ma femme. Où Ja cltercber maintenant f ' ul cloute, 

elle a cessé de vivre. Je la connais; a ant perdu son mari au loin, 
en pays étranger , elle se sera jetée à la mer; elle ne pouvait foil'è 
~n pas sans moi. Quel retour lugubre! Faute d'argen L, je serai 
contraint de gagner Scutari, en partie à pied , el en ùeulandant 
l'hospitalité. Je vais vivre de la vie des tl'oubadours; je chaulerai 
tout le Jong de la route, en m'accompagnant du violon : 

J'aj perdu mon Eurydice. 

J'arracherai des lal'mes et des piaslrcs a tous les cœurs sensibles. 

N;iplea. 

Enfin j'ai revu mes foyers; je suis revenu chez moi par un temps 
gris, bien en harmonie avec ' la couleur de mes pensées. En aper
cevant de loin la maison où j'avais passé une année paisible avec 
ma femme calme, des ]armes coulèrent sur mes joues creusées 
par la faUgue. Où_ est ma femme en ce moment? me disais-je; où 
les îlots l'ont-ils portée,? 

ul tians le voisinage de ma demeure no me reconaai ail; mes 
vêlenlents en lambeaux étaient chargés de poussière; 1mes traits 
étai cul enfouis sous une bal'be épaisse; j'avais l'air d'un pifleraro. 

J'ar,:ive; les volets étaient ouverls. Oh, oh, m'écriai-je, est-ce 
que des héritiers auraient tléjà pris possession du domaine de ma 
femme? Je pénètre dans la ru oison , doucement, a,·ec défi:ince; 
nul ne se présente . .fe traverse plusieurs pièces; j'arrive enfin dans 
la chnwbre à coucher. Que ,•ois-jei ma femme qui tricotait un 
bas en 1·épélant une leçon à son perroquet. Quelle occupation 
pour une femme qui a perdu son mari! 
• Je dois dire qu'elle est Hollandaise. Son premier mari, arma leur 

~ênois, avail ::icbeté ce domaine, près de Naples, en se retirant 
des a!Taires. Aiosi ma femme est née sous les brnmes qui s'élèvent 
du Zuydcr-Zée. Voilà comment je l'ai trouvée, tricotant fiegrua
tiquemeot un bas au lieu de chercher mes traces sui· mer et su,· 
terre, ou de s'êlre noyée de désespoir, ainsi que je l'avais incon
sidérément supposé. Heureuse natw·e qui a fieuri à Weslbrœck ! 
pourquoi faut-il que moi, je sois né à Pézenas? 



À ma vue, elle poussa, non un cri de joie , mais un cri de peur,
et lorsqu'elle m’eut reconnu , elle s’écria : Dieu, qu’il est sale et
laid! On va te préparer un bain. — Mais je meurs d’inanition,
répliquai-je. — La propreté ayant tout ; je t'embrasserai quand tu
auras fait ta barbe. Vois, ajouta-t-elle avec satisfaction, j'ai tricoté
seize paires de bas en attendant ton retour. C’était bien consolant,
en effet, Il paraîtrait, d’après son récit, qu’elle n’a pas été fàchée
de m'avoir perdu en route pour s’en revenir au plus tôt tricoter à
côté de son perroquet. C’est à mon ami Gustave qu’elle eùt dù
tomber en partage. Si je meurs le premier, je lui lègué ma femme.

On voyage pour s’instruire et recueillir quelque rareté. Ma
femme a rapporté de la Grèce la crainte du Mauvais-æil et la botte
d'ail tutélaire. Moi, j'en ai rapporté, avec le souvenir de la bas-
tonnade , cette résignation , fruit de l’expérience, qui fait accepter
une existence monotone. Je n’aimerai plus, je ne voyagerai plus.
Mais si l'on retranche de la vie tout ce qui est une occasion de
trouble, de soucis, d’agitation pénible, on arrivera peu à peu à
retrancher la vie même. Je vaïs essayer du moins de la réduire à

sa plus simple expression : des tartines beurrées le matin ; du ma-
caroni à diner; puis, la nuit, un sommeil paisible entre son per-
roquet et sa femme légitime. Décidément, c’est l’existence la plus
honnête, qui est encore la plus supportable.

M""° E, V. pe SENANCOUR.

ATUDES PHILOLOGIQUES.

DE LA PERMUTATION DES LETTRES DANS LA DERIVATION
, ; 3 !
FRANÇAISE (").

s 4.
Les sons de la langue sont plus ou moins variables, c’est-à-dire

qu’ils peuvent plus ou moins se transformer en d’autres sons ; voilà

(*) Les pages qui suivent ont été écrites en 1846; elles sont extraites d’un
Essai étymologique sur la prononciation française dont les deux premiers
chapitres seulement ont pu être publiés dans l’Emulation de 1846. Cet Essaï
lui-même fait partie d’un grand ouvrage, encore inédit, surl'étymologie et
l'histoire de la langue française.
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A ma vue, elle poussa, non un cri de joie, mais u11 Cl'i do peur, 
et lorsqu'e lle m'eut reconnu, elle s'écria: Dieu, qu'il est sale et 
laiù ! On va te préparer un bain. - Mais je meurs d'foanition, 
répliquai-je. - La proprelé avant tout; je t'embrasserai quand tu 
auras fait la barbe. Vois, ajouta- t-elle avec satisfa lion, j ' ai tricoté 

seize paires de bas en attendant ton retour. C'était biell consolant, 
en effet. JI para Il rail , d'après son récit, qu'ell e n'a pns élé fàcllée 

de m'avoir perdu en roule pour s'en rlvenir au [ll\1s LOL tricoter à 
côté de son perroquet. C'est à mon ami Gusta,•è qu'elle eût dû 

tomber en partage. i je meurs le premier, je lui lègne ma femme. 
On voyage po11r s' instruire et recueillir quclq11e rareté. Ma 

femme a rapporté de la Grèce la crainte du Ma,wais-œil el la hotte 
d'ail tutélaire. loi, j'en ai rapporté, avec le souvenir ile la bas
tonnade, celle résigna Lion , fruit de l'e;x.périencc, qui fait : ccepter 

une exi · tence monotone. Je n'aime1·ai plus, je ne uyagerai plus. 
Mai si l'on relt·ancbe de la vie tout ce qui esl une occasion de 
trouble, de soucis, d'agitation pénible, on arrî era peu à peu à 

retranl'11er la vie ruême. Je vars ess:iyer du 01oins de la 1·éduire à 
sa plus impie expression : des lal'lines beurrées le motin; du ma
caroni à diner; puis, la nuit, un sommeil paisilJle entre sou per

roriuet el sa· femme 11'.•giLime. Décidément, c'est l'existence la phrs 

honnête, qui esl encore la plus supportable. 
ltl'"" E. V . .oa SENA COUR. 

É11UDES PDILOLOGIOUES. 
DE LA. PERMUTATIO DE LETTRES DA S LA DÉRIVATION, 

FRA 'ÇAISE (!). 
§ L 

Les sons de la langue sont plus ou moins variables, c'esl-11-dire 
qu' ils peuvent plus ou moi us se lraosforruer en <l'aull'CS sons; voilà 

(') !.es p~(leS qui suivenl 0111 é1é écrites en 1846; elles soul citlri)ilcs J'un 
Bisai éiymolntri'lue sw· ltJ ,,,.011011ciation fm11!'11iso do»l les deus prcrui.2rs 
chapilrrs seulement 0111 pu Ôlre publiés dans l'Emulatio11 t!e 1SiG. Cet Essai 
lui-mèwc fait partie J'un grand ouvrage, encore inédit, sur l'élymolo!lie e l 
l'histoire de la langue française, 
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pourquoi le même mot peut se retrouver” dans plusieurs idiomes
sous des formes diverses. Mais cette transformation des sons n’est
point irrégulière : il est facile au contraire de voir qu’elle a lieu
dans toutes les langues d’après des lois fixes. La première de ces
lois, c’est que les sons analogues peuvent seuls se permuler entre
eux. Les sons Zomonymes (c’est-à-dire formés par l’action du
même organe) de degrés d’articulation différents se permutent
facilement entre eux, par temple les tenues, moyennes et aspirées
du même organe, ; etj,u et» (w),jetg, vet b : lat. (*) ciconia
et fr. cigogne ; lat. piscis et all. Fisch; lat. caput et fr. chef; bet
f en all. schreiben , Schri/t ; treiben, Tri/t; geben , Gift; Haber et
Ha/er ; klieben , Klu/t; lat. majus et fr. mai ; lat. avis et aucella,
faveo et fautor; lat. parui et it. parvi ; lat. avis struthio et fr. au-
truche ; all. jàh et gäüh; lat. curvus et fr. courbe; lat. habere et
fr. avoir. Une permutation de sons non homonymes n’a lieu que
dans les sons similigrades des degrés inférieurs de l’articulation,
savoir le plus souvent dans les voyelles, plus rarement dans les
aspirantes et les liquides. Les voyelles étant les sons de la langue
les moins individualisés, sont aussi les plus liquides , c’est-à-dire
les plus variables, et parmi les voyelles les brèves le sont plüs que
les longues. Les muettes (c, g, d, t, b, p), au contraire, étant les
sons les plus complètement articulés , sont moins variables que tous
les autres sons de la langue. Dans ces consonnes, it ne peut pas y
avoir en général de mutations entre des sons non homonymes ;

cependant nous verrons bientôt que, dans toutes les langues, les
muetles gutturales et linguales peuvent se transformer dans l’aspi-
rante s forte ou faible, ou dans la sifflante correspondante forte
(comme cR dans chatte), ou faible (comme 7 dans jate); une autre
permutalion, très-rare il est vrai, a lieu entre les consonnes
aspirées, par ex. : all. Nefe et NicÂte. Il arrive souvent, sur-
tout dans les langues modernes, que des consonnes mueltes perdent
teur son fortement articulé et s’amollissent en consonnes aspirantes,

(*) Abrévialions des noms de langues : all. emand, anc, zen all. emand,
angl.uis,a.nglo-sax.on, esp. agnol, français, anc. ven fr. ancais(langue d’oil),

:u
d'oc), val. aqgue

goth. que, gr.ec, it. alten, lat, fr, pe — portugais, pr, — provençal (langue

pourquoi le même mot peut se retrouver· dans plusieurs idiomes 
sous des fo11mes diverses . Ma is cette transformation des sons n'est 
11oiat irrégulière: il est facile au contraire de '1oir qu'elle a lieu 
dans toutes les langues d'après des lois fixes. La première de ces 
lois, c'est que les sons analo9ues peuvent seuls se permuter entre 
eux. Les sons homonymes (c'est-à-dire formés par l'action da 
même organe) de degré~ (l'a(liculalion différents se permutent 
facilement oalre eux, par e\emple les tenues, moyennes et aspirées 
du même organe, i et;, u etv {w),j etc, v et b: lat. (1) ciconia 
et fr. cicogne; lat. piscis et ail. Fisch; lat. capot el fr. clrnf,· b et 
f en ail . scbreiben , Schrift; troiben, Trifl; geben , Gi/l; Haber et 
Hafer; klieben, Kluft; lat. majos et fr. mai· lat. avis et aucella, 
fa:veo et fautor; lat. par11i et il. parvi; lat. avis slrulbio et fr. au
truche; aU. jah el sab; lat. curvus et fr. courbe; lat. llabere et 
fr. avoir. ne permutation do sons non homouymes n'a lieu que 
dans les sons simili«rades ùes degrés inférieurs de l'articulation, 
savoir le plus souveoL da.ns les voyelles, plus. rarement ùans les 
;tspirantes et les liquides. Les voyelles élant les sons de la langue 
]es moins individualisés, sont aussi les plus liquiùes, c'esl-à.-ùire 
Jes plus variobles, et parmi les voyelles les brèves le sont plùs que 
~es longues. Les muelles (c, g, d, t, b, p), au contraire, étant les 
sons les plus complèlement articulés, sonl moins ,,ariables que lou!j 
les autres sons de la langue. Dans ces consonnes, if ne peul pas y 
nvoir en général de ruulalions entre des sons non homoqymes; 
cependant nous verrons bienlôt que, dans Ioules les langues, les 
muelles gullurales el lingoales peuven~ se transformer dans l'aspi
ranle s for Le on faible, ou dans la sifflao le correspondante forte 
(comme ch dans cliafle), ou faible (comme j dans jalle); une aulro 
permut:ilion, tres-rare il est vrai, a lieu enlre les con onnes 
aspirées, par ex. : ail . 'ef/e et Nichte. JI arrive souvent, ur
tout dans le langues modernes, que des consonnes muelles perdent 
leur son fo1•Lewent arliculé el s'amollissent en consonnes aspirantes, 

(') Abrévia1ions des noms do laonu<>s : ail. ema11d, anc. ,'en oll. ema111l, 
angl. uii, a.11,7lo-sax. on, csp. 11g11ol , fr. a11!'ais, ,rnC'. i,m fr. (ll1!·ais (lannue d'oil), 
1::01b. ,.,,,,., ur, oc, Îl. nlli:11, lat. in, PG· =porlU{[ais, pr. = lll'UVCllflll (lannuo 
d'oc), v:il . 117110. 
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gulturales où labiales, par ex.: lat. aprilis et fr. avril , pauper et
pauvre, crepare et crever, jaculari (jac'lari) et ja/llir, sizula et
seille; — ou qu’elles disparaissent entièrement, par ex. : lat. seri-
bere el fr. écrire, regina et reine, augurium et heur (dans les com-
posés bonheur, malheur, anc. fr. mal-aür). Toutefois ce n’est là, à
vrai dire, qu’un développement rétrograde et conséquemment in-
organique du mot. Dans les mutations organiques, la muettereste
toujours au même degré d'articulation et ne sort pas de la sphère
particulière de son organe articulateur. Quant aux aspirantes, nous
avons déjà vu (!) que 7 et » se permutaient facilement avec à et w

ou avec les muetltes homonymes g et b; l’aspirante linguale étant
moins individualisée que les autres aspirantes , peut facilement se
permuter avec la liquide r, par ex. : lat. honos et honor, lat.
ossifragus et fr. orfraie, all. Hase et angl. hare, ou même avec
l’aspirante labiale » (w), par ex.: lat. sinisteretanc. all. winister (=).
La consonne À, aspirante qui n’est pas encore individualisée, se
rapproche le plus de l’aspirante linguale s et se permute facile-
ment avec cette consonne indifférente, comme dans gr. réo et
lat. super, 04 et sus; rarement À se change en », comme dans

gr. Eorregos et lat. vesper. Mais comme avant tout l’aspiration sort
du gosier, l’aspirante » se transforme facilement dans les guttu-
‘ales g et c et surtout dans l’aspirée cæ, par ex. : all, flieen,
fliegen, flück et FlucAt; nahe, Nachbar, näcAst; hohe, hockh;
sehen , GesicAt ; Schlagen,, SehlacAt; zieken, zog, Zug, Zucht; ge-
scheken , GeschicAte.

Placées à un degré d'articulalion qui est entre celui de la
voyelle et celui de la muette , les //quides sont moins variables que
les voyelles et le sont plus que les muettes. Elles nese transforment
presque jamais en une muelle ou en une aspirante ; mais elles se

permutent souvent entre elles , toutefois dans la série r, /, n, m,
les mutations ne peuvent généralement avoir lieu qu’entre les sons
rapprochés, c’est-à-dire entre r et /,n et m, l'et n, par ex.:

(*) V. Emulation , année 1846, p. 189.

(3) Souvent le même mot se présente dans une langue"avec et dans une
autre sans aspirante, par ex. : lat. super et all. über, all. Jahr et anc, scan-
dinave âr, all. Mort et anc. sc. ordh, Becxen, Organtsm der Sprache, $ 16.

gnllurales oll labiales, par ex.: lat. :iprilis et fr. avril pauper et 
pauvre, crepare el crever, jarnl:iri (joc'la,·i) et jnillir sit11l:1 et 
seille; - ou qu'elles tli~panii ent entièl't•m•111, par ex.: \al. cri
bere el fr. écrire, l'é&in:i el reine, ::iug11riu10 l htu1· (dàns les com
posés bo11heur, malheur, anc. fr. mul-uür). Tuulefois ce n'est la, à. 
vrai dire, qu 'ug déveluppemen t rëlruorade et cons ;quem m nl in

organique du wot. Dans !es wutalions organiques, la muelle re Le 
toujours au même ùeg1é d1aJ1ticulation et ne sort pas de la phère 
particulière de on organe arliculateur. Quant aux a piranlcs, 11011s 
avons d 'ja vu (') que jet v se permutaient facilement avec i el u 

ou avec le muette homonyme 8 el b; 1 aspirante linguale étant 
moins indiviùuali ée que !es autres a pirantes, peul facilement se 
permuter a\'ec la liquide ,. , par ex. : lat. ho nos et hooor, lat. 
ossirragus et fr . orfraie, ail. Dase et angl. hare, ou même avec 
l'aspirante labiale,, (w) par ex.: lat. sinislcr el anc. ail. 1\>inisler (i). 
l,a consonne/,, a pirnnte qui n'e L pa encore inùividuali èe, se 
rapproche le plus de l'a pir:rnle linguales el se permute facile
ment avec celle consonne i11drf/Jre1tte, comme dans gr. i'.rd(! et 
lat. super, J et sus; ra rem •nL li se change en 'JJ, com 111c dans 
gr. foneeo el lal. 'J)e per. Mais comme avant loul l'a piraLion sort 
du go icr, l'aspirante h se tran forme facilement dans le guttu
rales g el c el surtout dans l'a pirèe cli, par ex. : ail. flid1en 
lliegeo, flück el Flucht; na/ie, "ad,bar, nüd, l; bo/,e, huc/1; 
sellllo, Ge id1l; cl.Jlasen, Schlachl; 2-it:heo, zog, Zug, Zucld; ge
sche/zen Gescbic/,Le. 

Placées à un drgré d'articulation qui est enlre celui de la 
voyelle et celui de la muette, !es liquidi:s sont moins Yariahlcs que 
les voyelles el le sont p\11 que les m1ieUes. Elles ne se lran ·funnen t 
pre.que jamais en une muelle ou en une aspil'llnle; mais elles se 
permutent sou\'enl entre elles, Loule fuis dans la série r, l, n, m, 

les mutations ne peuvent généralement avoir lieu qu'enl1•e les sons 
1·approc1Jés, c'est-à- dire entre r et l, n et m, l et n, par ex. : 

(') V. Hmulntion, année l8-i0, p. 18\J , 

(') Souvent le même mol se pré.scnlc Jans une l~nBuo-aveo et dans une 

autre sa11s aspira nie, par ex. : lat. super cl all. üllcr, ail ." Jah ,· cl ,1110. scan-
1li11ave Îlr, ail. Worl et nnc. se. <mlh. Bt:r.1am, Orgmdsm rlcr S;wacl,c, S 16. 

- ·- --- - ______...-,--.- ... - _ __,.A,J,,.ST 
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fat. peregrinus et fr. pélerin, Zusciniolus (de luscinius) et rossignol
(ital. rossignuolo, esp.‘ruiseñor, pg. rouxinhol, pr. rossinho!);
lat. Litu/us, capilu/us, apostolus et fr. titre, chapitre, apôtre (");
lat. mappa et fr. nappe, mespilum (?) et nèfle, lat. fibella et fr.
niveau (pr. libel), lat. orphanus et fr. orphelin, ete. Nous
avons déjà vu la mutation de l’r en s. Le changement des liquides
en aspirantes ou voyelles ou même leur disparution totale ne se
présente que rarement et seulement dans les langues dérivées
comme un développement rétrograde du mot, par ex.: ital. ffore
(de flos, floris), fr. autre (aller), angl, wood (angl.-sax. wold),
pg. voar (volare).

Ce qui précède fait voir que les sons sont d’autant moins sujets
aux mutations idiomatiques qu’ils sont plus individualisés par l’ar-
ticulation ; mais les sons sont aussi d’autant moins variables qu’ils
sont plus importants, et les sons les plus importants sont ceux qui
servent en quelque sorte de point d’appui à l’idée. C’est ainsi que
les sons en général et les voyelles en particulier sont moins va-
riables dans les syllabes sur lesquelles repose l'accent que dans les

syllabes atoniques , et que la consonne est moins variable au com-
mencement qu’à la fin du mot, parce que c’est surtout la con-
sonne initiale qui caractérise le mot comme signe d’une idée dis-
tincte. Voilà pourquoi certaines permutations qui peuvent avoir
lieu à la fin des mots, ne se présentent jamais au commencement,
par exemple le changement cité plus haut entre ch et f. Il en est
de même de la permutation entre la liquide » et l’aspirante s (?).

2.

En latin il y avait entre l’accent et la quantité un certain équi-
libre qui se faisait surtout sentir dans l’alternation, produite par la

g
B)

quantité de l'ultième, entre le ton aigu et le ton grave de la syllabe

(=) L'/ s'est changé en r dans ces trois derniers mots, parce qu'en français

tet/ne peuvent point se combiner.
(*) Nespilum pour mespilum se trouve dans toutes les langues romanes

et suppose donc une forme de la romana rustica. V. Diez, Grammatik der
romantschen Sprachen, I, 189.

(3) V. Becker, Ausführliche deutsche Grammatik, $ 35 ; das Wort in seiner
organischen Verwandlung , $$ 23 et suiv.
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lat. pe,egrinus et fr. pélerio, lusciniolus (de lu cinius) et rossignol 

(ita\. rossignuolo, es)). ' ruiseô'.or, pg. rouxinbol, pr. ro inbul); 

lat. lilu/us, capilulus, apo·Lülus el fr _ Litre, bapilre , apôtre ( 1); 

lat. mappa el fr. nappe, me pilum (-:) el nèfle, lal. libella el fr. 

niveau (pr. libel), lat. orpharzus et fr. orpllelin, elc. 'ous 

avons d 'jà vu la mutaûon de l'r en s. Le banuemenl de liquides 

en a piraoles ou voyelles ou même leur disparulion lola~e ne se 

pré ente que rarement et seulement dans les langues derivées 

comme un développement rétrograde du mol, par ex.: ilal. fiore 

(de flos, fl.oris) , fr. autre (aller), angl. wood (angl.-sax. wold), 

pg. yoar (vo/are). 

Ce qui précède fait voir que les sons sont d'autant moins sujets 

aux mutations idiomatiques qu'ils sont plus inùividuali é par l'ar_ 

ticulalion; mais les sons sonl au i d'autant moins variables qu'ils 

sont plus importants, el les son le plus importants sont ceux qui 

servent en quelque sorte de point (\'appui à I idée. C'e l ain i que 

les sons ea général el les voyelles ea particulier sont moins va

riables dans les syllabes sur lesquelles repose l'accenl que dans les 

syllabes atoniques, el que la consonne est moins variable au com

mencement qu'à la fin du mot, parce que c'e l surlout la con

sonne initiale qui caractérise le mol comme igne d'une iùée dis

tincte. Voilà pourquoi certaines permulalions qui peuvent avoir 

lieu à Ill fin ùes mols, ne se pr· entent jamais au commencement, 

par exemple le changement cité plus hauL enlre ch etf. Il en est 

de même de la permutation entre la liquide r et l'aspirante s (8). 

§ 2. 

E~ latin il y avait entre l'accent et la quantité un certain équi

libre qui se faisait urlout sentir ùans l'allernalion, produite par la 

quanlilé de l'ullième, enlfe le ton aigu el le Ion arave de la syllabe 

{'1) T,'t s'est chanrré en,. llans ces trois clerqiers mols, parce qu•cu français. 
~ el l ne peuvent point se combiner. 

(•) Ni:.r11i(11m pour mespilum se trouve d~n.s toutes les langues romanes, 

et suppose clone une forme de la 1·01111111a rusiior1. V. Dn;z, Grnmmati!.· dDr 

t·omuuischcll JJl'flcl,cn , I, 189 . 

P) . llECKtm, ,-Jusful,rl/c/,e dtmtschc Gram mali!.·, S 35 ; das Wort in sein el' 

or;;fl11iscli811 Ycr1uandlm1~ r SS 23 el suiv. 
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tonique (Rôma, ablat. Rôma) ("). Cet équilibre n’existe plus dans
les langues romanes; et la prosodie ancienne a été modifiée: dans
ces langues de la manière suivante : la quantité des syllabes latines
n’a plus par elle-même aucune valeur , l’accent seul est conservé;
ainsi dans les langues romanes la quantité dépend entièrement de
la syllabe tonique , et l’on peut poser ici deux règles principales:I. Une voyelle ne peut être longue dans les langues romanes que si
elle appartient à la syllabe tonique,

IL. En français l'accent ne peut en général reposer que sur les
voyelles longues i et u, sur une voyelle en position (*), sur une voyelle
nasale (3), ou sur une voyelle composée (combinaison de voyelles).

De la premièré règle nous tirons les deux conséquences qui
suivent :

1. Les voyelles longues deviennent brèves devant la syllabe to-
nique, par ex. : infinitus, infini ; naturalis, naturel ; juniperus, ge-
nièvre; les diphlhongues placées dans cette position éprouvent le
même sort, par ex. : auscultaré, écouter ; auricula , oreille; fæni-
culum , fenouil (*). Les mots autemnus, automne; aurora, aurore;auctor , auteur , etc. , ne sont point des exceptions réelles , la voyelle
composée au ayant ici la valeur d’un o bref (5).

2. Les voyelles longues deviennent brèves après la syllabe to-
nique; en français elles perdent même leur son naturel et prennent
celui de l’e muet, par ex.: contra, contre; ultra, outre; amas,
tu aimes.

Le second principe posé ci-dessus sert à déterminer comment

(3). Diez, I, 419.
(3) Une voyelle en position est celle qui, ne terminant pas la syllabe, est

suivie de deux ou trois consonnes : porte.
(3) Une voyelle nasale est aussi une voyelle en position : monde; mais,

comme le verra, elle n'a pas toujours les effets de la position.
(#) Il n’y a d'exception que le mot oiseau du bas-lat. aucellus d'aucella

(contraction d'avicella, d'avis); mais celle exception n'existait point dans
l'ancien français, où l’on écrivait ose/ ou ausel,

(5) Les mots entété , flteur et autres de ce genre ne sont pas non plus
des exceptions, comme le croit M. Dicz, I, 117 ; l'e et l'u ne sont point longs
et l'accent circonflexe ne fait que remplacer ici une s retranchée.

tonique (R8ma, ablat. R6ma) ( 1). Cet équilibre n'existe plus dans 
les langues romanes; et la prosodie ancienne a élé modi6ée· dans 
ces langues de la manière suivanle : la quanlilé des yllabes lrilines 
n'a plus par elle-même aucune valèUl', l'accent seul est conservé; 
ainsi dans les Jangaes romanes la quantité dépend entièrement de 
la sxilabe tonique, et l'on peut poser ici deux règles principales : 

J. Une 'JJoy elle ne peut lire lon8ue dans les lancues romaTles gus si 
elle appartient à la syllabe tonique, 

II. En français l accent ne peut en général reposer que sur les 
,>oyelles longues i et a, sur une voyelle en position (2), sur une 'JJoyelle 
nasale (8), ou sur une 'JJoyel/e composée ( combinaison de voyelles), 

De la premièrè règle nous tirons les deux conséquences qui 
suivent : 

t. Les voyelles longues deviennent brèves devant la syllabe to
nique, pot• ex. : infinitus, infini; naluralis, nalurel; juniperus, ge
nievre; les dipblhongues placées dàns celle position éprouvent le 
même sort', pa1· ex. : auscullare, écouter; auricula, oreille; fœm'
culum, fenouil (4). Les mols autumnus, automne; aurora, aurore; 
auctor, auleur, etc., ne sont point des exceptions réelles, la voyelle 
composée au oyant ici la valeur d'un o bref ( 5). 

2. Les voyelles lonK'les deviennent brè'Pes après la syllabe to
nique; en françois elles perdent m~me leur son naturel el prennent 
celui de l'e muet, par ex. : contra, contre; ultra, oulre; amas, 
tu aimes. 

Le second principe posé ci-dessus sert à déterminer comment 

(':) Diaz , I, l {9. 

(') Une voyelle eti position est celle qui, ne terminant pas la syllabe, et 
.suh·ic de doux ou trois consonnes : 7,ortc. 

( 3) Une voyelle nos.ale est aussi une voyelle en position: monde; mais, 
comme le verra, elle n'a pas toujours les effets de la position. 

(•) Il n'y a d'exception que le mot oiseau Ju bas-lat. uucelliu d'auaella 
(contraction d'avicellti , d'11vù); mais elle exceptio11 u'esistait point dans 
bocieu français, où l'on ocrivait ose/ ou lllisel. 

( 1) Les mols eni(té, jluu11r et autres de cc ecnre ne sont pas non plus 
des exceptions, comme le croit J. Dicz., l, 117; l'e et h, ue sont µoi.nt loous 
et l'acccut circunflexe no fait que remplacer ici une .r retr:mcbée, 



ct

at

— 268 —

les voyelles toniques se sont modifiées dans leur passage du latin
en français (*).

1. Les voyelles longues à et u conservent leur quantité dans la

syllabe ronique : amicus, ami; acutus, aigu; on doit cependant re-
marquer que l’« long a perdu de très-bonne heure en français le

son pur qu’il avait en latin et a pris un son sifflant qui se rapproche
du son de l'à: pluma, plume; nubes, nue; scutum, écu; securus,
sûr. L'u dérive quelquefois d’un à, par ex.: bibitor, buveur; bi-
bimus, nous buvons ; venditus, vendu, ete, — Quant aux autres trois
voyelles longues a, o, e, elles se sont transformées en voyelles
composées de la manière suivante :

a) La voyelle longue a s’est développée en ai, qui a été géné-
ralement remplacée par e, par ex. : qualis, quel; pala, pelle;
gralus, gvé; pratum, pré; clavis, clef; carus, cher; navis, nef;
amare, aimer ; amatus, aimé; peccatum, péché; — excepté devant m
et n el quelquefois devant r, par ex: dama, daim ; granum, grain;
mane , de-main ; manus, Marin ; panis, pain ; clarus, clair, L’a long
s’est toutefois conservé pur dans quelques mots , surtout devant 7,

par ex. : rarus, rare; quare, car,
b) L'e long se change généralement en o7: avena, avoine; credo,

je crois; me, moi; mesis (de mensis), Mois; serus, soir; pensum,
d'où pesum , poids; tres, (rois; velum, voile ; habere , avoir ; quietus,
coi; — l’e long se change en ei devant n°: frenum, frein; vena,
veine. L’e long se conserve dans quelques mots , surtout devant une
liquide : candela , chandelle; querela, querelle; crudelis, cruelle ;

spero, j'espère; strena, étrenne; penso, je pèse ; re/e, retis, ets; — il

se change quelquefois en ie, comme s'il élait bref, par ex.: cereus,
cierge , el assez souvent en : cera, cire; ecclesia, église; ebrius,
ivre; pejus, pis; prensus (de prehensus), pris; pullicenus , poussin ;
racemus, raisin ; venenum , venin.

c) L'o long se change généralement en ew ou œu: solus, seul:

(*) Ce qui suit n'est qu'un résumé du remarquable travail de M. Diez
sur la permutation des voyelles toniques (Gr. der roman. Spracken, 1, 123-
150) ; je crois toutefois avoir répandu un peu de lumière sur cet objet, en
ramienant toutes les mutations des voyelles au second principe général posé
plus haut,

!68 

les voyelles toniques se sont modifiées dans leur passage d11 latin 
en fr:in ça i (!). 

,1. Le voyelle lo11g11~ i cl u con ervenl leur quanlilé dans la 
sy llabe lo11iq11e: amirus, ami; acutus, .ii•i u; On dl)il ccpenclanl re
marquer que l'u lun° a perdu de tr · -bonne heure en frança i le 
sou pur qu'il avait en latin el a pri un on :.ifflanl qui se rapproche 
du 011 dc l'i: pluma plume; nubes, nue; sr.utum, écu; sec.urus, 

sûr. L'u dérive quelq11tifoi d'un i, par ex.: b,bitor, buveur; bi

bimus, nous buvon ; ,,end,lu, venùu, elc.-Quanl aux :iulres trojs 
voyelle longues a, o, e, elles se sont lran forwëes en voyelles 
compm,ée de la mani · re suivante: 

a) La vu elle longue a s'e l développée en ai, qui a été géné
ralement rem placée par e., par ex. : qua lis, quel; pala, pelle; 
gralus, gri; pra/um, pri; cl avis, clef; car us, cue.r; na,,is, nef; 
amare, aimer; orna/us, aimé; peccalum péchê; - excepté devant m 

el n et quelquefoi devanl r, par ex.: dama, daim; granum, grain; 
mtlne , de-main; manus, main; panis, pain; clarus, clair. L'a long 
s'est toutefois conservê pur dan quelques mots, s11rtout devant r, 
par ex.: rurus, rare; q11are. 1 car. 

b) L'e long se cbanne génêralement en oi: avena, avoine; credo, 

je croi ; me, moi; mesis (de mensis), moi ; serus, soir; pensum, 

d'où pesum, poids; Ires, lroi ; velum, voile; habere., avoir; quiet us, 

coi; - l'e. 1ong se change en ei devant n: [rer111m, Cre.ia; vena, 

veine. L'e long se conser ·e ùans quelques mols, surtout ùevanl une 
liquide : candela, cbandclle; q11e.rela, querelle; crudtdis, cruelle; 
spao, j'e. père; slrena, élr~nne; pensa, je pè e; rete, relis, re.ls; -il 
se change quelquefois en ie, comme s' il élail bref, par ex.: ce.reus, 

cierge , el assez souvent en i: cera, cire; e.cclcsia, église; ebrius, 

iyrc ; pejus, pis; prensus ( de prelwnsus), pris; pullicenus, poussin ; 
race.m11s, rai in; 'llene,wm, venin. 

r) L'o long se change généralement en eu ou œu : soins, seul; 

( 1) Ce qui suit n'est qu'un r ésumé du remnrqunblc lrav:i.il de 1. Diez 
sur 13 permutntion cl VO)eflcs loniqncs {Cr. der roma11 . prncl,e11, 1, 123-
150); je crois l ulefois nvoir répwdu un peu do luroiêro sur cet olojcl, en 
raru 11ant toutes les mutations des oyclle.s au second p1·incipe gêuérnl pos<i 
plus hnut. 
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hora , heure; gloriosus, glorieux ; nodus, nœud ; ovum , œuf; ploro,
je pleure; wotum, vœu; quelquefois en ou : sponsus, d’où sposus,
époux, Cependant levant m et n l’o long subsiste : corona , cou-
ronne; dono, je donne; nomen, nom; non, non ; pomum , pomue ;

ponere, pondre; quomodo , comme.
On voit que dans certains cas les voyelles longues toniques a, e, o

subsistent contrairement à la règle; c’est ce qui arrive surtout
devant les liquides. Voici la raison de celte exception pour l’e et l’o:
ces deux voyelles longues sont devenues brèves, ce qui a été marqué
le plus souvent par le redoublement de la consonne : chandelle,
querelle (!), cruelle, étrenne , couronné, je donne, pomme, comme;
par là-même , les voyelles e et o se sont trouvées en position , ce
qui a été la cause de leur conservation, comme nous allons le voir
tout-à-l’heure. L'accent pouvant en français reposer sur une voyelle

en position, l’e et l’o devaient aussi se conserver purs devant net
m terminant la syllabe; c’est ce qui a eu lieu en effet pour l’o,

par ex.: non, pondre, nom; mais e s’est changé en ei, par ex.: plein
de plenus , en vertu d’une loi bien constante en français , qui appelle
un / devant les liquides r et m; c’est pour la même raison que l’a
long s'est changé enai devant n et m , par ex.: pain, daim (*).

On doit aussi remarquer que dans les mots relationnels les voyelles
latines restent en général, ainsi de kora dérivent le mot notionnel
heure et le mot relationnel or dans lequel l’o est resté, parce que ce
mot est sans accent (3).

2. Devant une consonne la voyelle brève tonique se transforme
ordinairement en une voyelle composée , savoir:

a) L’a bref se change , comme l’a long, en ai écrit e : capra,
chèvre ; caput, chef; mare, mer ; casa, chez ; ai se trouve toujours
devant r et m et quelquefois devant r : fames, faim ; manus, main ;

(#) On trouve aussi en latin candella Fquerella (Schneider, lat, Gr. 414);
dans ce cas l’e était en position et/a dû se conserver.

(#) 11 en est autrement dans les dialectes de l'est, par exemple dans le

roman de la Gruyère, où l'on dit{man, paur,lsan , ce qui est beaucoup plus
régulier.

(3) Surla distinction des mots notionnels oud'idée et des mots relationnels
ou de rapport, v. ma Grammaire francaise, ch. 1.

EELEE
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li.ara, heure; gloriosus, lori1wx; nodus, naud; ovum, œuf; ploro, 

j pll'111'è; v11/um, v,v , ; q11elq11 •fui en ou: sporHus, d où sposus, 

époux. Cepc111l1111l d1•va 11l m el " l'o I ng ull isle: coro11t.1, cou
ronne; douo , je do nue· m1mdn, 1:i,om; non, uon; pomum, porn u1e; 
por,ere , pondre ; q110111odo, comme. 

On vuil 11ue dan ertain a les voyelle longues toniques a, e, o 
sub istent conlrairemonl lî la rè.,le; c'e t ce qui arrive urtout 
de :rnt les liquides. oici la Paison de celle exception pour l'e el l'o.
ces deux voyelles longues ont devenues brèves, ce qui a élé marqué 
le plus souvent par le redoublement de la consonne : chandelle, 

'lr,erelle ( 1), cruelle, elren11e, couronne, je donne, pomme, r.omme; 

par là-même, les voyelles e et o se sont trouvées en po ilion, ce 
qui a été la cause de leur conservation, comme nou allons Je voir 
tout-à-l'heure. L'accent pouvant en français repo er ur une ,·oyelle 
en po ilion, l'e el l'o de,•aient au si se conserver purs devant net 
m terminant la syllabe; c'e t ce qui a eu lieu en clîcl pour l'o, 
par ex.: non, pondre, nom; mais e 'est changé en ei, par ex.: plein 
de ple1111s, en vcrlu d'une lc,i bien constante en frinçai , qui appelle 
uni devant les liquitles n el m; c'est pour la mêrue raison que l'a 
Ion" 'e t ·ùangé eu· ai devant net m, par ex.: puill, daim(~). 

On doit au i remorquer que dans le mols relationnels les voyelles 
latines re lent en général, ainsi de l1ora dél'iveot le mot nolionnel 
Izeure et le mol relalioonel or dans lequel l'o est resté, parce que ce 
mot esl ans accent (3). 

2. Devant une con onne la voyelle brève tonique se transforme 
ordinairement en une voyelle compo ée, savoir : 

a) L'a bref se cliange, comuie l'a long, en ai écrite: capra, 
chèvre; capul, chef; mare, mer; casa, chez; ai c trouve toujours 
devant n et m el quelquefois deva11l r: James, faim; man us, main; 

(..!) On trouve :iussi en latin c1mdella,!9uertlfo {Schneider, l:it. Gr. '•14); , 
dans ce cas l'e était en position et~ a dû se conserver. 

(~) Il en esl autrement dans 1~ dialectes de l'es!, par exemple ,fans le 
roman do la Gruyère, oû l'on dit Iman, 711111,(11111, ce qui ost beaucoup plus 
régulie1·. 

( 3) Sur la dutinclion des mots notionnels ou d'iclée el des mots relationnels
on de rapport, v. ma Grnmmaire fru111:aisc, ch. 1, 
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card, chair. L'a bref subsiste quelquefois : /acus, lac; gravis,
grave, etc.

b) L’e bref devient ie : febris, fièvre ; fel, fiel ; ferus, fier ; hedera,
Verre; Reri, hier; leporis, génitif de lepus, lièvre; levo, re-lief;
melius, mieux ; tepidus, tiède; wenit, il vient; vetulus, vieux. —
Souvent l’e bref tonique se change en : long, ce qui n’est pas con-
traire au second principe que nous avons posé plus haut : decem,
dix ; nego, je nie; prettum, prix; spécies, épice.

c) L'o bref devient eu ou œu, comme l’o long : jocus, jeu;
focus, feu; cor, cœur; opera, œuvre; oculus, æil ; proba, preuve;
wolo , je veux ; capreolus, chévreuil; filiolus, filleul. Devant m et n
lo bref subsiste : domus , dôme; homo, homme; bonus, bon; il
en est de même duns quelques autres mots, tels que modus, mode;
schola, école; rosa, rose. L’o bref devient aussi ou : cooperio, je
couvre; probo, je prouve; rota, roue; avant à on écrit w et non
pas ou, par ex. : hodie, hui , au-jour-d'hui, à moins que l’i n’ait
élé transposé , dans quel cas on à eu et ou, par ex.: deuil de doleo,
dolio, doilo; feuille de folium , foilum; dé-pouille de spolium , spot-
lum; cependant on trouve aussi w: huile d’o/eum , oilum.

d) L’i bref s’est d’abord changé en français , comme dans toutes
les autres langues romanes, en e long et de là en oi, comme l’e

long : fides, foi; pilus, poil; niger, noir; piper, poivre; plico, je
ploie; rigidus, roide; via, voie; l’i bref s’est rarement changé
en ei, comme par exemple devant n ou m : sinus, sein. — L’i bref
s’est changé dans quelques mots en : long, par ex. : discipulus,
disc/ple; Zitulus, titre; invidia, envie ; plico, je plie; ligo, je lie ;

liber, livre.
e) De même que l’i bref se change d’abord en e long et ensuite

en oi, de même l’w bref est devenu d’abord o long et ensuile ou,
rarement eu : cubilus, coude; jugum, joug; fluvius, fleuve; gula,
gueule (ital. esp. pg. et pr. gola); juvenis, jeune. L’o subsiste
devant z et m, comme cela a lieu pour les autres voyelles : nu-
merus, nombre ; unio, oignon. Dans quelques cas l’u bref devient
long et par le fait même prend le son de l’« français, comme nous
l’avons vu plus haut : rudis, rude; supra, sur.

5. La position rend la voyelle brève, encore qu’elle soit longue

par nature; en français la brièveté de la voyelle se marque souvent

caro, · chair. L'a bref subsiste quelquefois : lacus, ]ac; cravis, 
grave, etc. 

b) L'e bref devient ie: fr.bris, fièvre; fel, fiel J ferus, fier; lzedera, 
lierre; heri, lJier; leporis, génitif de /epus, lièvre; levo, re-lief; 
meli11s, mieux; tepid11s, tiède; venit, il vient; velu/us, vieu · . -
Souvent l'e bref lonique se change en i long, ce qui n'est pas con
traire au second principe que nous avons posé plus hauL: dccem, 
dix; nego·, je nie; preti11m, prix; species, épice . 

c) L'o bref devient eu oa œu, comme l'o long : jocus, jeu; 
focus, feu; cor, <?œur; opera, œuvre; oculus, œil ; proba, preuve; 
'Polo, je v1mx; ,a,,reolt1s, cbevr1wil; fiLiolus, Jillc11I. Devant m et n 
1 o bref subsi Le: do11111s, dôme; homo, homme; bonus, bun; il 
en e l de même ù11ns quelque autres mols, lels que mod11s, mode; 
schola, école; rosa, ro e. L'o bref devient aussi ou: cooperio, je 
couvre; probo, je pro11ve; rota, roue; avant ion écrit u et non 
pa ou, par ex. : hodie, hui, au-jour-d'bui, à moins que l'i n'ait 
élé lrao po é, dans quel cas on a ea et ou, par ex.: deuiJ de doleo, 
dolio, doiio; feui~e de folium, foiium; dé-pouille de spolium, spo"i
lum; cep1mdant on trouve aus!'i u: huile d'okum, oilum. 

d) L'i bref s'est d'abord chnogé en français, comme dans toutes 
les autres langues romanes, en e long et de là en oi., comme l'e 
long: fides, foi,· pilus, poil; nicer, noir; piper, poivre; plico, je 
ploie; ri(Jidus, roide; ?Jia, voie; l'i bref s'est rarement changé 
en ei, comme par exemple devant n ou m : sinus, sein. - L'i bref 
s'est changé dans quelques mols en i long, par ex. : discipulus, 
disciple; titulus, litre; invidia, envie; plico, je plie; liuo, je lie; 
liber, livre. 

e) De même que l'i bref se change d'abord en e long et ensuile 
en oi, de même l'u bref est devenu d'abord o long et ensuite ou, 
rarement eu : cubitus, coude; j11oum, joug; jluvius, fleuve; cula, 
gueule (ilal. esp. pg. et pr. gpla); juvenis, jeune. L'o subsiste 
devant .n et m, comme cela a lieu pour les autres voyelles : nu
merus, nombve; unio, oignon . Dans quelques cas L'u bref devient 
long et par le fait même prend le son de l'ri français, comme nous 
l'avons vu plus haut: rudis, rude; s~pra, SILI'. 

5. La position rend la voyelle brève, encore qu•eue soit longue 
par nature; en français la_ brièveté de la voyelle se marque souvent 
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par la gémination, c’est-à-dire par le redoublement de la con-
sonne (*): mille, mille; narro, je narve; porta, porte; nupliæ,
noces, Outre la position latine ou originelle, il y a encore la po-
sition romane, qui produit le même effet sur la quantité de la syl-
labe : elle est amenée par l’élision d’une voyelle ou par le chan-
gement d’i ou d’e en à consonne, par ex. : ital. caldo (du latin
calidus, cal'dus); deggio (debeo, debjo); durre (ducere, duc’re); figlio,
(ftlius, figus); Treddo (frigidus, frig'dus); povre (ponere, pon're); roceia
(rupeus, rupjus); esp. hombre (kominem, kom’nem) ; pg. abelha (api-
cula, apic’la); pv. et roman gruyérien : arma (anima, an’ma);
fr. ligne (linea, linja); roche (Fital. roccia); homme (esp. Rombre);
cercle (circulus, circ'lus); dame (domina, dom'na). Mais en français
la position disparait très-souvent, soit que la seconde consonne
devienne muetle , comme cela a eu lieu à la fin des mots (lard de
lardum, lourd de luridus) (*), soit que le son de la première se
fonde avec le son de la voyelle qui précède, ce qui arrive quand
cetle consonne est une des trois liquides n, m ou / (onde de unda,
chaud de calidus, cal'dus), soit enfin que la première consonne
disparaisse entièrement (âme de an'ma, hôte de Rospitem (*), mois
de mensis, froid de frigidus, frig'dus, frij'dus).

Toutefois, lors même que la position latine ou romane est altérée,
elle n’en a pas moins pour effet de conserver pure la voyelle to-
nique , excepté ; et u qui se changent en e et ou ; citons quelques
exemples :1. À en position latine : aler, autre ; arbor, arbre; asper, âpre,

(=) L'italien est la langue qui se sert le mieux de ce moyen pour in-
diquer la briéveté de la voyelle. En français la gémination a surtout lieu
avec les liquides : mille, terre, pomme, je donne; mais si la voyelle tonique
se trouve dans la dernière syllabe, la gémination n’a pas lieu, aucun mot
français ne pouvant se terminer par une consonne redoublée: mil, fer,
don, etc.

(2) Il faut se rappeler que dans l'ancien français les deux consonnes
finales ne se prononçaient pas (V. Emulation de 1846, p. S00).

() Le mot kdte, anc. fr. Aoste, est dérivé du latin Aospes par le moyen de
l'accusatif /nspitem (comp. it. oste, esp. huesped et val. ospet). Les substantifs
des langues romanes ne sont pas tous formés du nominatif latin ; ils dérivent
plus généralement d'un cas oblique, surtout de l'accusatif. V. Dëez, IL, 5, et
Ampère, Histoire de la formation de la langue française, p. 242,

par la gémination, c"est- à-dire par le redoublement de la con
sonne (1): mille, mille; narro, je narre; porto, porte; nuplia, 
noce . Outre la po ilion lutine ou ori •iot.<lle. il y a encore la po
sition rqmane, qui produil le ruêrne e(foL sur la quanti lé de la syl
labe : elle e L ameaèe par l'élisiort d'une voyelle ou par le cban
gemenl d',i ot.t d'B en i cons nne, par ex. : ital. caldo (du latin 
calidus, c;a/'dus); deggio (d,;beo, dt:bjo); durre (duc,mi, dua'rc); figlio,. 
(filius,filjus); fred<lo (frifiid11s,fri3'dus); porre (ponere, po11're); roccia 

(rupeu~, rupjus); esp. borubre (homint:m, hom'nem); pg. abdlrn (api
aula, apic'la);· pr . et roman groyérien : arma (anima, ari'ma); 

fr. ligne (linea, linia); roche(= ilal. rocaia); homme(= e p. hombre); 

cercle (circu/11s, circ'fos); dame (domino, dom·11.a). ,\Jais en français 

la position di parait lrè -souvent, soit que la seconde con onne 
devienne u1uette, comme cela a eu lieu à la fia des mot (lanl de 
lordum, lourd tle luridus) (~), soiL que le son de la première se 

foode avec le on de la. voydle qui précède, ce qui arrive quand 
celle consonne e t une des trois liquitle n, m ou l (onde de unda, 

chaud de cali'dus, cal'dus), soit enfin que la première con onne 
disparais e nt.ièremenl (âme de ari'ma, bôle de hospilem (3), mois 
de mensis, froid de fri(Jidus, frit/dus, frij'dus) . 

Toutefois, lors même que la po ition l:1line ou romana est allérée, 
elle n'en a pas moins pour effet de conser-vel' pure la voyelle to

nique, excepté i et u qui se chan.geol en e et ou; citons quelques 

exemples: 
L À en position latine : alter, autre; arbor, arbre; asper, dpre, 

( 1) L"italien est la lanr,ne qui se sert le mieux de ce moyen pour in
diqul'r la briéveté de la voyelle. En français la ffémiuation a surlolll lieu 
avec les liquides : mille, terre, pomme, je do1111e; mais si la vo elle Ionique 
se trouve dans la derniêre syllabe, la gémin;ition n'a pas lieu, aucun mot 
français ne pouvant se Lermi11e1· par uuc consonne redoublée: mil, fer, 
don, etc. 

(2) li fout se rappele1· que clans (•ancien frt1nçais les éleux consonnes 
6 na les ne se pronouçaieot pas (V. Emulutlo,i de 18~6, p. S00). 

(J) Le mot /,ôte, anc. fr. l101te, est dérivé do l.itin l,os,,es par le moyen de 
l'accusatif /,nspiti,m (comp. it. o.<te, esp. lwu11ed el val. 10.rpe,). Les suhslantiû 
des lan13ucs romanes ne sont pas 1005 formés du nomioarif latin; ils dérivent 
plus ffénéralemen t d'url c:is oblique surtout de l'accusatif. V. Di~,;, IC, 5, et 
Amp~1•c, Histoire de la formalÏQn do la langue franç:iise, p. 242, 
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ane. fr. aspre; caballus (*), cheval; cannabis, chanvre ; carmen,
charme ; carrus, char; lardum , lard ; manduco , je mange ; quasso,
je casse; saccus, sac. — À en position romane : alveus, alvjus,
auge; asinus, as’nus, âne, autrefois asne; camera, cam’ra, chambre;
caveu , carja (*), cage; manica, man’ca, manche; palea, palja,
paille; platea, platja, place; rabiès, rabjes, rage; dans battre,
fade, quatre, le », originellement u (batvere, fatwus, quatvor), à
été supprimé, mais la voyelle primitive est restée intacte.

2. Een position latine ou romane : vermis, ver (it. et rom.
gruyérien verme); fenestra, fenestre, fenêtre ; Aibernum (?), hiver ;

ferrum, fer; festa, fête, autrefois feste; sensus, sens. Quelque-
fois cependant e en position se change en je, par ex.: neptis, nièce;
tertius, lievs; — ou aussi en eietoi, par ex. : secale , sec’le, seigle;
senior, senjor, seigneur; tinea, tinja, teigne; stella, étoile; —et mème
en i ou a, par ex. : despectus, dépit ; lucerna, lucarne (*).

5. O en position latine ou romane : fortis, fort; hostis, anc. fr.
ost ou host; longus, long; dormio, je dors; mortuus, mort. L’o

en position se change quelquefois en ow: chortis (de chors), cour
(it. esp. pg. corte, pr. cort, val, curte); torno, je Lourne ; — ou aussi en
u : ostium , huis ; ostrea, huitre ; post, puis.

1. I en position se change en e. Position latine : cippus, Cep ;

crista , crête ; firmus , ferme ; siccus , sec ; virga , verge. Dans étroit
de estreit, le en position est devenu oi (strictus) (). Devant n
(ng), Vë en position devient e/: cingere, ceindre ; infringere, en-
freindre; insignia (pl. d’insigne), enseigne; — ou ai: dignor , je dai-

(=) Le mot de formation postérieure cavale a la même origine que cheval ;
on devrait écrire cavalle.

(?) On verra bientôt comment l’e a pu enfanter ainsi @ : cage de caved.

(3) On sait que souvent un substantif français a été formé non pas d’un
substantif latin, mais bien de l'adjectif dont ce substantif est le radical :

hiver de hibernum et non de hiems, enfer de infernum, jour de diurnumet
non pas de dies. V. Ampère, loc. cit, , p. 485.

(*) Dans le roman de Gruyère l'e en position devant 72 a le son de l'a,
par ex.: della femella — balla femalla, belle femme; novella — novalla,
nouvelle. J'ai trouvé quelquë chose de semblable dans le roman des Grisons,
par ex. : cialler, ou tschaller, du latin cellartum.

(5) L'# s’est changé en e : estrect, puis le c en :: estreit, comme on le:

verra plus loin.

ano. fr. aspre; cabaflus (1), cbeval ; cannabis, chanvre; carmen, 
charme; H.11•r11s, char; lardum, la1•d ; manduco, je mange; q11asso, 
je ca • e; sacc11s, ac. - ,;J en po ilion roma11e : ulveus, alvj11s, 
autre; asir111s, as'nus, âne, autrefois a ne; camera, cam'ra, chambre; 
ca1,eu, ca1,ja ('), cage; manica, ma11'ca, manche; palea, palja, 
pnille; platea, plalja, place; rabi~s, rabjes, rage; dans battre, 
fade, quatre, lev, originellemenl u (/;atvere,Jatvus, qualvor), a 
été supprimé, mais Ja voyelle primitive e t re lée intacte. 

J. E en position latine ou rumane : vermis, ver (it. et rom. 
gruyérien vcrme); (er1estra, fenestre, fonélre; l,ilJ,mmm (3), hiver; 
fe,.,.um, for; /esta, ftl'le, aulrefois fesle; sen sus, sens. Quelque
fois c pendante en position se change en ie, par ex.: neptis, niàce; 
terlius 1 lhrs; - ou aussi en ei el oi, par ex.: secale.,sllc'le, ei0 le; 
senior, se11jor, seigneur; tillea, tinja, teigne; stdla, étoile; -el mêwe 
en i ou a, par ex. : despeclus, dêpil; lucema, lucarne (4) . 

5. 0 en pu ilion laline ou romane : forlis, forl; ho5lis, anc. fr. 
ost ou hosl; long us, long; dormio, je dors; mort1w.s, mort. L'o 
en po ilion se change quelquefois en ou: cl1ortis (de cl1ors), cour 
(it. e p. pg. corle, pr. cort, val. curtr); torno, je louroe; - ou aussi en 
u: osti11111, huis; ostrea, huitre; posl, puis. 

l1. I en position se change en e, Position laline : cippus, cep; 
crista, cr6te; firm11s, ferme; sicc11s, sec; virga, verge. Dans élroit 
de estreit, l'e en position est devenu oi (strie/us) ( 5). Devant n 

{ns), l'é en position devient ei: ci111Jere, ceindre; in[ringere, en
freindre; insignia (p!. d'insigne), enseigne,· - ou ai: dttJllOr, je dai-

(1) te mol de formation postérieure cavale a la même oricioe que chooal; 
on devrait écrire cavalla. 

(•) On verra bic111à1 comment l'e a pu enfanter ainsi ,: : caee de cavaa. 

(3) On snil que souvelll u11 substa111if françnis a é1é formé 11011 pas cl'un 
subs1a111if la1i11, mais bien tle l•adje lil' Jonl ce subs1a111if est le raclkal: 
/,ivor Je liihBl'num et non de l1i011,.t, e11J•r de i1,J,r1111m, jour de dim·11um ef 
11011 pas detlic1. V. dmpère, loc. cil., p. 185. 

{ 4 ) Dans le roruan de Gruyère l'e en position devant ll a le son de l'a, 
par ex.: l,~/l/i,fcmolla = 6ul/11/mwlla, b lie femme; 11oualla = nouai/a, 

nouvelle. J'ai lrouvé quelquè chose ùe semblable d:rns le roman des Grisons, 
por ex. : ciulle,·, ou tscl,uller, du lo1in callarium. 

( 1) L'i s'est changé en e: e1trea,, puis le c en i: estreil, comme on l,r 
verni plus loin. 



gne; vincere, vaincre; — quelquefois a: lingua, langue ; cingulum.
sangle (*). — 1 en position romane : auricula, oreille (?); cinerem,
de cinis, cendre ; justitia, justesse; mirabilia, merveille: simulo , il
semble ; situla, séille ; vermiculus, vermeil ; vidua, veuve (it. vedova);viridis , vert. Toutefois l’i en position , soit latine , soit romane , se
conserve souvent pur; position latine : epistola, épître ; villa, ville ;

— position romane ; avaritia, avarice ; cilium, cil ; justitia, justice;
titulus , titre.

3. U en position se change le plus souvent en ou : ausculto,
écoute; guita, goutte (ital. gotta, esp. pr. gota); luscus, louche;
muscus , TMOuSse ; russus, roux ; sulphur , soufre ; furris, tour; — en
o devant m et n, tout comme devant ; et w: culmer , comble ; de
unde, dont (esp. pg. donde, it. onde); ungula, ongle; angustia, an-
goisse (3); pugnus, poing; dulcis , doux ; fulgur, foudre (*) ; on doit
encore ajouter ici nuptiæ, noces; verecundia , vergogne. L’u en po-
sition s’est conservé dans buœus, buis; justus, juste; nullus , nul ;

fructus , fruit; fugio, je fuis; humilis, humble ; plavia, pluie ; puteus,
puits.

Pour compléter cet aperçu, nous dirons un mot des diphtongues
latines : æ et œ sont devenues je ou oi, par ex. : sœculum , seculum,
siècle ; fænum, foin ; præda , proie ; pæna , peine ; — au se change
en o, en ou, OU se conserve avec le son de l’o long : aurum, or ;

audeo , j'ose; causa, chose; auca, oie; gaudium, joie ; nausea,
(prov. nausa), noise ; claudere, clore ; laudare ; louer ; causa, cause ;
avunculus, a’unculus, oncle ; rauca , rauque.

(*) Dans tous ces mots l'« a remplacé l’e à cette époque où e» a commencé
à se prononcer comme an; la distinction phonétique perdue, l'ignorance
de l'étymologie a remplacé l’e par l'a dans sangle, langue, comme dans sans
(de sine). Le peuple a conservé la prononciation primitive et dit ligue
(roman de Gruyère : linvua), sin,

(7) Dans ce mot et autres analogues l’i ne s’est pas changé en e:, mais en
e; li est né de l'adoucissement de la première consonne : oreille de auri-
cula (d'abord aurec’la, puis auret’la).

(*) Le ; provient ici d'une transposition : angoisse de angustia (angossia,
angoissa), Il en est de même des autres : je fuis, puits, etc.

(*) Le / s’est changé en #, comme on le verra plus loin : duleis, doleis,
loux ; fulœur, folre, foldre, foudre. è
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gne; vincere, vaincre; - quelquefois a : lincua, langue; cinc11lllm 
sangle (1). - 1 en posilion romane : auricula, oreille (2); cirierem'. 
de oinis, cendre; ;ustitia, justesse; mirabilia, merveille; simulo, il 
semble; situla, sèille; vermiculus, Yermcil; vidua, Yeuve (.il. 'J)edova); 
,,iridis, vert. Toutefois l'i en position, soit latine, soit romane sè 
conse1·ve souvent pur; position latine : episto la, épttre; villa, ville; 
- position romane : avaritia, avarice; &ilium, cil; justitia, justice; 
t.itulus, tllre. 

:5. U en position se change le plus souvent en ou: ausculto, 
écoute; s u/ta , goulte (ital. gotta, esp. pr. gota),· luscus, louche; 
muscus, mousse; russus, roux; sulpl1ur, soufre; lurris, tour; - ert 
e devant m et "• tout comme devant i et u: cubnen, comble; de 
rmde, dont (esp. pg. donde, it. onde); ungula, ongle; angustia, an
goisse (3); pugnus, poing; d11lcis, doux ; f,J/aur, foudre ('1) ; on doit 
encore ajouter ici nuptiœ, noces; verecrmdia, vergogne. L'u en po
silion s'est conservé dans bu.mus, buis; jus/us, juste; n11llus, nul; 
fl'llclus, fruit; fugio, je fuis; humilis, humble; plaviu, pluie; puteus, 
puits. 

Pour compléter cet aperçu, nous dirons un mot des diphtongues 
latines : re et œ sont devenues ie ou oi, par ex . : sœculum , secu/11m, 
siècle ; f a:num, foin ; prœda, proie ; puma, peine; - au se change 
en o, en ou, ou se conserve avec le son de l'o long : aurum, or; 
audeo, j'ose; aausa, chose ; auca, oie; gaudiwn , joie · nuu,·ea, 
(prov. nausa) 1 noise; claudere, clore; laudare , louer ; causa, cause; 
avunculus, a'unc11/us, ooc1e; rauca, rauque. 

(') Dans tous ces mots l•a a remplacé l'e il celte époque où en a commencé 
à se prononcer comme an; la distinction phonétique perdue , l'ianorance 
de l'étymologie a remplacé l'e par J•a dans santJlc , langue, comme dans"""' 
(de silie). Le peuple a conservé la p1·ononciaLion primitive et dit l1111;-ue 
(roman de Gruyère: li11vu<1) , si11 , 

( 2) Dans 'ce mot et autres analogues l' t' ne s'est pas chan3é en ci, mai& en 
e; 1'i est né de l'adoucisscmcnl de la première consonne: ol'eillc de fluri
cula (d•abord mu·cc'la, puis r,urei'la). 

( 3) 1,e i provient ici d une transposition: rmg-01'.rse de ar11rusein (nn;rossia, 
a11tJOÙsu). Il en est do mèmo ,les au ti·es , je fui,· , pnits , etc. 

(•) Le l s'est changé en u, comm'C ou lo ve1·ra plus loin: d11lci.r. dolcis, 
dou:r ,- f ul{,"lll', f ol'r~, f ottlrc, f mulro. 

Ü IUL, J!l'TRftUlll.l: 185.,.. iS 
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On vient de voir quel sort la quantité latine a eu en français.
Quant à l’accent, il a en général conservé sa place dans Ja plupart
des langues romanes ; mais comme en français l’aceent repose tou-
jours sur la dernière syllabe sonore (*) et qu’en latin il se trouve
souvent sur l’antépénaltième , l’élision et la contraction des der-
nières syllabes ont pu seules maintenir l’accent à sa place origi-
nelle : dans Aémilis, humble, lâécrima, larme , par exemple , cette
place a été sauvée par la syncope ; dans imdginem (d’imago), imdge,
par l’apocope. Ainsi on peut dire que dans le passage du latin au
français l’accent a conservé en général sa place matérielle, mais
non pas sa place logique.

Voici les principaux cas où l’accent latin a éprouvé un dépla-
cement (*) :

1. Par le mélange des conjugaisons latines, l’e atonique de la
troisième a souvent été marqué de l’accent, tandis que l’e tonique
de la seconde est devenu atonique et a même été supprimé en

,

français, par ex.: recipere, recevoir; sdpere, savoir; mordére,
mordre ; respondére, répondre.

2. En français les verbes de la quatrième conjugaison (IH° latine)
ont à l’infinitif l’accent sur la même syllabe qu’au présent (singu-
lier) : bdituo, je bats, et battiere, battre; côlligo, je couds, et
colligere , coudre.

5. Dans la terminaison diminutive éolus, l’accent passe sur la
syllabe suivante , et io devient i6 : filiolus, filleul. Ce déplacement
de l’accent s’explique par la tendance propre aux langues romanes
d’éviter le hiatus.. Un grand nombre de syllabes de dérivation qui sont atoniques
en latin prennent l’accent en français ; on rencontre cependant beau-
coup de doubles formes, dont celles qui sont bien accentuées sont
certainement les plus anciennes; par ex. : fcus, ica : cathôlicus,
catholique; /dbrica, fabrique; porche est régulier, pôrticus; —

icem : sôricem (de sovex), souris; — idus: dridus, avide ; rigidus,
rigide et le régulier roide; — ilis : fäcilis, facile; frägilis, fragile et
le régulier fréle; Aémilis, humble, nôbilis, noble, sont réguliers;

(*) V. ma Grammaire française, $. 463.
(=) V. Diez, I, 119 et suiv.

274 

On vient i;le voir qu~l sort la quantité latine a eu en français. 
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des langues romanes; mais comme en français l'accent repose tou
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le L'égulie1· frêle; luîmilis, humble, 11ôbi.lis, noble, sont réguliers; 

( ') V. mo Grammo.i?·a fra,ifaisc, S. 10S, 

(' ) V. Die.:, I, 119 et suiv. 
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— inem : oréginem (origo), origine; ordinem (ordo), ordre, et vir-
ginem (wirgo), vierge, sont réguliers.

5. Il existe encore d’autres irrégularités; en voici quelques
exemples : ficdtum (sous-entendu jecur’), foie (it. fegato, pr. fetge) ;

magister, maître ; pretas, piété ; secdle, seigle.
(La suite !& un prochain N°.)

C. AYER.

REVUE BIBLIOGRAPHIQUE.

Œinleitung in die GefcHichte Des 19. FaÿrHunndertes
von G-05. Cherdinus (1853.)

L'apparition d’un ouvrage de M. Gervinus est toujours un évé-
nement dans le monde littéraire. La curiosité publique n’est pas
seulement éveillée parla célébrité de l’auteur ; son talent emprunte
une partie de sa popularité à un beau caractère et à des antécé-
dents poliliques parfaitement purs. Si les sympathies dont l’Alle-

magne entoure l’écrivain , sont revendiquées par son génie, elles
s’expliquent aussi par les sacrifices qu’il a faits à ses convictions
et par la constance et la dignité de sa conduite, au milien des
agitations dont sa patrie a été le théâtre (*).

Outre l’attrait général qui s’attache aux productions d’un
écrivain aussi éminent que M, Gervinus, celle dont nous rendons
compte, en présente un tout spécial, tiré de la nature mème du
sujet, de son actualité , pour parlerle langage de nos jours, et des
poursuites dont elle a été l’objet. Tout le monde, en Allemagne,
à voulu lire cette œuvre qui venait d’éveiller les susceptibilités du
ministère public, par une dérogation aux règles constamment
suivies, dans ce pays de la pensée, de respecter les œuvres lilté-
raires sérieuses et de tolérer , dans le monde intellectuel , les doc-
trines larges et hardies.

(*) Onsait qu'il a sacrifié sa chaire de professeur à Güttingue à ses con-
victions constitutionnelles dans la question du Hanovre.
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inem : originem ( origo), origine ; 6rdinem (ordo) , ordre, et Pir

{Jinem (virgo), vierge, sont réguliers. 
5. Il existe encore d'autres il'régula.rü és; en voici quelques 

exemples : ficdtum (sous-entendu jecur), foie (it . fegata, pr . fetge); 
magister I maitre; pietas, piété ; secdle , seigle. 

(La 11,ite là u11 11rocltaiii N°.) 
C. AYER. 

REVUE BIBLIOGRAPlllOUE. 

4.Œinl1!itung in iJit ~tfcbicf)te neo 19, i}af)tfJunncrttG 
non <$'..-($'.. C!keruinu0 (18 53.) 

L'appol'ition d'un ouvrage de ~[ Gervinus est toujours un évé
nement dans le monde lilléroire. La curiosité publique n'est pas 
seulement éveillée par 1a célébrité de l'auteur; son laient emprunle 
une partie de sa popu1arilé à un beau caractère el à <les antécl
tlenls poliliques parfaileruent purs. i les syrupatbies dont l'Alle
magne en loure !'écrivain, sont revenùiquécs par son génie, elles 
s'explique.nt aussi par les sacrifices qu'i1 a faits à ses convictions 
et par la constance et la dignité ùe sa co11duite, au milieu des 
agitalions dont sa patrie a été le théàlre (1). 

Oull·e l'aurait général qui s'aLLncbe aux prodllclions d' un 
écrivain aus~i éminent que l\I. Gervjnus, celle dont nous renùons 
cowple, en présente un tout spécial, tiré de la oalnre ruême du 
sujet, de son aclualilé, pour pa1·ler Je langage de )los jours , cl des 
poursuiles donl elle a élé l'objet. Tout le monde, en Ueruagoe. 
a \'oulu lire celle œuv,·e qui venait d'éveiller les susccplibiLités ùu 
ministère public, par une déi-ogation aux règles constamment 
suivies, dans ce p.ays de la pensée, de respecter les wuvrcs lillé
raires sérieuses el ùe toltircr, dans le monde inlcllcclucl, les doc
trines lari;es et hardies. 

( 1 ) On sait qu'il a sacrifié sa chaire de p,•ofesscur a Golliuc:uo à ses con
viciions comlilutionncllcs Jans la questiou du llanovrc. 
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« C’est le découragement des esprits, à la vue des progrès de la
réaction, qui a déterminé la publication, un peu anticipée, de
cette introduction au corps d’un ouvrage qui doit ne paraître que
plus tard. L'auteur a eu pour but de relever le courage des con-
temporains, de raffermir dans l’avenir leur confiance ébranlée. H

a voulu, en déroulant à leurs yeux les lois de l’histoire, leur
montrer que l'avenir n’est pas perdu pour la liberté ; que les évé-
nements dont nous sommes témoins ne sont qu’une application de
ces lois, et qu’ils trouvent leur parallèle dans l’histoire de l’an-
tiquité.

Les vues et les idées, déposées par l’auteur dans cette intro-
duction , peuvent se résumer dans l’analyse suivante :

M. Gervinus commence par établir que l’histoire se meut tou-
jours d’après des lois et un esprit qui lui sont propres, dans une
direction unique, malgré les obstacles qu’elle rencontre. Consi-
dérée dans ses grandes périodes , elle nous présente l’image d’oscil-
lations continues entre deux tendances opposées qui résistent à
l’action prédominante d’une idée unique, d’une puissance ou d’un
mouvement directeur. Vue dans le cours des siècles, on remarque
évidemment dans cette alternative de flux et de reflux un courant
continu vers un point déterminé, le progrès d’une idée.

Cela posé, l’auteur, dans un parallèle entre l’histoire de la
Grèce et de ses colonies, et celle de l’Europe chrétienne , montre
que la même loi les a régies.

Des institutions despotiques de l’Orient aux Etats aristocraliques
de l'antiquité et du moyen-âge,, fondés sur l’esclavage et la servi-
tude ; de ceux-ci aux Etats qui sont encore en voie d’élaboration,
on remarque un progrès régulier de la liberté individuelle de
quelques-uns à celle du plus grand nombre. Là où les Etats ont
accompli leur carrière, on distingue du point culminant de leur
développement, un abaissement de culture, de puissance et de
liberté qui va du grand nombre au petit. Telle est la loi qui se
manifeste, dans chaque période de l’histoire, dans tout Etat bien
organisé, et qu’Aristote ayait déjà devinée avcc une sagacité re-
marquable.
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Dans l’antiquité, telle que l’a décrite Homère , alors que la popu-
lation était faible , la culture, la richesse et les armes rares, on vit
d’abord apparaître les rois-patriarches. Le nombre des riches aug-
menta avec celui des armes. La cavalerie ayant la prédominance,
l’aristocratie s'établit et la royauté fut limitée, comme à Sparte, ou
bien supprimée. Quand le bien-être pénétra dans les masses et qu’en
même temps l’aristocratie dégénéra ; lorsque le perfectionnement
de l’art de la guerre fit valoir l’infanterie et que le service naval
s’établit, on eut besoin des bras du peuple : la souveraineté du
peuple remplaça l’aristocratie, ou bien là où les Etats, trop étendus,
réclamaient plus d’unité et de force dans le gouvernement, s’éta-
blirent des constitutions mixtes.

Durant l’époque moderne, les Etats se sont développés de la
même manière, seulement dans des proportions plus grandioses.
D'abord apparaissent les rois-patriarches, lors de l’établissement
des tribus germaniques. Lorsque la culture commence à se ré-
pandre , que le cheval a de l’importance à la guerre, nait l’ordre
des chevaliers, la noblesse féodale qui domine et limite l'autorité
royale. La royauté n’est pas supprimée, comme dans l’antiquité,
à cause de l’étendue des Etats et des idées religieuses, puisées
dans l’ancien testament, du caractère sacré des rois et des souvenirs
de l’empire romain. La richesse mobilière paraît et a son impor-
tance. Les villes s’enrichissent par le commerce et l’industrie.

L'infanterie suisse montre sa supériorité dans la guerre. Dès-
lors (XV® siècle) la noblesse féodale perd de son influence ; la
lutte s'engage , et elle n’est pas encoré terminée partout. Les con-
stitutions mixtes s’établissent.

Dans ces transformations intérieures, la transition de la domi-
nation royale à celle de l’aristocratie est simple et facile ; mais celle
de l'aristocratie à la démocratie est compliquée et difficile. Pour
y arriver, il fallut d’abord , en Grèce , que l’aristocratie dégénérât,
qu’elle exploität la société , qu’elle sacrifiät la prospérité publique
à la sienne. Puis il fallut aux masses disséminées un chef habile
qui les aidât à renverser l’aristocratie. Ce succès, les masses le
payèrent au prix du pouvoir laissé aux mains du chef et de sa
famille; mais cette Lyrannie , qui dura deux siècles, prépara l’avè-
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nement de la démocratie, en renversant d’abord son plus dangereux
ennemi, l’aristocratie.

En Europe, les mêmes causes ont produit les mêmes effets. Il à
fallu aussi que l’aristocratie commençât par se corrompre ; et,
ajoutons qu’elle était double : il y avait l’aristocratie ecclésiastique
et l’aristocratie laïque. La difficulté pour le peuple de s’affranchir
était plus grande qu’en Grèce, puisque, outre ce double adversaire,
il y avait encore l’obstacle d’une population clair-semée. Aussi les
tentatives des XIII° et XIV® siècles échouèrent-elles presque partout.
Ce ne fut qu’à la fin du XV* siècle , alors que les princes absolus et
le peuple unirent leurs efforts, que l’aristocratie commença à chan-
celer, puis à tomber (Henri VIT; Maximilien ; Ferdinand-le-Catlio-
lique).

De ces rapprochements , l’auteur arrive à cette conclusion : que
le degré de développement politique où se trouve l’Europe mo-
derne constitue la transition de la souveraineté de plusieurs à celle
du grand nombre, sous l’influence de l’action tantôt favorable,
tantôt défavorable de l’absolutisme. Si ce développement embrasse
plusieurs siècles, il faut considérer qu’en Grèce il en a exigé deux.

Le moyen-âge lui présente le spectacle de l’antagonisme du
Romanisme et du Germanisme. D’une part, la tendance à une domi-

Nation universelle, à une souveraineté étendue , au-delà des limites
des nationalités; de l’autre, la tendance au particularisme, au
fractionnement en petits territoires féodaux, Cet esprit de frac-
tionnement, cette répugnance à la centralisation, les peuplades
germaniques l’avaient importée et répandue en Europe. Les ten-
dances à l’universalité étaient l’héritage de Rome. Elles émanaient
de l’esprit des nations romanes. Au commencement du moyen-âge,
l'empire romain apparaissait comme l’idéal de la constitution d’un
Etat. L'opposition germanique à la monarchie universelle , née de
l’esprit et des tendances des tribus germaniques, se trouva encore
fortifiée par l’avènement du protestantisme.

Au XIV" siècle, alors que les deux aristocraties étaient puissantes,
que l’opposition se déclarait dans les conciles contre le Pape, et
partout contre l’empereur ; l’aristocratie ecclésiastique dépendant
d’un chef étranger empêcha l’Etat de se clore; l’aristocratie laïque,
cherchant à se rendre indépendante de son chef, empêcha l'Etat

278 

nement de la démocratie, en renversant d'abord son plus dangereux 
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d'arriver à l'unité, 11 arriva alors qu’à force de souverains, il n’y
eut plus de souveraineté possible ; qu’à force d’Etats, il n’y eut
plus d'Etat possible. Les plantes parasites secondaires épuisèrent
les sucs du tronc principal... 2

M. Gervinus passe ensuite en revue les événements de l’époque
moderne. La discussion présente moins d'intérêt, parce que les
faits mieux connus et plus faciles à grouper, facilitent l’application
de la théorie de l’auteur, Nous ne nous y arrêterons donc pas.

IT.

Arriyant à nos temps, il fait remarquer que les changements
politiques ne sont plus, comme dans les siècles passés , provoqués
parles princes et leurs ministres, mais bien par les peuples. Outre
cette origine caractéristique, ces changements sont remarquables
par le double but qu’ils poursuivent. Ils tendent à conquérir, à
l’intérieär, une. organisation politique plus libre : à l’extérieur,
l’indépendance des peuples et des races, une division politique
basée sur celle des nationalités et des langues. C’est ainsi que
s’expliquent la décomposition de l’empire ottoman et la vie indi-
viduelle qui se ranime dans les provinces prêtes à s’en détacher;les mouvements de la population basque en Espagne, ceux de la
Sicile ; le rappel de l'Union en Irlande ; l'insurrection du Holstein,
celles de la Hongrie et de l’Ilalie. Il ne faut voir là que l’appli-
cation de la loi naturelle qui tend à séparer ce qui n’est que for-
tuitement aggloméré,, pour grouper les parties détachées d’après
leur affinité naturelle.

Le caractère des mouvements politiques de ce siècle , c’est d’être
l’œuvre de l’instinet des grandes masses, d’appartenir à toutes en
commun, et de suivre dans leur développement un cours régulier.
En effet, l'influence individuelle, celle des gouvernements et des

particuliers y apparaît à peine comme facteur. Depuis Napoléon,
il n’a surgi aucun génie véritablement hors de ligne, qui ait pu
fixer d’une manière spéciale l’attention des contemporains, aucun
grand caractère qui ait pris en main les destinées d’un peuple ou

qui soit devenu le représentant des tendances d’une époque. Si,

dans la littérature et dans la science, notre âge a vu quelques
hommes éminents, ils appartenaient parla naissance et l’éducation

9 

<l'arrivcr à I'unité-. li arriva alors qu'à force de souvot•ains, il n'y 
cul ]>IDs lie souveraineté possible; qu'à force d'Etats, il n'y eut 
plus d'Et:it possible. Les plantes parasiles secoodafres épuisèrent 
les sucs du ti·onc principal. ......... 

IU. Cervious passe ensuite en revue les évênements de l'époque 
JDOderoe. La discussion présente moins d' intérêt, par(:e que les 
faits mieux connus et plus faciles à grouper, facifüent l'applic~tion 
de la lhéorie de l'auteur. ous oe nous y arrêterons donc pas. 

Il. 

Arrivant il nos temps, il fait remarquer que les changements 
politiques ne sont plus, comme dans les siècles passés, provoqués 
par les princes et leurs ministres, mais bien par les peuples . Outre 
celle orig ine caractéristique, ces changements sont remarquables 
par le double but qu'Hs poursuivent. Us tendent à conquérir, à 
l'intérietlr, une . organisa lion politique plus libre : à l 'ex térieur, 
J'inùépendance dos peuples el des races, une division politique 
basée sur celle des nationalités et des langues. C'est ainsi que 
s'expliquent la décomposition de l 'empi re olloruao et la vie iodi
viùuelle qui se ranime dans les provinces prflles à s'en dé tacher; 
Jcs mouvements de la population basque en Espagne, ceux ùe la 
. ioilc; le rappel del' nion en friande; l ' insurrection du Holstein, 
celles de la Hongrie el de l'llalie. Il ne faut voi1· là que l 'appli
c:ilion de la loi natu relle qui tend à séparer ce qui n'est que fot·
luilemenL aggloméré, pour grouper les parties détachées d'après 
leur affinité naturelle. 

Le caractère des mouvements politiques de ce siècle, c'est d'ê tre 
l'œuvre de l 'instinct des grandes masses, d'appartenir à taules en 
commun, et de suiv re dans let.a· développement un cours régulier. 
En effet, l' influence individuelle, celle des gouvernements et des 
pa1·Liculiers y apparnît à peine comme facteu1·. Depuis apoléon , 
il n'a surgi aucun génie vél'itablemeal hors de ligne , qui nil p11 

fixer d'une manière spéciale l'atten tion des contempol'ains, aucun 
grand caractôre qui ait pris en maiu les destinées d'un peuple ou 
qui soit de enu le représentant des tendances d'une époque. i, 
dans la liltérature cl dans la science, notre âge a vu quelques 
hommes éminents, ils appartenaient par la uaissancc cl l'éducation 

- - - -- __________ .,.._ ~ \ 



— 280  —

à l’âge précédent. Si, dans les arts techniques , l'application de la

vapeur a produit de nos temps d’immenses effets, il ne faut pas
oublier que la première et principale impulsion appartient à
l’époque antérieure.

Les forces créatrices sont donc faibles. L'histoire contemporaine
manque d’un grand caractère. Elle décèle un épuisement, un
affaiblissement qui serait la suite des efforts inouis de l’âge pré-
cédent. Comparée même au XVIII® siècle, notre époque parait
pauvre en hommes considérables.

Ce qui fait la grandeur particulière de notre temps, c’est que
l’impulsion est donnée par les masses , qui se meuvent dans toutes
leurs couches , comme au XVI? siècle. Tandis qu’au XVHIS siècle,
les peuples ne livraient que la matière, l’étoffe sur laquelle tra-
vaillaient les hommes éminents; aujourd’hui, on les voit agir
d’eux-mêmes et prendre l’initiative. Si le nombre des talents hors
de ligne diminue, celui des talents moyens augmente dans une
grande proportion. Ce n’est pas la qualité et l’éclat des lumières
individuelles qui font la gloire de notre temps, mais bien leur
nombre et leur étendue. L'histoire ne consiste plus en biographies;elle est devenue l’histoire des peuples.

Si le mouvement est lent, s'il se divise quelquefois dans son
cours, c’est, il ne faut pas l’oublier, que ce sont de grandes masses
qui se meuvent, composées d’éléments bien différents. Le ca-
ractère de notre civilisation , c’est d’être étendue , d’embrasser un
champ immense, et de perfectionner extérieurement l'humanité.
Les sciences pratiques et les arts techniques, en produisant de
grandes choses, par le concours de tant de forces et d'expériences,
agissent, comme les grands événements, les grandes découvertes
des XV et XVI° siècles, sur les grandes masses, en les entraînant
dans la sphère de la culture et du bien-être. La connaissance plus
parfaite du ciel et de laterre refoule l'ignorance et la superstition,
comme l’avait déjà fait la réformation au XVI° siècle. Les machines
à vapeur, les chemins de fer, les télégraphes, comme autrefois la

découverte de l'imprimerie et le perfectionnement dela navigation,
accélèrent, distribuent , vulgarisent le progrès au grand profit de
la civilisation. Jamais les relations entre les diverses parlies du
monde n’ont été plus nombreuses, plus faciles, plus rapides , les
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connaissances plus étendues, les moyens de culture plus accessibles,
le bien-être plus répandu.

Ce mouvenient de progrès s’est étendu à la politique , et, aujour-
d’hui, ce sont les masses qui commencent à la faire. Avec une
assurance qui caractérise l’instinet des masses, et en dépit des pré-
tenlions exclusives de la doctrine, elles formulent leurs exigences
selon leur avantage et leurs besoins, et elles y tiennent avec la

logique de leur intérêt bien entendu , sans s'effrayer des obstacles
eL des succès momentanés de leurs adversaires.

La lutte de nos temps à pour but de faire surgir une quatrième
classe. Toute la question est de savoir si la tentative est prématurée,
ou si elle est providentielle, et doit par conséquent triompher.
Sera-ce une agitation passagère, comme la Jacquerie el la guerre
des paysans? Cette quatrième classe aura-t-elle besoin, comme la

bourgeoisie, de quelques siècles pour arriver à son émancipation
et à son importance politique? C’est l’oppression el la misère qui
ont provoqué le mouvement de la bourgeoisie, tandis que la qua-
trième classe n’agit qu’en vertu d’une idée. Depuis que les diverses
parties du monde se sont rapprochées et que l’on est convaincu de
l’importance du rôle que joue la race européenneà l’égard du reste
de l'humanité, la valeur de l’homme s’est accrue. Les Européens
sont devenus comme une aristocratie collective qui étend son em-
pire sur toutes les parlies du monde. Dans une pareille société,
la classe placée au bas de l’échelle veut compter comme une égale,
parce qu’elle a contribué plus qu’aucune autre à élever celle so-
ciêté à la hauteur où elle se trouve : elle a fourni les hommes et
les moyens de commerce.

Elle à un auxiliaire dans lalittérature , aujourd'hui démocratisée
dans toute l’Europe. Il existe, en effet, une classe d'hommes qui
vit des lettres comme d’un métier, et qui tend la main aux classes
inférieures.

Les progrès de l’idée démocratique ne sont pas moins sensibles
dans la législation. La propriété change de mains; l’égalité est
devenue le principe du partage des successions. L'école est com-
mune et s'ouvre à toutes les classes, qu’ainsi tout tend à rapprocher.
La médiocrité des productions littéraires établit d’ailleurs une sorte
de niveau entre les écrivains et la classe des lecteurs.

erereg

connaissances plus êtcnducs, les moyons de culture plus accessibles, 
le bien~êll•e plus répamlu. 

Ce mouvement de p1·ogrès s est étendu à la politique, et, aujour
d'buj, ce sont les masses qui commencenl à la fail'e. Avec une 
assurance qui caractérise l'instinct des masses, el en dépiL des pré
tentions exclusives ù~ la doctrine, elles fo1·mulenl leurs exigences 
selon leur avantage et leurs besoins, et elles y tiennent avec la 
logique de leul' intérêt bien entendu, sans s'effrayer des obslaçles 
e1 des succès momenlapés de leurs adversaires. 

La lulle de nos Lemps a pour but de faire surgir une quatrième 
classe. Tou.le la question est de savoir si la tentative est prématurée, 
ou si elle est pl'ovidculiclle, et ùoil par conséquent triompbe1· . 
Sera-ce nne agitation passagère, comm!:l la Jacquerie eL la guerre 

des par sans f' Celle quat1·ième classe aura-t-elle besoin, comme la 
bourgeoisie, de quelques siècles pour arriver à son émancipation 
et à son importance politique? C'es~ l'oppression el la misère qui 
ont provoqué le ruouvement <le la bourgeoisie, tandis que la qua
trième classe n'agit qu'en vertu <l'une idée. pepuis que les diverses 
parties <lu monde se sont rapprochées el que l'pn esl convaincu de 
l'impor tance du rôle que joue la race eµropéenne à l'egard du reste 
<le 1 humanité, la valeur de l'homme s est accrue. Les Européens 
sont devenus comme une al'islocratie collective qui éleod son em
pire sur toutes le:;; parties du monde. Dans une pareille société, 
la classe ·placée an bas de J' écbelle veut compter cowme une égale, 
parce qu'elle a contribué plus qu'aucune autre à élever celle so
cié té à la hauteur où elle se \rouve : elle a fourni les hommes et 
les moyens de commerce. 

Elle a un auxiliaire dans la lilléra lure, aujourd'hui démocratisée 
dans toute l 'Europe . li existe, en effet, une classe d'homn;ics qui 
vit des lettres comme d'un métier, et qui tend la main aux classes 
inférieures. 

Les progrès de l 'i<lée démocratique ne sont pas moins sensibles 
dans la l 'gislaUon. La propriété change de moins; l'égalité est 
devenue le principe du partage des successions. L'école est com
mune et s'ouvre à toulcs les classe , qu'ainsi lout tend li rapprocI1cr . 
La mèdio dté ùcs productions lilléraires ctablit d':tilleurs une sorte 
dt: nheau entre les ccrivains et la clas odes lecteurs. 

. --- ------------ ----~· 



{|“ — 282 — °

' Les conservateurs eux-mêmes , obéissant à une influence hostile
ËÉ à leurs principes, tendent la main au prolétariat contre la bour-

geoisie. L'humanité des hommes est arrivée, par mille moyens, à
soulager les peuples. Elle les relève par les écoles du dimanche,
par les caisses d’épargnes, par la législation sur le paupérisme.

| La tâche dusiècle parait être l’émancipation de tout ce qui souffre
et de tout ce qui est opprimé.

Tel est le caractère de notre temps. La vivacité de la foi, l’énergie
des résolutions, la conscience et l'évidence du but, la persévérance
et le dévouement à la cause embrassée se trouvent maintenant dans
le camp populaire , c’est-à-dire tout ce qui donne à un mouvement
historique le caractère providentiel , le caractère d’irrésistibilité.

Ce caractère se reconnait encore an cours régulier du mouvement.
L'histoire du XIX® siècle est divisée naturellement par trois commo-
tions successives , qui ont frappé par leur caractère inattendu et
comme involontaire, ainsi que par l’ébranlement général et subit
qu’elles ont produit en Europe. CZronologiquement , ces mouvements
se sont succédés dans une progression presque géométrique. L’in-
surrection de Cadix éclata cinq ans après la paix générale, d’où

commence l’ère des temps nouveaux. La révolution de juillet
arriva dix ans après. Celle de février est séparée de celle de juillet
par un intervalle de 18 ans. Si une nouvelle commotion doit avoir
lieu , selon la même progression , elle éclatera dans les 8° ou 9° pé-
riodes décennales de notre siècle. Or, chose surprenante , ce sont
là les périodes qui, dans chaque siècle des temps modernes, ont
apporté la liberté aux peuples, à la France et à l’Amérique au
XVIII° siècle; à l’Angleterre au XVII°; au Pays-Bas au Avi; à
la Suisse au XV“ ; à la Bohème au XIV®.

On peut remarquer la même progression dans la participation des
masses aux mouvements contemporains. Les révolutions de 1820,
dans le midi de l’Europe , furent des conspirations militaires, qui
trouvèrent peu d'écho dans le peuple. La révolution de juillet,
partie de la seconde chambre, s'annonça comme une victoire de
la bourgeoisie. En 1818, les masses du peuple furent en mou-
vement presque partout, là mème où le but du soulèvement n’était
pas la république.
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La même progression se retrouve encore appliquée à l’espace.
La commotion partie de l'Espagne ne dépassa pas le midi de l’Eu-
rope. La révolution de juillet entraina dans le mouvement la France,
la Belgique , une partie de l’Allemagne , la Pologne même et l’Es-

pagne. En 1848, le mouvement embrassa, en outre, l’Italie, la
Prusse et l’Autriche, qui jusqu’alors étaient restées immobiles,
il atteignit par conséquent des populations indispensables à l’ébran-
lement de l’Orient.

Enfin , cette même régularité progressive que nous venons de
remarquer dans le temps, l’espace et le nombre, nous la retrouvons
encore dans la direction du mouvement. Depuis la réformation, la
liberté avait marché principalement dans la direction de l’Orient à
l’Occident, en parcourant la zône septentrionale des populations
germaniques , jusqu’en Amérique, où elle a trouvé une limite na-
turelle. Depuis lors, la direction a changé ; elle va de l'Occident à
l’Orient. La France'qui, de l’Amérique , était le premier lieu de
débarquement pour la liberté, a été difficile à conquérir. L’Orient
entier et même l’Occident, dotés cependant déjà de liberté, ont
résisté au nouvel émigrant. Mais il avait pris pied. Les mouvements
de 1820 se sont dirigés de l’Amérique du Sud à travers l’Espagne,
l’Italie , la Grèce, vers l’Orient, par une marche régulière. La ré-
volution de juillet conquit en France du terrain à la liberté, et fit
expansion en Belgique, en Espagne, en Angleterre ; elle chercha
même à s’étendre jusqu’en Pologne. En 1848, elle ébranla l’Eu-

rope dans son centre même et dans les moilleures forteresses du
principe conservateur, marchant en avant jusqu’au Niemen et au
Dniester.

Lorsque les Etats américains se suffiront à eux-mêmes, la mi-
gration des peuples et le commerce se trouveront de plus en plus
limités à l'Occident, à mesure que la décadence progressive de
l’Orient invitera à rouvrir les anciennes voies asiatiques au com-
merce cet à la civilisation.

Cette direction victorieuse de la liberté vers l'Orient s’accomplira,
tout dans l’histoire paraît l’annoncer ; mais il est impossible de dire
au prix de quels obstacles, de quelles réactions et de quelles défaites.
Si histoire, en grand, a sa marche régulièrement tracée, il est
laissé, dans la conformation particulière des événements, beau-
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coup à l’arbitraire des hommes , ainsi qu’à leurs facultés. Laquelle
triomphera , de la république ou de la monarchie , de la monarchie
constitutionnelle ou de la monarchie démocratique ; la quatrième
classe n’obtiendra-t-elle que ses droits et son organisation parti-
culière, à côté des autres classes, ou bien leur sera-t-elle assimilée,
se fondra-t-elle avec elles dans une même unité? La solution de
cette question dépendra de bien des causes, mais principalement
de l’attitude de deux peuples, des Français et des Allemands.

III.

Après avoir fait celte large part à l’action de ces deux peuples,
l’auteur trace, de leurs destinées, le tableau suivant. Nous tra-
duisons textuellement :

« Depuis des siècles, nous voyons la France flotter entre le
catholicisme et le protestantisme, entre la religion et l’indifféren-
tisme, entre la superstition et l’incrédulité, entre la barbarie et
une civilisation raffinée, entre le stabilisme et un progrès précipité.
Au poinl de vue politique , elle touche tantôt à l’absolutisme , tantôt
à l’anarchie. Elle cherche toujours son salut en haut, là où il ne
peut lui venir que d’en bas, son appui dans le particularisme,
lorsqu'elle ne peut le trouver que dans l’ensemble, Sous toutes les
formes de gouvernement, elle prend des allures despotiques pen-
dant qu’elle pratique l'insurrection comme un droit. Elle n’est ni
constante dans la monarchie, ni persévérante dans l’édification des
institutions constitutionnelles , ni préparée à la république.

Les écoles les plus récentes de ses hommes du mouvement sont
flottantes dans leurs tendances , comme l’est en grand l’histoire de
leur pays ; alternant toujours entre les extrèmes , toujours en con-
tradiction entre les moyens et le but. Elles compromettent la liberté
par l’exagération de l'égalité, et l’égalité par l'exagération de la
liberté. Elles trahissent partout une haine de l'autorité qui ne se
peut comparer qu’au besoin qu’elles en ont. Elles recherchent la

liberté jusqu’à l’excès et elles finissent par tout soumettre à une
nouvelle dictature romaine. Elles ont pour maxime : « Tout par
le peuple, » et pour pratique : « Rien pour le peuple. » Leur but
est de détruire toute organisation politique, et, pour y arriver,
elles ont besoin d’un pouvoir plus grand que ne fut celui de Sparte
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Elles aspirent à des progrès inconnus , et elles prétendent y attein-
dre par le moyen d’institutions communistes qu’on ne retrouve que
chez les peuples barbares , comme chez les Russes et les Egypliens.
Tout en proclamant la fraternité, elles combattent ce que le sau-
vage lui-même respecte et défend , la propriété et la famille..….….
C’est à l’aide de sauvages émeutes de rues qu’elles prétendent
fonder un ordre de choses nouveau et immortel. Elles s’'arment de
toutes les grandes idées, pour les déshonorer par les vices les plus
bas. Elles prétendent franchir l’abime qui sépare l’incomplète .

réalité d’un avenir perfectionné , et croient pouvoir le combler en
y versant les brouillards de chimères impossibles.

En présence de cette situation, les hommes qui, en France,
donnent le ton, ne sont pas d'accord sur la question de savoir si
la nation est encore jeune et saine de forces, comme le prétend
Lamartine, ou bien si les Mirabeau, les Barnaves, les Napoléon et
les Lafayelle ont eu raison de désespérer , comme le dit Guizot , de
la France comme d’un corps vieilli. La France tombera-t-elle,
comme l’Italie au temps de Machiavel, sous cette terrible malé-
diction politique, qu'avec cet esprit mobile que rien ne satisfait,
elle n’est ni capable d’obéissance , ni capable de liberté? L'avenir
nous montrera si elle pourra se rattacher aux institutions germa-
niques qui peuvent seules lui procurer une liberté réglée et sûre,
ou bien si, malgré les immenses sacrifices de ses révolutions , elle
doit retomber dans le marasme roman d’où l’Espagne et l'Italie
paraissent s’appliquer à sortir. De la solution de cette question
doit sortir un immense résultat : le cours calme el réglé de l'his-
toire contemporaine ou bien son développement orageux et plein
de tumulte.

Le même doute s'empare de l’esprit, quand de l’état actuel des
choses en Allemagne, on-tourne ses regards vers l’avenir de ce

pays. L'Allemagne , depuis les temps les plus reculés de son histoire,
s’est toujours vue dépouillée de ses forces les plus énergiques. La

grande migration des peuples, la colonisation des pays slaves, les
croisades , les expéditions d’Italie, lui ont enlevé, par masses et
par peuplades, ses enfants les plus robustes; elle a acheté de son
épuisement la régénération du monde. Cette désertion continue
encore dans les émigrations, dans la précieuse exportation d'hommes
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et d'argent qui appauvrit et affaiblit la patrie. Sous le poids de cette
situation , nous n'avons pu, lorsque la découverte de l’Amérique a
ouvert de nouvelles voies aux peuples, prendre part aux mou-
vements extérieurs du monde. Nos contrées frontières de l’Ouest,
douées de plus d'activité que les autres, la Suisse et les Pays-Bas,
se sont détachés de nous ; à l’Est , les grandes puissances , la Prusse
et l’Autriche, se sont constituées d’elles-mêmes, et le reste du corps,
amaigri, exténué , divisé , est resté sans ressort , jouet de tous ceux
qui avaient déployé plus de vie et de mouvement.

La nature et la position du pays lui donnaient trop d’importance
pour qu’il n’excität pas la convoitise des puissances ; et cependant,
par cela même, il n’a été donné à aucune de le posséder entière-
ment. Il se prêtait trop au déploiement d’une grande puissance,
pour que, à chaque moment favorable à l’union de ses parties,
tout le monde ne dùt pas être contre nous. Nos destinées paraissent
devoir être celles de toutes les nations partagées , c’est-à-dire de
former , comme la Judée , la Grèce et l'Italie moderne, un peuple
cosmopolite, appelé à se contenter des bienfaits intellectuels qu’il
s’était préparés, à lui et à l’humanité.

Si d’un côté, ces grands traits de notre vie nationale , qui des-
sinent évidemment le caractère du peuple, paraissent devoir dé-
truire en nous tout espoir national, il en est d’autres que l’histoire,
si pleine d’énigmes , place en regard et qui sont de nature à relever
cet espoir. Depuis la réformation , l’histoire de l’Allemagne a pris
la même allure régulière que celle de la France et de l’Angleterre.
Elle est seulement plus lente. Par la liberté religieuse (réformation)
et par la liberté intellectuelle (période littéraire du siècle passé),
elle nous a conduit au seuil de la liberté politique, et elle nous fait
espérer que nous obtiendrons cette liberté dans une mesure qui
répondra à d’aussi consciencieux préparatifs

Si, en Allemagne, il peut se fonder une organisation démocra-
tique sur l’organisation aristocratique, comme s’est fondée l’orga-
nisation aristocratique sur le pouvoir impérial, et cela par la même
fusion et le même mode de formation , sans secousses trop considé-
rables et trop épuisantes , l'Allemagne pourra continuer son histoire
avec une assurance digne d’envie et les allures d’une grandeur
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modeste. Avec un peuple divisé et qui n’est plus habitué à l’action,
ce résultat ne pourra s’obtenir que lentement , avec des alternatives
de rechutes et de déceptions , difficilement sans secours étrangers
et non sans la faveur des temps et des circonstances. Si ce succès
se réalise (et l’on doit compter beaucoup sur la nature tenace et
saine du peuple), l’Allemagne prendra en Europe l'importance
qu’a eue la France jusqu’à présent, Dans cetle situation , elle
pourrait encore moins que l’Angleterre jouer le rôle d’Etat con-
quérant , et elle y renoncerait encore plus volontiers que cette der-
nière puissance. Le but de sa politique ne pourrait être que de
fondre partout les grands Etats unitaires, qui présentent tant de
dangers en fédérations , réunissant les avantages des grands et des
petits Etats , et offrant des garanties plus sûres à la liberté géné-
rale et au développement pacifique de toute espèce de culture.

IV.

C’est par cette appréciation que l’auteur termine son livre. Si
elle parait un peu exclusive (einseitig) , pour nous servir de l’ex-
pression allemande ; si ce tableau semble trop chargé , on ne saurait
nier qu’il ne soit tracé d’un pinceau énergique , et que beaucoup
de traits ne soient d’une vérité frappante.

Parmi les vues de l’auteur, il en est qui ne sont pas neuves.
Celles qui expliquent les lois de l’histoire avaient déjà été entrevues
par Aristote , et Châteaubriand a tracé , il y à quelques années , dans
un fragment remarquable, l’esquisse des destinées futures de la
défiocratie. Mais nous ne croyons pas qu’avant M, Gervinus on ait
saisi avec autant de vérité le caractère politique de notre siècle,
déterminé avec la même sagacité l’influence des masses et appro-
fondi leurs ressources et leurs tendances , apprécié avec une pareille
justesse le rôle des générations actuelles. Il faut signaler aussi
parmi les plus remarquables, les pages où il a déroulé l’avenir
prépondérant de la race européenne , et l’heureuse expression par
laquelle il caractérise cette suprématie. On reconnaitra également
tout ce qu’a d’ingénieux l’application d’une mesure mathématique
au mouvement politique dusiècle. Quelque humiliant que soit pour
nous cet aveu, il faut reconnaitre que M. Gervinus n’a pas exagéré
lorsqu'il à signalé la faiblesse relative de nos productions littéraires.
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Son livre est écrit avec une vivacité qui rappelle quelquefois les
allures de la polémique. Ce ton accidentel peut, au reste , s’expli-
quer par l’époque où le livre a paru et par l’impression qu’il était
destiné à produire en Allemagne. Pour sauver la nation d’un dé-
couragement qui menaçait de dégénérer en apathie, il a dû la se-
couer vivement. L’auteur à trouvé, pour exprimer sa pensée, un

pages semblent surtout sortir de la plume d’un des meilleurs écri-
vains politiques de l’Angleterre.

On peut ne pas partager les vues de l’auteur; on peut surtout
lui contester la grandeur du rôle qu’il ménage aux masses , l’in-
telligence et la portée de vues qu’il leur attribue , l’ensemble et
l’unité qu’il croit découvrir dans leurs mouvements ; mais ce qu’on
ne saurait lui refuser , c’est un coup d’œil pénétrant, un jugement
éclairé , la pensée profonde de l’historien-philosophe et la hauteur
des vues de l’homme d'Etat.

Peut-être, pour apercevoir toute la vérité, a-t-il choisi un
horizon trop borné. Ses préoccupations germaniques lui ont fait
négliger quelques points de vue. Il aurait plus complètement do-
miné son sujet, s’il eùt dégagé sa pensée de la splière un peuli-
mitée des intérêts de sa patrie.

Quoi qu’il en soit, le livre de M. Gervinus est tune œuvre très-
remarquable. Elle tranche, par son caractère élevé , sur le déluge
de productions dont nous inonde la nouvelle école politique. La

ressemblance n'existe que dans le sujet; elle n’est ni dans l’intention,
ni dans le but, ni dans l’exécution. L’in/roduction est une lecture
très-attachante et très-instructive pour l’étranger même, moins
intéressé cependant que le lecteur allemand dans la question traitée
par l’auteur.

Lu àla Société jurassienne d’Æmulation, dans ses séances d’octobre
et de novembre 1855.

X. P.

ERRATA, — I s’est glissé les fautes suivantes dans le poème de M. de
Bons, intitulé : Un Historien suisse.

Page 251 , dernière ligne, lisez : évanou?, au lieu de : épanout,
» 252, ligne 14, lisez : recouvertes, au lieu de : enveloppés.
» 253, ligne 17, lisez : Notre Dame , au lieu de : Notre-Dame.

» 254, » 9, lisez: les pdtres, au lieu de : ses pdtres,
» 255, » 26, lisez: fnstruis, au lieu de : enstruit.

L,-5. Scumiv, timprimeur-Éditeur,
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ORESTE ET PYLADE.
(Fragment dramatique.)

INTRODUCTION.

Les Grecs assemblés pour le siège de Troie se voyant retenus à

Aulis par des vents contraires, on consultales devins, qui leur
conseillèrent d’apaiser les dieux en immolant à Diane, Iphigénie,
fille d’Agamemnon, généralissime des troupes qui marchèrent
contre la fameuse Ilion. Ce prince dut consentir à sacrifier sa fille

pourla cause commune, et l’on alla la chercher à Argos. Mais au
moment où le sacrificateur Calchas allait la frapper du fatal cou-
teau , Iphigénie disparut et l’on vit à sa place une biche qui fut
aussitôt immolée. Diane , touchée de l'innocence de la jeune prin-
cesse , l’avait soustraite à la mort pour la transporter dans la Tau-
ride où elle lui confia le service de son temple. Dans ce ministère
sacré, Iphigénie était obligée de sacrifier à la déesse tous les

étrangers qui venaient dans le pays. Plusieurs infortunés avaient
déjà rougi l’autel de leur sang, lorsque deux jeunes Grecs, Oreste
et Pylade, vinrent dans la Tauride. Iphigénie découvrit que le

premier était son’ frère, et elle s'enfuit avec lui, emportant la

statue de la déesse.
;

Oreste était encore bien jeune, lorsqu’Agamemnon , son père,
fut assassiné , à son retour de Troie , par Clytemnestre, sa femme,
et Egisthe, séducteur de celle-ci. Oreste, devenu grand, vengea
la mort de son père en tuant sa mère et l’usurpaleur. Mais dès ce

moment les furies commencèrent à le tourmenter. Il alla enfin

consulter l’oracle d’Apollon, où il apprit que, pour être délivré des

furies, il devait aller en Tauride enlever la statue de Diane et
sauver sa sœur Iphigénie. C’est dans ce but que nous les voyons
arriver dans ce pays, avec Pylade, son ami d’enfance.

ÉMUL. OCTOBRE 185%.
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PERSONNAGES,

ORESTE, fils d’Agamemnon , et frère d'Iphigé
PYLADE , ami d'Oreste.
IPHIGÉNIE, prêtresse de Diane.
THOAS, roi de Tauride.
POLYCRES , son fils.

PHAON, confident du roi.
CLÉANTHIS, confidente d'Iphigéuie.

PREMIER AC

PREMIÈRE ECENE.

Cléanthis, Iphigénie.

CLÉANTHIS.

Loin de ce ciel aimé, loin de ces bords heureux,
Loin de la.Grèce enfin où règnent vos ayeux,
Dans ce temple barbare auquel on vous condamne,
Vous revoyez encor la fète de Diane.
O sanglant souvenir! Jadis, quand de ce jour
Les cris de nos tyrans annonçaient le retour;
Quand, d’un crime odieux innocente complice,
Vous prépariez votre âme au triste sacrifice;
Quand un faible étranger, comme Grec signalé,
Par vos tremblantes mains allait être immolé,
Je comprenais pourquoi, sur votre front, princess
Se répandait toujours une sombre tristesse.
Aujourd’hui qu’en ces lieux le destin moins cruel
Sous le fatal couteau n'amène aucun mortel,
Que contre elle Tauris explique ce présage,
Pourquoi sur tout votre air ce funeste nuage ?

De Tauris aujourd’hui partagez-vous le deuil ?

IPHIGÉNIE,

O toi qui m’élevas, me vois-tu de cet œil ?

Contre un pareil soupcon mon amitié réclame:
Fille d’Agamemnon , oui, j'en ai la grande âme.

s
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PERSOffl'iAGES. 

01\E TE, fils d'A{lomemnon, el frè1·e d'IphiGenie. 
PYL •\DE. :uni d'Oreslo. 
IPH[GÉ~ lE, prêtresse de Dionc. 
TIIOAS. roi dt: Tauride. 
l~OLYCRÊS. sou fils. 
PRAOi'.il. confident Ju roi. . 
CLÉ NTBIS, confideute d'Jphigéufo. 

PREMIER ACTE. 

l'.REMŒJ.U: sci:1,œ. 

Clênntlûs, Iphigénie. 

CLWTrlIS. 
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Tu connais mes pensers, Nul ne sait mieux que toi
Tout ce que m'a coûté ce sanguinaire emploi,
Que cet hommage au ciel me paraissait un crime,
Combien je répugnais à parer la victime,
Et que, lorsque mes mains l’ornaient de mille fleurs,
Mes yeux en même temps l’arrosaient de longs pleurs.
Ah! que bien différent est le soin qui m’avrête !

Déjà mon cœur charmé se faisait une fête
De ce qu'enfin, plus doux, les flots en ce séjour
N’avaient jeté captif aucun Gree pour ce jour,
De ce hasard heureux bénissait la fortune,
En secret triomphait de la douleur commune
Qui s’obstine à ne voir en ce bienfait des dieux
Qu'un présage funeste, un signe malheureux.
Je veux bien te le dire, un songe, hélas! un songe

t la cause du deuil où mon âme se plonge...
Un songe plein d’effroi que j'ai fait cette nuit,
Dont l’image incessante en tout lieu me poursuit.
Un paisible sommeil s’épanchait en mes veines;
Joyeuse, je révais que j'étais à Mycènes,
Au palais où mon père a, pour dicter la loi,
La grandeur du héros et le sceptre du roi.
L'aspect de ces beaux lieux où ma folätre enfance,
Presque entière avec toi coula de préférence,
De ma vie évoquait le plus heureux moment,
Et je m’abandonnais à ce doux sentiment.

| Tout d’un coup je crus voir, recouverts d’un suaire,
Nager dans un sang noir ct mon père et ma mère...
Moi-mème il me sembla qu’un poignard à la main
D'Oreste encore enfant j'allais percer le sein…
Oreste, en mon malheur seul espoir qui me reste,
Lui que j'aime le plus, mon frère...

CLEANTHIS.

Mais d’Oreste,
Madame, et puis de vous les destins si divers,
Tous deux vous séparant aujourd’hui par des mers,
Mettent à votre songe un obstacle invincible,
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Et l’accomplissement même en est impossible :

Ainsi vous nourrissez un chimérique effroi.

IPHIGÉNIE.

Je n’ai pas cette crainte et pense comme toi.
Mais je crains, et ma crainte est assez légitime,
Qu’à l'heure où je te parle un grand malheur n’opprime
Ma maison tout entière ou bien quelqu‘un des miens.
La fortune des rois a de frèles soutiens.
sonheur à l’homme obscur, malheur au front auguste !

La foudre atteint le chêne et dédaigne l’arbuste.
Ah! si tu ne devais jamais m'être rendu!
Oreste, pour toujours si je l'avais perdu!
Si, croulée avec toi, seul appui de ma vie,
Ma dernière espérance encor m'était ravie...
Pour toi plus que pour tous mon cœur peut s'alarmer,
Car enfin, plus que tous, j'ai sujet de l'aimer.
Sur les rives d’Aulis, dans cette horrible trame
Que mon père approuvait, dont Ulysse était l’âme ,

Qui voulait m’immoler à la fleur de mes ans;
Seul , tu n’as pas trempé parmi tous mes parents.
Sans doute ton jeune âge y dut mettre un obstacle,
Mais, plus grand, ton amour aurait bravé l’oracle.
Elevée avec toi, compagne de tes jeux,
Te revoir fut toujours le plus grand de mes vœux.
Oui, des Grecs c’est toi seul que mon âme souhaite,
Toi seul que sur ces bords tous les jours je regrette!

CLÉANTHIS.

Mais lui, Madame, lui, de vous, de votre exil,
De vos tendres regrets, de vos pleurs quesait-il ?

Que sait-il de ce bord où vous fütes jetée ?
C’est une ile inconnue et de tous détestée.
Quelque Grec y vient-il par l'orage poussé,
Son supplice est tout prèt et l'autel est dressé.
La Grèce vous oublie, oubliez done la Grèce;
Du prince qui vous aime agréez la tendresse.
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IrnIGÉNIE.

Pourquoi de cet amour voudrais-tu m’enflammer?
Le roi blâme son fils , lui défend de m’aimer.
Le prince le respecte, et sa bouche ose à peine
M’expliquer en secret le penchant qui l’entraine ;
Je ne veux pas m’en plaindre. Ils ignorent tous deux
Que le sang d’où je sors me place aussi haut qu’eux,
Quela pompe et l’éclat revêtent ma famille,
Qu’enfin d’un roi fameux je marche ici la fille.
Ce secret, j'ai juré de le taire toujours.
D'ailleurs si je parlais, croiraient-ils mes discours ?
Croiraient-ils qu’à Calchas une fille amenée,
Pour le salut des Grecs à mourir condamnée,
Qu'à ce mème moment, suscités parle ciel,
Des pirates hardis ravirent à l’autel,
Ait pour père le roi qui commandait la Grèce,
Qui contre Troie armait sa flotte vengeresse.

. Mais quoi, le prince vient.

SCÈNE DEUXIÈME.

Polyerès, Iphigénie, Cléanthis.

IpHIGÉNIE.

Seigneur, vous m’effrayez!
Un grand malheur vous frappe, en vain vous le niez.
Le trouble de vos sens assez haut le proclame :

Qu'est-ce ? parlez, seigneur.
Porycnès.
Ah! si sur moi, Madame,

Ce malheur s’arrêtait sans aller jusqu’à vous...
Mais de notre bonheur les dieux étaient jaloux.
Cesacrifice encor, qu’ici l’on vous impose
Vous allez l’accomplir, et moi, j'en suis la cause.
Vous savez avec vous combien j'ai détesté ,

Ce jour, de sang humain l’autel ensanglanté.
Déjà je ressentais une secrète joie
De voir que la déesse enfin manquait de proie,

.. 
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De voir que ln déesse enfin manquait, de proie , 

• 

• 
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Et voilà que deux Grecs par mes soins ralliés ,

Par vous dans un moment seront sacrifiés.

IPHIGÉNIE.

Ah! que me dites-vous!

Porycrès.

Un serviteur fidèle
Dès l'aurore est venu m'apporter la nouvelle

Que deux hommes pressés par un peuple nombreux,
De soldats, de marins, se défendaient contre eux.
Inquiet, j'ai couru sans retard au rivage:
À la porte du temple et luttant de courage,
Le poing haut, le front dis rne et l’éclair dans les yeux,
Qui vendaient cher leurs jours je les trouve tous deux;
Et voyant que chacun dans ce péril extrème

Songeait à l’autre seul et s'oubliait lui-mème,
Cet oubli généreux, insigne d'un gvand cœur,
D’un sensible aiguillon a piqué mon honneur.
Je me range auprès d’eux, pour eux je me déclare.
D’un peuple furieux mon glaive les sépare.
Je désarme ce peuple, et comptant sur ma foi,
Us jettent leur épée et se rendent à moi.
Ah! pourquoi l’ont-ils fait? Cependant leur tournure,
Leur langage, leurs traits, leurs habits, leur armure,
Tout dit que dans la Grèce ils ont reçu le jour.
Interrogés, bientôt eux-mêmes, sans détour
Se disent Grecs... Ce mot fata!, irréparable,
D’un frisson glacial me pénètre et m'accable.
Je veux les relâcher : le pe ile exaspéré
S’en empare à l’instant, et de joie enivré,
Les amène au palais et les livre à mon père.
Jugez quel sort le roi prépare à leur misère.
Tauris se réjouit. La foule avec effort
Du temple de Diane assiége l’abord
Pourle remercier d’une aussi belle prise,
Cette prise, à douleur , qui me perce et me brise...

• 
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Mais écoutez, Madame, ou bien je ne pourrai ,

Ou quelque jour enfin je vous affranchirai
De cette dignité dont la triste nature
Vous contraint à remplir une tâche aussi dure...
Voici le roi mon père.

SCÈNE I11.

Les Mèmes, le Roi.

Le Roi.
Eh quoi, Madame ici!

Vous demeurez encor et n'avez nul souci,
Tandis que toute l’île en témoigne sa joie
De l’insigne bonheur que le: Ciel nous envoie;
Au pied de la déesse il m'eût été plus doux,
Dans cet heureux moment, de vous voir à genoux.
A mon peuple dont l’œil aujourd’hui vous contemple,
Votre zèle aurait pu donner un autre exemple.
L’autel attend les mains qui le doivent parer,
Et pour le sacrifice il faut tout préparer.
Allez, Madame, allez, vous reviendrez ensuite.
J'aurai soin qu’aussitôt par un chef de ma suite
Ces captifs étrangers soient remis en vos mains.

SCÈNE IV.
Le Moi, Polycrès, Phaon.

Pouycrès.
Pauvres infortunés! Seigneur, que je les plains.
Deux cœurs si généreux... et deux âmes si belles!…
Si jeunes… d’amitié si courageux modèles!
Si vaillants au combat, si grands devant la mort...
D’un zèle trop outré redoutez le transport.
La déesse avant tout doit aimer la justice.
Le meurtre seul doit-il nous la rendre propice ?

Le fil de leur destin en vos mains pend encor,
Vous pouvez de leurs jours conserver le trésor,
Vous pouvez dire un mot, et leur tète est sauvée,
Et contre leur salut la foule souleyée
Sous votre volonté cédera sans efforts.

Mais écoutez, Madame, ou bien je ne pourrai , 
Ou quelqu jour enfin je vous atiranehirai 
De c LW dignité dont la tri le nature 
Vous contraint à remplir une tàehe aussi dure ... . 

oiei le roi mon père. 
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Eli quoi , l\'ladame ici! 

Vous demeurez encor et n·avcz nul souci , 
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J,e Roi, Polycr-.,s, Phaon. 

PoLrcats. 
Pauvres inforLun · s I Seig11cur, que je les plains. 
Deux ewurs si généreux .. . et deux âmes si belles! ... 
Si jeunes ... d'amitié si courageux modèles! 
Si w,illanLs au combat, i grands devant la mort ... . 
D'un zèle trop outré redouLcz le transport. 
La déesse avant tout ùoit aimer ln justice. 
Le menrlre seul doit-il nous la rendre propice? 
Le fil de leur destin en vos mains pend eocor, 
Vous pouvez de leurs jours cooser cr le trésor, 
Vous pouvez dire un moL, CL leur Lêtc csL sauv · e, 
Et. contre leur salut Io. foule soulevée 
Sous ,•oLr olont · cédera sans efforts. 

- - - - - ·---------------------------· ' . 
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Ne nous préparons pas un funeste remords!
Je les ai du trépas délivrés avec peine :

Ne rendez pas, Seigneur, leur délivrance vaine,
À votre fils daignez..….

Le Roi.

Du feu qui vous séduit,
Qu’en vain vous me cachez, voilà le triste fruit.
De votre Grecque enfin voilà l’infâme ouvrage;
Sa bouche à votre bouche a prêté ce langage;
Près d'elle, où vous passez tant d’indignes moments,
Votre cœur a puisé ces lâches sentiments.
Je ne vous dirai point que votre ardeur me brave ;
Mais comment pouvez-vous adorer une esclave ?

Porycrès.
Une esclave... Seigneur, et d’où le savez-vous ?

Le Roi.

Et quelle autre, des dieux pour calmer le courroux,
Et pour être à l'autel par Calchas immolée,
Aurait donc pu choisir la Grèce rassemblée ?
D’un passé si voisin ne vous souvient-il plus?
Ses vêtements, vos yeux ne les ont-ils pas vus,
Alors que dans notre ile elle fut amenée ?

Avez-vous oublié qu’à l’autel enchainée,
Du prêtre le couteau se levait sur son sein,
Quand de hardis forbans l’enlevèrent soudain ?
Se peut-il qu’à ce point cette fatale flamme

Sur un fait trop certain ait aveuglé votre âme?
Que parlez-vous des Grecs et de leur amitié ?

Mieux qu'eux Tauris pour elle a connu la pitié.
Loin d’en faire à Diane un juste sacrifice,
Nous avons bien voulu lui confier l’office
De présider chez nous à son culte immortel,
De veiller,dans son temple et garder son autel.
Mais l’évidence même est par vous méconnue,
Tant votre passion obseurcit votre vue,
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Porycrès.
De la vérité seule empruntant le secours,
Seigneur, je pourrais bien répondre à vos discours.
Dans ses traits, son maintien, son cœur plein de noblesse
Une esclave apparait bien moins qu’une princesse.
Mais je me tais… Souffrez qu'un trop juste respect
À vos yeux courroucés dérobe mon aspect.
Permettez qu'aujourd'hui, loin de vous et loin d'elle,
Faille pleurer des dieux l’indulgence cruelle,
Elle qui ne m’a fait sauver deux malheureux
Que pour les tourmenter d’un trépas plus affreux.

SCENE V.

Le Roi, Phaon.

Le Roi.

Inflexible grandeur, à nécessité dure,
Qui dans nos cœurs, hélas! asservis la nature!
La nature aujourd’hui a-t-elle assez cédé?
À ton sévère empire ai-je assez accordé?
Phaon, je m'attendris devant toi sans mystère ;

Quand le roi s’est fait voir, je puis montrer le père.
PHaoN.

Votre estime, à mes yeux, est un rare trésor;
Mais voir dans votre cœur me paraît plus encor.
Je suis père, Seigneur, et je puis vous comprendre.

Le Roi.

D’un sentiment si doux nul ne peut se défendre.
J'eus une fois dix fils, ma gloire et mon appui :

La mort les a fauchés; il ne reste que lui.
Combien mon cœur a dù se faire violence
Pour maltraiter cè fils avec tant d'assurance ?

Mais, Phaon , plus longtemps pouvais-je tolérer
Un amour qui ne peut que le déshonorer,
Et, sans sentir mon sang s'indigner dans mes veines ,

Le voir se dégrader dans de honteuses chaines ?
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Votre estime, à mes yeux, est un rare trésor; 
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Je suis père, Seigneur, et je puis vous comprendre. 

Le Ro1. 
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Piraon.

Seigneur, ne craignez rien ; de cette belle ardeur
I] saura bien un jour étouffer la chaleur;
I] ne mentira point à sa haute origine.

Le Roi.

Que cet espoir est cher à mon âme chagrine!
Au pied de la déesse allons, parmi nos vœux,
Phaon , demandons-lui, supplions-la tous deux
De donnerà ce fils, que tout mon cœur embrasse,
Des sentiments plus grands, plus dignes de sa race.

DEUXIÈME ACTE.

SCÈNE PREMIERE.

Oreste, Pylade.

OnEsTE.

Ainsi donc c’est la mort qu’à travers tant d’obstacles,

‘Tant d'horribles dangers, sur la foi des oracles,

Pylade, nous venions chercher ici tous deux!

Les dieux ne mentaient pas; leurs avis généreux
M’ont fait avec raison tenter cette entreprise
Et ma reconnaissance enfin leur est acquise !

La mort, de leur promesse est un gage assuré:
De mes affreux remords je serai délivré...
Mais toi dont l’amitié, dans cette ile funeste,
À suivi pour lui seul le déplorable Oreste;
Mais toi, qui ne cherchais, dans cefatal trajet,
Que le soin de mes jours et mon propre intérêt...
Mon cœur est déchiré...

Pyrape.
Seigneur, un tel langage

Pour cetté amitié même est un sensible outrage.
Un destin, quel qu’il soit, ne peut m'être que doux,

Sitôt que je le puis partager avec vous.
Mais sur quel fait nouveau, sur quel récent indice

Fondez-vous que Tauris nous réserve au supplice ?
pe
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PuAON. 
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OnresTe.

Je te l’ai déjà dit, tu le sais comme moi,
Faut-il done de ‘Tauris te rappeler la loi?

PYLADE.

Je la connais, Seigneur; mais ce prince intrépide
Qui du peuple a bravé la tempète homicide,
Qui conire lui pour nous a montré son grand cœur,
Ce fils du roi Thoas, enfin notre sauveur,
Pensez-vous qu’il consente à voir d’un œil tranquille
Rendre son appui vain et son bras inutile?
Croyez-vous qu'il nous ait sauvés de ce danger
Pour nous laisser ensuite et nous voir égorger?

ORESTE.

Infortuné sécours que mon âme déplore!
Trop barbare salut que maintenant j'abhorre!
Plutôt que de se voir comme un taureau lié
Conduire en pompe au temple et puis sacrifié,
Nevalait-il pas mieux, tantôt, dans cette alarme,
Tomber en combattant et la main sur son arme?

PyLape.

Du prince maintenant l'honneur est engagé.
Il faudra qu'il nous sauve, il s’y trouve obligé.

Oneste.
Il l’essaira du moins; son noble ca ‘actère ,
Sa générosité que rien encor n’altère,
Mesont un sûr garañt des efforts qu'il fera;
Mais ne te flatte pas qu’il y réussira.
Pour Diane, Thoas, rempli d’un zèle horrible,
Sur son affreuse loi fut toujours inflexible.
Et son cœur, bon, sensible et mème généreux,
Se montre sans pitié quand il s’agit des dieux.
Mais même à nous sauver voudrait-il condescendre,
Aux prières d’un fils viendrait-il à se rendre,
Tauris fanatisé ne le souffrirait pas,
Tauvis réclamerait de lui notre trépas.

• 

299 

OnnsTE . 
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As-tu vu ce matin sa fureur et sa rage?
De sa joie as-tu vu l'éclat sombre et sauvage,
Alors qu’interrogés, un aveu trop loyal
En nous déclarant Grecs a fait seul tout le mal?
Et de peur que l’autel ne manquât ses victimes,
De quel amour dès lors, de quels soins unanimes,
Ils couvraient notre tête et protégeaient nos corps !

PYLADE.

Le prince s'aidera des moyens les plus forts.
Ils n’oseront, Seigneur; leur piété farouche,
Du moins, d’Agamemnon respectera la souche.

ORESTE.

Que leur ferait mon père? et d'ailleurs je prétends
Ne jamais dévoiler mon nom, ni mes parents ;

Ma carrière ne fut, hélas, que trop fameuse!

Pycape.
Ainsi nous périrons, et votre âme lougueuse
Rejette tout appui, repousse tout espoir,
Et, pouvant nous sauver, dédaigne le vouloir?

ORESTE.

Justes dieux! qu’as-tu dit? et pourquoi sur ma trace,
Pylade , ai-je laissé s’égarer ton audace?
Pourquoi, sur mon vaisseau quand ton pied a monté,
A ton attachement n’ai-je pas résisté?
Fallait-il accepter ton bras et ton courage ?

Fallait-il te laisser achever ce voyage?
PYLADE.

De conserver vos jours uniquement jaloux,
De moi quand je vous parle, oui, ce n’est que pour vous.
Jen atteste, Seigneur, cette amitié durable
Dont rien n’a pu saper la base inébranlable.
Pour votre propre sort quand rien ne vous émeut,
Je vous montre le mien, et mon amitié veut
Qu'indifférent pour vous dans ée péril extrème,
Vous me sauviez au moins pour vous sauver vous-mème,
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De moi quand je vous parle, oui, ce n'e t que pour vous. 
J'en atteste, Seigneur, cette amitié durable 
Dont rien n'a pu saper la hase inébranlable. 
Pour votre propre ort quand rien ne ,·ous émeut, 
Je vou montre le mien, et mon ami Lié veut 

• Qu'indiffêrent pour vou dans èc péril extrême, 
ous me suu,icz au moins pour vous auver vous-même. 
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ORESTE.

Et cet ami si vrai, si beau, si dévoué,
A la mort de sa main Oreste l’a voué!

PyLape.

Non, Seigneur, nous vivrons; croyez-en ma tendresse.
Nous reverrons Argos, nous reverrons la Grèce.

ORESTE.

Argos, Argos!…
PYLADE.

Quel mot ma bouche a prononcé !

Malheureux !
OnesTe.

Quoi, toujours cet horrible passé,
Toujours ce seuil sanglant, cette pâle figure,
Toujours à son côté cette large blessure;
Toujours ses cris aigus, sa lamentable voix,
Et tous aussi présents que la première fois!!!
Dites, dans ce tombeau que j'attends, que j’implore,
Me faudra-t-il vous voir et vous entendre encore?

PyLane.

Seigneur, écoutez-moi; Seigneur, apaisez-vous ;Regardez votre ami qui pleure à vos genoux.
Onesre.

Je revenais de Sparte en Argos ma patrie,
Sombre et l’œil flamboyant ; je n'avais qu’une envie,
Venger le roi mon père , et de ma propre main,
Au palais paternel tuer son assassin.
Dix ans dans ce projet mon âme entretenue
En avait fixé l’heure, et l'heure était venue.
Dans l’exil , à l’écart, j'avais vécu , grandi ;

Nul ne me connaissait ; j'en éfais plus hardi.
D’une cilé dans l’autre un moment me transporte.
Je vole... Enfin d’Argos mon pied franchit la porte.
Je vais droit au palais, demande qu’à l’instant
Je puisse faire au prince un message important.

aa
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ÛRBSTE. 

Et cet ami si vrai, si Lcnu, i dévoué, 
A la mort de sa main Oreste la oué 1 

PYLADE. 

Non, Seigneur, nous ,·i rons; croyez-en ma tendresse. 
Nous revel'l'ons Argos, nous reverrons la Grèce. 

ÛRESTE. 

Argos , Argos ! ... 

PYLADE. 

Quel mot ma bouche a prononcé! 
Malheureux ! 

ÛRESTE. 

Quoi, Loujour cet horrible passé, 
Toujours ce cuil sanglant, cette pâle figure, 
Toujours à son côté cette large blessure; 
Toujours ses cris aigus, sa lamentable voix, 
Et Lous aussi présents que la première fois J ! ! 

Di les, dans cc tombeau que j'attends, que j implore, 
Mc faud,·a-L-il vous voir et vous ent.endre encore? 

PYLA.D.IL 

Seigneur, écoutez-moi; Seigneur, apaisez-vous; 
Regardez votre ami qui picore à vos genoux. 

OnESTl!. 

Je revenais de Sparte en Argos ma patrie, 
ombre el l'œil flamboyant; je n'avais qu'une envie, 

Venger le roi mon père, et de ma propre main, 
Au palais paternel tuer son assassin. 
Dix. ans dans ce projet mon àrue entretenue 
En avail ûx:é l'heure, el l'heure élail venue. 
Dans l'exil , à l'écart, j'avais vécu , grandi ; 

ul ne rue connaissait; j'en étais plus hardi. 
D'une cilé dans l'aulre un moment me transporle. 
1e vole .... Enfin d' Argos mon pied franchit la porle. 
Je vais drnit au palais, demande qu'à l'instant 
Je puisse Caire au prince un message important. 
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Ce séjour qu’en pleurant avait fui mon enfance,
Que mes yeux revoyaient après dix ans d'absence ,
Ne put alors, he put medistraire un moment,
Tant la haine étouffait Loul autre sentiment,
Tant j'étais empressé d'accomplir ma vengeance !

| Egisthe vient... D'un bond terrible je m’élance:
11 tombe... et mon poignard le fouillant aussitôt,
De sa trop faible armure a trouvé le défaut,
Et son indigne sang à flots souille la terre,
Quand à son râle accourt son épouse adultère,
Celle qui de mon père a tramé le trépas
Et contre lui d'Ecisthe a dirigé le bras,
Elle veut me frapper ; transporté de colère,
Je l’immole…

PyzApe.

Ah! Seigneur, pitié!

OnEsTE.

(

Depuis ce jour jamais mon cœur ne s’est calmé ,

Y’était ma mère!
Jamais pour le sommeil mon œil ne s’est fermé.
Jamais en se levant une nouvelle aurore
Aux mêmes lieux n'a pu me retrouver encore.
Sujet d’effroi partout , et partout exécré,
Mes pas dans l'univers tout entier ont erré;
Mais je n’ai pu trouver dans ce vaste anathème
Un homme à qui je fasse horreur comme à moi-même ‘

(I! tombe.)

PyLAne.

(Soutenant Oreste qui se débat dans ses bras.)
Je suis seul , sans secours , sa fureur le reprend!
Dieux barbares , voyez... Cet aspect déchirant,

& peine effroyable,D’un meurtre irréfléchi cel
Ne pourront-ils fléchir votre âme impitoyable!
On vient, dérobons-nous,

B4A sa vd(Il se retire au fond du théâtre, entrainant Oresle.)
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Cc s<ijour qu'en pleurant avnit foi mon enfance, 
Que mes yeux revo_ njenl après dix ans d'absence, 
Ne put :ilors, ne put me distraire an woment, 
Tnnt la hi1fae étouffait loul autre senûlllent, 
'Ianl j'étai eiupres é <l'accomplir ma vengeance! 
Egisthe vient .. . . D'un llonù terrible je m élance: 
Il lombe ... el won poignard le fouill:mt aussi Lût, 
De sa Ll'Op faible a1·mure a trouvé le défaut, 
Et son indigne sang à flots souille la terre, 
Quand à sou râle accourt son épouse adultère , 
Celle qui Je mon père a tramé le trépas 
Et contre lui d'Egistue a dirigé le bras, 
Elle eut me frapper; ltansporté de colère, 
Je l'immole . . . 

PvLADE. 

Ah! Seigneur, pilié ! 

ORESTE. 

C'était ma mère 1 

Depuis ce jonr jamais mon cœur ne s est calmé, 
_ Jamais pour le sommeil mOJl œil ne s csl fermé . 

Jamais en se levant une nouvelle aurore 
Aux m '•mes lieu.,x n'a pu me retrouyer encore . 
Sujet d'elTroi p:u·Lout, et partout exécré, 
Mes pas dans 1 univers tout entier ont erré; 
i\lais je n'ai pu trouver dans ce vaslo anathème 

,, 

n homme à qui je fasse bo'rreu.r comme à moi-même! 
(Il tombd.) 

PYLADE. 

(S011.Lenant Oreste qui se débat dan:; ses bras.) 

Je suis seul, sans secours, sa fureur le reprend ! 
Dieux bal'bares, voyez .... Cel aspect déchirant, 
D'un rueurtre il.'réfl~chi celle peit1c elil'oyable, 
r·e pourront-ils fléchir votre âme irupiloyahle 1 
On Yieot, Jérobons-nous. 

(Il se retire au fond du tliédtre, c,1traÎt1G11t Oreste.) 
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SCÈNE IT.

Iphigénie, Cléanthis, au fond de la scène Oreste, Pylade.

IrniGÉNIE.

Cléanthis , les voilà!
Je me sens défaillir.

CLÉANTNIS.

Diane , soutiens-la !

IPUIGÉNIE.

Ah! ne l’invoque plus, Diane est trop cruelle.
CLÉANTNIS.

Et que sert de lutter avec une immortelle ?

Soumettez-vous , Madame, à la nécessité.

IruiGÉNIE.

Je n’ai jamais senti mon cœursi contristé.
Se peut-il qu’à ce point leur malheur m'intéresse ?

Mon songe même encore augmente ma faiblesse.
CLÉANTNIS.

Qu’ont de communce songe et leur propre danger?
IpniGÉNIE.

Je ne sais, je les veux tous deux interroger.
Que leur dirai-je, hélas! et ma boucherebelle
Pourra-t-elle jamais... regarde , l’un chancelle ;

Pâle et l’air égaré , l’autre marche vers nous.

OnesTe.

(S’avançant sur le devant de la scène et s’échappant des bras
de Pylade.)

Laisse-moi me jeter au-devant de leurs coups ;;

Pylade! ah ciel! quels traits!
IpuiGÉNIE.

Dieux! quelle ressemblance!
OnesTe,

Je retrouve partout ma mère et ma démence.

PE EE ES NS RAS
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SCÈNE u . 

lpl•igénic, Clénnthi , ntt /imd de fa scène Or~stc, Pylnll •. 

lPUIGllNIE . 

Je me sens défaillil'. 
Cléanlltis, les voilà! 

CLlîANTms. 

Diane, soutiens-la l 

lPmcËNIB. 

Ah! ne l'invoque plus, Diane est trop cruelle. 

CLÉANTIIIS . 

Et que sert de lutter avec une immortelle? 

Soumellez-vous, Madame, à la nécessité. 

lP!IIGËNm. 

Je n'ai jamais senti mon cœu1· si contristé. 

Se peul- il qu'à cc point leur malheur m'intéresse? 
Mon songe même encore augmente rua Jaiblesse. 

CLÉA TIIIS. 

Qu'ont de commun ce songe el leur propre danger f 

IPIIJGÉNIE. 

Je ne sais, je les veux tous <leux interroget·. 
Que leur dirai-je, hélas! cl ma bouche rebelle 

Pourra-t-elle jamais . .. . regarde, l'un chancelle; 

Pà.le et l'air égaré, l'autre marche ve1·s nous. 

01rn TE. 

(Savan9ant sur le devant de la scène et s'échappant des bras 
di; P,ylade.) 

Laisse-moi me jeter au-devant de leurs coups; 
Pylade! ah ciel l quels traits! 

lPRIGÙilE. 

Dieux I quelle ressemblance ! 

ORESTE, 

Je retrouve pa1·lout ma mère et ma démence. 
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IpniGÉNIE.

De mon frère partout l’image me poursuit,
Et le jour entretient le rêve de la nuit.
Infortuné, la Grèce ainsi vous donna l’être ?

OnesTE.

J'en bénis le destin, la Grèce m’a vu naître.
IPHIGÉNIE.

Ah! que dit-il? avez-vous des parents #

OnesTe.

J’en eus,
Que je souhaiterais n'avoir jamais connus.

IpniGÈNIE.

La Grèce devrait rendre heureux tous ses enfants.

…. Vous me paraissez être à la fleur de vos ans.

Oneste.

Quand la fleur dans son sein cache un ver qui le ronge,
Le ver tout seul est vrai, la fleur est un mensonge.

IpniGÉNIE.

Que veniez-vous chercher en cette ile peu sûre ?

ORESTE.

Je cherche ici la fin des tourments que j'endure.
JrHIGÉNIE.

Comptez-vous la trouver?
OnesTE.

Je l’espère et le croi.

PyLAne.

(S’avançant sur le devant de la scène.)

Madame , à ses discours n’ajoutez nulle foi ;

[1 ne sait ce qu’il dit en son rêve bizarre.
Le chagrin le dévore et le malheur l’égare.
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Irmct.-rE. 

De moo frère partout l'iman-e me poursuit, 

El le jour enlretieol Je rêve ùc la nuit . 

Infortuné, la Grèce ainsi vous ùoona l'être? 

ÛRE TE. 

J'en bénis le destin, la Grèce m'a vu naitre. 

1PmGÊNIE. 

Ah ! que dit-il? ... avez-vous des parents~ 

ÛRE TE. 

J'en eus, 

Que je souhaiterais n'avoir jamais connus. 

lPIIICÊi'ilE. 

La Grèce devrait rendre heureux tous ses enfants. 

ous me paraissez être à la fleur de vos ans. 

ÛRESTB, 

Quand la fleur dans son sein cache un ver qui le ronge, 

Level' lout seul est vrai, la fleur ost un mensonge. 

lr111CËN1E. 

Que veniez-vous chercher en celte ile peu sûre? 

Û.l\ESTE. 

Je cherche ici la fin des tourments que j'endure. 

IPl11CÈ!IJE. 

Comptez-vous la trouver? 

ÛRESTE, 

Je l'espè1·e el le croi. 

P,'LAn&. 

(S'avançant sur le devant de la seime.) 

l\ladawe, à ses discours n'ajoutez nulle foi; 

li ne sait ce qu'il dil en son rêve biza1-re. 

Le chagrin le dévore el le malheur l'égare. 
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SCÈNE ZII,

Xphigénie, Oreste, Pylade , Cléanthis, Phaon.

Puaon.

Le roi qui, des captifs tantôt fixant le sort,
Vous avait commandé les apprèts de leur mort,
Madame, en ce moment, se résout à suspendre.
Lui-même m'a chargé de venir vous l’apprendre.
Au palais tous les deux je vais les ramener,
Attendre ce qu’au prince il plaira d’ordonner.

SCÈNE IV.

Iphigénie, Cléanthis.

IPHIGÉNIE,

Le roi dans ce moment se résout à suspendre ,

Le roi peut les sauver et daigne me l’apprendre.
Cléanthis , le croirai-je!... ah! bonheur inoui
Dont jusqu'ici mon cœur jamais n’aurait joui!
Espoir charmant rempli d’une ivresse indicible,
D'autant plus caressé qu’il me semble impossible,
D'autant plus cher au cœur que le cœurle croit moins !
Je reconnais le prince et ses généreux soins.

CLÉANTHIS.

Oui, si le roi touché peut user de clémence ,

Si sa cruauté manque une fois de constance,
Vous le devrez au prince , à ses soins délicats.
Ah! qu’il mériterait! Mais, vous ne l’aimez pas.

IpuiGÉNIE.

L’amour veut-il entrer dans un cœur plein d’alarmes ?

Goùte-t-il les soupirs ? S’abreuve-t-il de larmes ?

Join d’Argos, loin des miens gémissant sur ces bords,
Prêtresse de Diane, et, malgré mes efforts,
Contrainte à me montrer implacable , inbumaine ,

Captive.…. dois-je encor chercher une autre chaine?
ÉMUL, OCTORRE 1854 20
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SCÈNE 11:11, 

lphir,énie Oreste, .Pylaùc, Cléantlùs, Pliaon. 

P11AON. 

Le roi qui, des raplifs tanlôl fixant le sort, 
Vous avait commandé les apprêts de leur morl, 
ft1adame, en ce moment, se résout à suspend re . 
Lui-même m'a chargé dti venir vous l'apprendre. 
Ao palais tous les deux je vais les ramener, 
Attendre ce qu'au prince il plaira d'ordonner . 

SCÈNE IV, 

lphir,éitic, Clénnthis. 

1rumt.,1E. 

l,e roi dans ce moment se l'ésout à suspendre, 
Le roi peut les sau,·er et daigne me l'apprend1•e. 
Cléanthis, le croÏl'ai-je ! ... ah! bonheur inoui 
Dont jusqu'ici mon cœur jaruai n'aurait joui ! 
Espoir cllarwant rempli d'une ivresse indicible, 
D'autant plus caressé qu'il me semble impossi ble, 
D'autant plus cher au cœur que le cœur le croit moins t 
Je reconnais le prince el ses généreux soins. 

CLÉA~TUIS. 

Oui, si le roi touche peul user de clémence, 
Si sa cruauté manque une fois de constance, 
Vous le devrez au prince, à ses soins délicats. 
Ab I qu'H mériterait! ... Mai <; , vous ne l'aimez pas. 

IPurGÉNIK. 

L'amour veut-il entrer dans un cœur plein d'alarm es~ 
Goùte-t-il les soupirs? S'abrenve-t-il de Ja1·mes ? 
,1.oin d' Argos, loiu des miens gémissant sur ces hords, 
Prêtresse de Diane, et, malgré mes eJiorls, 
Contrainte à me montrer implacable, inhumaine , 
Capljve .... dois-je encor chercber une au Ire c!Jaine ? 

É TITL, OCTOBII.E 1854. 20 

-- - - ----- _ __________..,. __ ~·' . 
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CréanTnis,

Ni larmes, ni soupirs ne vous rendront Argos,
Que sépare de vous l’immensité des flots.
Si même votre cœur ne peut se le promettre ,

Il est digne de lui de savoir se soumettre.
Et d’ailleurs, en Argos, qu’y retrouveriez-vous*
Une mère trop faible et son barbare “poux,
Père sans cœur , de qui l’ambition funeste
Voulut sacrifier.

IPHIGÉNIE.

J'y trouverais Oreste.
CLÉANTHIS.

Ainsi donc obstinée à nourrir votre ennui,
Votre âme ne veut plus s'occuper que de lui.
D'Oreste seul le nom tombe de votre bouche.
Pourtant de ces captifs l’infortune vous touche!

IpHiGÉNIE.

Alors qu’on a souffert de sa propre douleur,
Ah ! qu’aisément d’autrui l’on ressent le malheur

CLÉANTHIS.

A mon cœurla pitié serait-elle inconnue ?
De Celui qui parlait, le regard, la tenue,
Les réponses n’ont pu m’inspirer que l’effroi.

[puiGÉNIE.

Que mes yeux le voyaient tout autrement que toi!

SCÈNE V.

Polycrès, Iphigénie, Cléanthis,

IPHIGÉNIE.

Ah prince ! est-il fondé l’espoir dont je me berce ?

Est-il vrai que le roi maintenant tergiverse ?

Le salut des captifs par nous tant désiré,
Pourrait-il n'être pas encor désespéré ?
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CLÉA THIS, 

Ni larmes, ni soupirs ae ous rendront Argos, 

Que sépare de vous l'immensité des flots. 

i même votre cœur ne peul se le promellre, 

li esl digne de lui de savoir se soumettre. 

Et d'afüeurs, en Argos, qu y retrouveriez-voust' 

Une mère trop faible et son barbare époux, 

Père sans cœur, de qui l'ambition funeste 

Voulut sacrifier . ,. 

!PmGÊNJE. 

J'y trouverais Oreste. 

C1.ÉA.NTUIS. 

Ainsi donc obstinée à nourrir votre ennui, 

Votre âme ne veut plus s'occuper que ùe lui. · 

D'Oreste seul le nom tom be de votre bouche. 

Pourtant de ces capfüs l'infortune vous touche! 

!PmGÉNJE. 

Alors qu'on a so111fe1'L de sa propre douleur, 

Ah! qu'aisément d'autrui l'on ressent le malheur! 

CLÉANTIIIS . 

A mon cœur la pitié serait-elle inconnue? 

De celui qui parlait, le regard, la tenoe, 

Les réponses n'ont pu w'in pirer que l'effroi. 

!PIIIG6NIE. 

Que mes yeux le voyaient tout autrement que toi ! 

SCÈNE v . 

Pol crès, Ipùi,onic , Cléautlti&. 

IPIIIGÉNJE. 

Ah prince! est-il fondé l'espoir dont je me berce ~ 

Est-il vrai que le roi mainteoout tergi erse? 

I.e salut des captifs par uous lanl dé iré, 

ourrait-il n être pas encor déscspêré ~ 

• 
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Porycnès.

De ce doute poignant qui torture votre âme
Que je voudrais pouvoir vous affranchir, Madame!
Et le front rayonnant vous dire : Ils sont sauvés.
A ce but mes efforts ne sont point arrivés.
Mes prières n’ont pu tantôt fléchir mon père,
Je n’ai fait contre moi qu’enflammer sa colère.
Je fuyais de ces lieux , quand le bruit se répand
Que tout est arrêté, que mon père suspend ,

Qu’à les sacrifier maintenant il balance;Surpris, auprès de vous j'accours en diligence...
JruiGÉNIE.

Ah! si je vous suis chère, allez plutôt vers lui
Plaider leur cause encor, leur prêter votre appui.
Dépeignez-lui l’horreur de ce noir sacrifice ;

Faites parler le sang, la pitié, la justice.
En ce moment , peut-être, un mot de vous, Seigneur,
Pour eux, pour moi , pour vous, peut décider son cœur.
Ne perdez point de temps, courez, volez!

Pouycnès.

Jy vole.
Et que puisse Minerve inspirer ma parole !

SCÈNE VI.

Thoas, Polycrès, Xphigénie, Phaon, Cléanthis, Gardes.

mnLHOAS.

Vous, Prince, demeurez ; vous tous, écoutez-moi :
Ici tout m'obéit ; mais moi-même à la loi

J'obéis le premier, et ne puis m’y soustraire.
Une loi nous régit, qui paraît sanguinaire:
Elle nous vient des dieux; par les dieux protégé ,

Tauris à cette loi voit son sort engagé.
Quand le couteau frappait une victime humaine,
J'ai pu tout comme vous en sentir quelque peine.

me ER SEE REPAE
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PotvcllÉs. 

De ce doute poignant f\UÎ torture vC1tre âme 

Que je voudrais pouvoir vous affrauchlr, Madame! 

Et le front rayonnant vous dire : lis sont sauvés. 

A ce but mes elTol'lS ne sont point arrivés. 

l'tfes pricres n'out pu tantôt fiéchir mon père, 

Je n'ai fait contre moi q-u'enOammer sa colère. 

Je fuyais de ces lieux, quand le bruil se répand 

Que tout est arrêté, que mon père suspend , 

Qu'à les sacrifier maintenant il balance; 

Surpris, auprès de vous j'accours en diligence .. . .. 

lrmGÉN1e. 

Ah! si je vous suis chère, allez plttlôt vers lui 

Plaider leur cause encor, leur prêter ,·otre appui. 

Dépeignez-lui l'horreur de ce noir sacri.fice; 

Failes parler le sang, la pitié, la justice. 

En ce moment, peut-être, un mot de vous, Seigneur, 

Pour eux, pour moi, pour vous, peut décider son cœnr. 

Ne perdez point de temps, courez, volez! 

PoLvcruls. 

J'y vole. 

Et que puisse Minerve inspirer ma parole! 

SCÈNE VI. 

Tlions, Polyerès, Iphicé1ûe, Pliaou, Clénuiliis, Ga,·dcs. 

TIIOAS. 

Vous, Prince, demeurez; vous tous, écoutez-moi: 

Jci tout m'obéit; mais woi-même à la loi 

J'obéis le premier, et ne puis m'y souslrairo. 

Une loi nous 1·égit, qui para il sanguinaire: 

Elle nous \'Ïeot des dieux; par les dieux ,protégé, 

Tauris à celle loi voit son sort engagé. 

Quand le couleau frappait une victime hnlllaine, 

J 'ai pu tout comme vous en sentir quelque peine. 
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Pour ce couple étranger dont la rare vertu
Contre toute une foule a longtemps combattu ,

La pitié dans mon cœur vivement s'intéresse;Mais un roi s’attendrit sans montrer de faiblesse.
La loi veut.…. je prétends suivre sa volonté ;

Le Ciel parle. j'entends qu’il doit être écouté.
Diane aura ce jour son tribut ordinaire,
Mais je ne répandrai que le sang nécessaire ;

Je n’irai pas plus loin que laloi le prescrit.
Une seule victime à Diane suffit.
Nous avons deux caplifs, un seul succombera;
Entre eux dans un moment le sort décidera.
J'ai dit. Tel est l’arrèt que Minerve m’inspire;Vous l’avez entendu. Que chacun se retire.

FIN DU 2""° ACTE.
Nicouas GLASSON.

(Etudes sur Racine, au collège de Fribourg.)

ANTIQUITÉS HISTORIQUES, ARTISTIQUES ET LITTERAIRES.

(Troisième article.)

Depuis notre dernier compte-rendu, nous avons reçu quatre
nouvelles communications en réponse à la circulaire de la Société
d'Etudes. Nous essayerons d’en donner un court abrégé, en re-
merciant messieurs nos correspondants de leur bienveillante parti-
cipation à l’œuvre que nous avons entreprise. Si chacun apportait
comme eux sa modeste pierre, nous verrions l'édifice grandir et
s’élever plus rapidement.

Dompierre, 6 avril. M. J. Gauthier, instituteur, nous rapporte
nn conte populaire, Nous le laisserons parler.

« Chaque château , chaque village a ses revenants et sa légende
mystérieuse. Chacun veut avoir vu l’homme sans tête, entendu le
touta dans la forêt voisine, ou tel autre personnage étrange, uni-
corne, bicorne ou multicorne. Saint-Pierre-le-Petit (ancien nom
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Pour ce couple élranger dont la rare vertu 

Contre Loulij une foule a longtemps comballu, 

La pi lié dans mon cœnr vivoweul s'intéresse; 

Mai un roi s'atlendrit sans montrer de faiblesse. 

La loi eut ... . je prétends suivre sa volonté; 

Le Ciel parle ... j'entends qu'il doil être écouté. 

Di::me aura ce jour son tribut ordinaire, 

Mais je ne répandrai que Je sang nécessaire; 

Je n'irai pas plus loin que la loi le prescril. 

ne seule victime à Diane suffit. 

Nous avons deux captif , un eul succombera; 

Entre eux dans un moment le sorl décidera. 

J'ai dit. Tel est l'arrêt que linerve m'inspire; 

Vous l'avez entendu. Que chacun se relire. 

FIN Dtl _2mo AC.TE . 

NrcoLu GLASSON. 

(Etudes sur Raci11c, au collêc-c <le Fribourg.) 

r r 

ANTIOUITES IDSTORIOUES, !RTISTIOUES ET LITTER!ffiES. 
(Troi ième article.) 

Depuis notre dernier compte-rendu, nous avons reçu quatre 

nouvelles co m 111 unicalions en répon e à la cir ulaire de la Société 

d'Etudes. 'ous es ayerons d'en donner un court abrégé, en re

nierciant me sieurs no t:orresponùant ùe I u1· 1.Ji enveillanle parli

cipalion a l'œuvre que nous a ons entreprise. i chacun apporloit 

comme eux sa mode le pierre, nous verrions l'êdiûce grandir et 

s'élever plus rapidement. 

.Dor11pierre, 6 avril. M. J. Gauthier~ jnstilulcur, nous rapporte 

nn conte populaire. ous Je loi serons parler. 

« Cllaque château, chaque village a ses revenants el sa légende 

mystérieuse. CIJacun veut avoir vu l'/iomme sans tête, entendu le 

Louta dans la l'o1·èl voisine, ou tel au Ire personnage élr'ange, uni

corne, 1.Jicornc ou n10ltico1•nc. inl-Picrrc-lc-Petil (ancien now 
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de Dompierre; Carignan s'appelait Dompierre-le-Grand) a aussi sa
légende. Je vais vous la raconter telle que je l'ai entendue de
personnes bien informées. Ce sont de vieilles filles, personnes qui,
certes, croient aux revenants.

» Autrefois, disent-elles, et avant que l’on eùt construit la
nouvelle route, on pouvait voir, entre onze heures du soir et une
heure après minuit, une voiture qui partait de l’extrémité sud-
ouest du village qu’elle traversait dans toute sa longueur, Cette
voiture était d’une forme singulière et ressemblait à un immense
tonneau. Le personnage qui la conduisait était d’une taille dé-
mesurée, mais n’avait point de tête. Il était assis sur le devant de
son étrange véhicule qui disparaissait tout-à-coup avec grand bruit,
dès qu’il était arrivé à l’autre bout du village. Vieilles femmes,
enfants grands ou pelits, veuves inconsolaäbles à la recherche d’un
nouveau mari, chacun tremblait de rencontrer le nocturne convoi,
Malheur surtout à celui qui ne se serait pas caché à temps et qui
se serait laissé voir du mystérieux phaéton : il était sûr de mourir
dans l’année.

» Une femme eut le bonheur de le voir sans être vue. Elle se
trouvait à remplir une cruche d’eau à la fontaine, quand le char
vint à rouler sur la charrière pierreuse. Elle se blottit derrière
le bassin, et put voir impunément l’homme passer devant elle et
disparaître au bout de quelques moments. Plusieurs personnes
prétendent avoir eu la même chance, ou tout au moins avoir en-
tendu le roulement du char. Mais il est à observer que depuis la
construction du nouveau rayon de route, la vision a disparu pour
toujours. Le spectre se serait-il fourvoyé dans les marais? ou bien
serait-il l'âme d’un vieux ingénieur du moyen-âge que la civili-
sation el les idées modernes auraient engagé à rentrer dans l’em-
pire des morts ? C’est ce que je ne saurais expliquer. » &

Æcharlens , 20 avril. M. Progin, instituteur: }

« On m'’assure que le plus ancien titre des archives d’Echarlens
est de l’an 1560 ; ce doit être une fondation de messe par Othon
d'Everdes. °

» À la fenêtre de la sacristie de l’église paroissiale se trouve un
vitrail armorié, avec le nom de Marmet Freitag, châtelain
d’Everdes, 1518.
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de Dompierre; Carignan s'appelait Dompierre-le-Grand) :i aussi sa 
légentle. Je vais vous la 1•aconter telle que je l'ai entendue de 
personnes Lien informées. Ce sont do vieilles filles, pcr onnes qui, 
certes, croient aux revenants. 

» Autrefois, disent-elles, et avant que l'on eût construit Ja 
nouvelle route, on pouvait voir, entre onze heures du soit· et une 
heure après minuit, une voilure qui parlait de l'exL1·émi té suù
ouest cla village qt11'elle ll'aven1it dans toute sa longueur. Cette 
voilure étaiL d'une forme singulière et ressemblail à un immense 
tonneau. Le personnage qui ln conduisait étail d'une taille dé
mesurée, mais n'avait point de têle . li était :issis sur le devant de 
son étrange véhicule qui disparaissait tout-à-coup avec g1·and bruit, 
dès qu'il était arrivé à l'aull·e bout ùu village. Vieilles femmes, 
enfants grands ou petits, veuves inconsoJahles à la .recllcrcbe d'un 
nouveau mari, chacun LremblaH de l'encoulrer le nocturne convoi. 
l\lalbeur ·urtout à celui qui ne se serait pas caché à Lemps et qui 
se serail lai sé voir du mystérieÛx: phaéton : il élail sûr de mourir 
dans l'année. 

,, Une femme eut le bonheur de le voir sans être vue. Elle se 
trouvait à remplir une cruche d'eau à la fontaine, quanù le chai' 
vint à rouler sur la chanière pjcrreuse. Elle se ùlollil de1-riènP 
Je bassin, et put voir impunément l'homme passer devanl elle et 
disparaitre au bout de quelques moments. Plusieurs personnes 
prétendent avoir eu la ruerne chance, oo tout au moiDs a oü en

lenùu le roule111en.t du char. l\lais il csl à observer tiue depuis la 
construction du uouyeau i·ayon de roule, la vi ion a.disparu pour 
toujours. Le spectre se serait-il fourvoyé ùans les marais? ou l.lien 
serait-il l'à me d 'un vieux: ingénie ur du woyen-àge que la civili
sali1Jn el les id es modernes auraient engagé à renll·er dans l'em-

• pire des mo1·ts ~ C'est ce que je ne saurais e>tpliquer. >1 

Echarlens, )lo avril. l\l. Progin, instituteur: 
,, On m'a sure que le plus ancien titre de archives d'Ecùarlens 

e~L de l'an ~ 560; ce doil ê tre une fonda Lion de messe pnr Otbon 
ù Everdes. 

» A la fenêtre de la sa cri Lie de l 'égli e paroissiale se t1·ouve un 
vitrail armorié, avec le noru de l.\larmel Freilag, chàlelain 

<l'Everdcs, rn 1 • 
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» Près d’Echarlens, et à côté de l’ancienne route, était un ora-
toire, fondé il y a environ 550 ans. C’était alors la chapelle de
St.-Jérôme en Rueire; aujourd’hui elle est sous le vocable de
St.-Garin. Une fenêtre de celle chapelle offre les armoiries de la
famille Boccard.

Rossens , 25 juin. M. Clerc , huissier , nous rapporte qu’il a trouvé
au fond d’une vieille forêt près de Grenille, et dans un endroit
tout-à-fait sauvage, près du ruisseau la Longivue, des pierres
rondes et plates, d’un pied et demi environ de largeur, concaves
d’un côté et convexes de l’autre. Ces pierres sont percées au milieu
d’un trou rond , et elles peuvent peser une centaine de livres. Elles
ont été mises à découvert par un éboulement. Il a trouvé près de
Jà quelques fragments de tuiles à bord relevé.

Saint-Aubin.:... M. Bise, instituteur, nous a communiqué le
« Registre analytique des actes de l’Ronorable commune de Saint-
Aubin en Vully, dressé par Joseph Combaz en 4824. » Ce registre
ne donne que l’indication ou l’extrait de 72 articles renfermés dans
14 pages in-folio, et va de l'an 1408 à l’an 1807 (*). H y est fait
cependant mention , sous l’année 1054 , lendemain de St.-Michel,
archange , d'un acte par lequel noble Guillaume de Grandson,

]seigneur de St.-Aubin, Agnens et Les-Friques (?), fonde une cha-
pelle dans l’église paroissiale de Ressudens , sous les vocables de
St.-Georges et de Ste-Catherine , et la dote d’une cense annuelle de
100 sols lausannois, en lui inféodant particulièrement tous les
communs de St.-Aubin , les déclarant mouvants de cette chapelle,
avec charge de lui payer chaque année les 100 sols mentionnés

(°) Nous n’indiquerons ici que les plus importants et qui ne figurent pas
dans le Dictionnaire de Kuenlin. — Ce registre analytique est précédé d’un

aperçy historique en 15 lignes sur la contrée du Vully, et porte en fron-
tispice les armoiries de St.-Aubin, que Kuenlin dit être un créquier ou
prunier sauvage en champ d'argent, tandis que nous trouvons ici un épi
d'orge sur un mont d'or en champ de gueules. Le plan de Fribourg par
Martinus Martini offre aussi un épi, mais seul, eten champ d'argent.

(=) Ces trois villages composaient a@trefois le bailliage de St-Aubin. —
La commune d'Agnens fut, en 1567, incorporée à celle de S. A. — Le
village des Friques s'appelait aussi Villars-le-Petit ou Villars, nom sous
lequel on en parle dans cet article.
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" Près d'Echarlens, el à côté de l ancienne route, était un ora
toire, fooùé jl y a envfron 550 ans. C'était alor la chapelle de 
St.-Jérôme en Rueire; aujourd'hui elle c l sous Je vocable de 

t.-G-arin. ne fenêtre de celle chapelle offre les armoiries de la 
famille Boccarù. 

RosseTls, 115 juin. 1. Clerc, huissfor, nous rll pporte qu'il a lro11vé 
au fond d'une vieille forêt près de G1•enille, et dans un endroit 
tont-à-foit sauvage, près du rui seau la Longivue, des pierres 
rondes et plates, d'un pied et demi environ de largeur, concaves 
d'un côté et convexes de l'autre. Ces pierres sont percées au milieu 
d'un lrou rond, et elles peuvent peser une centaine de livres. Elles 
ont êté mises à décou,,ert par un éboulemenl. li a trouvé près de 
là quelques fragments de tuiles à bord relevé. 

Saint-Aubin.. . . . 31. Bise, instituteur, nous a communiqué le 
« Registre anal:J'tique des actes de l'lionorable commune de Saint
Aubin en V11lly, dressé par Joseplt Combaz en 18114. » Ce registre 
ne donne que l'indication ou l'extrait de 72 arlicles renfermés dans 
! 4 pages in-folio, et va de l'an ,i408 à. L'an 1807 (1 ) . Il y est fail 
cependant mention, sous l'année !0à4, lendemain de St.-Michel, 
ard1angc, ù'un acte par lequel noble Guillaume de Grandson, 

• seigneur de St.-Aubia, A.gnens et Lcs-Friques (2), fonde une cha
pelle dans l'église paroissiale de Russudeas, sou les vocables de 
St.-Georges el de lc-Calberiue, el la dole <l une cense annuelle de 
~00 sols lnusanuois, en lui inféodant particulièrement tous les 
communs de Sl.-Aubin, le déclarant mouvants de celle chapelle, 
avec charge de lui payer chaque année les !00 sols menlionnés 

(') l'ious n'indiquerons ici que les plus importants el qui ne firrurent pas 
clans le Dictionnaire dt: Koeolin. - Ce re1;islre anal) tique est précédé d'un 
apcrç hi torique 011 j 5 lianes sur la cout rée du Vully, et porte en fron
tispice les :irmoiries de St.- uLin, que Kuenlin dit '1re un créqu.ie1· ou 
prunier sauv:ip,-e en h:imp d'ar3e11t, tandis que nous trouvons ici un épi 
d 'orge sur un mont d"er en champ de gueules. Le plan de Fribourg par 
l\.1 artinus ilbrtiui offre aussi un tipi, mais seul, el eu champ d'ar6eut. 

(') Ces trois villafleS cornposa ie11l a•rcfois le hailli:lfle de St- Aubin. -
I,a commune J· Aonc11 fut , eu 1567, incorporée a celle de S. ,\. - ~c 
vill:ige des Friques s'appelait aussi Villars-le- clit ou Villars, nom !OUS 
lequel on en parle d:in cet article. 
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plus haut. — C’est sous la date 1382 que l’on trouve la première
reconnaissance de cette mouvance et de cette cense. À la chapelle
était alors réunie la messellerie d’Agnens.

47 mars 4429. — Pierre de Crousaz, de Villars , donne une cense
de 6 deniers annuellement pour l’entretien d’un cierge ou chan-
delle dans l’église de St.-Aubin, et hypothèque cette cense sur
une vigne qu’il possédait à Villars.

1477. — Lettre de bourgeoisie de Fribourg pour ceux de St.-
Aubin.

12 janvier 4503, signé : Nicolas Lombard. — Difficulté entre les
paroissiens de S.-Aubin et leur curé et noble Guigo de Bruel, au
sujet des droits de mortuaire, nascens , corvées et autres droitures
appartenant au dit curé. Les paroissiens estimaient que leur curé se
les faisait payer trop haut ; un arbitrage mil les parties d’accord en
réprimant quelques exactions. Ce tribunal arbitral était composé
de noble Peterman de Faucigny, chevalier et ancien ayoyer de
Fribourg, noble Rodolphe de Praroman, Jean Mussilier, Jean SLoss,

Jacques Vôguilly , lous conseillers de Fribourg.
d" septembre 1527, signé : Pierre Ramuz. — Les communes de

St.-Aubin et de Villars règlent entre elles la manière dont les filles
d’un père communier peuvent continuer à jouir « eZ comment non.»

5 décembre 4527, signé : Arsina. — Claude Panchivaz, gouver-
neur de St.-Aubin, fait un accord avec François Panchivaz aliàs
Gardian, par lequel celui-ci, du consentement de noble Michel
Musard , seigneur de Vuissens, fonde une grand’messe sur le len-
demain de la St.-Jacques , avec une cense de 6 florins de Savoie et
I sols, védimables par six-vingt florins même monnaie.

45 février, 4532 , signé : Claude Ramuz. — La commune accense
à Jean Papat, de Genève, son moulin sis sur la Glâne, au bas du
village , avec droit de foule , etc., contre une cense de 6 coupes de
froment par an. — Le 16 décembre 1537, on accensa encore à

Philibert Papat une place en Favy, pour y construire un batloir,
moyennant une cense de 2 coupes de froment.

1549. — La paroisse de St-Lubin reconstruit son église paroissiale.
1561. — Wilhelm Ramuz, bourgeois de Fribourg , est châtelain

de St.-Aubin, pour noble Jean de Oncieux ou Doncieux.
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plus haut. - C'est sous la date ,1582 que l'on trouve la première 
1·econnaissance de celle mouvance et de celle cense. A la chapelle 
étail alors réunie la messellerie d' Agnens. 

, 7 mars 1429. - Pierre de Croasaz, de Villars, donne une cense 
de 6 deniers annuellement pour l'entretien d'un cierge ou chan
delle dans l'église de St.-A abin, et hypothèque cette cense sur 
une vigne qu'il possédait à illars. 

,477. - Lett1·e de bourg~oisie de Fribourg pour ceux de St.
Aubin. 

, Il janvier 1503, signé: !Xicolas Lombard. - Difficulté eulre les 
paroissiens de S.-Aubin et leur curé et noble Guigo de Bruel, au 
sujet des droits de mortuaire. nascens, co1·vées et autres droitures 
appartenant au dit curé. Les paroissiens esûmaienl que leur curé se 
les faisait payer trop haut; un arbitrage mil les parties d'accord en 
réprimant quelques exactions. Ce tribunal arbitra l était corn posé 
de noble Peterman de Faucigny, chevalier et ::incien ayoyer de 
Fribourg, noble Rodolphe de Praroman, Jean !Uussilier, Jean Stoss, 
Jacques Voguilly, tous conseillers de Fribourg. 

,•• septembre 1527, signé: Pierre Ramur: . - Les communes de 
SL.-Aubin et de illars règlent ent1·e elles la manière dont les filles 
d'un pè1·e comwunier peuvent continuer à jouir « et comment non.n 

5 décembre 1527, signé: .1lrsina. - Claude Pancbivaz, gouver
neur de St.-Aubin, fait un accord avec François Panchivaz aliàs 
Gardian, par !t,quel celui-ci, <lu consentement de noble i\Jichcl 
Musard, seigneur <le uissens, fonde une grand'messe !iUr le len
demain de la St.-Jacques, avec une cense de 6 florins de Savoie et 
4 sols, rédimables par six-vingt Oorins même monnaie. 

15 f évrier, 1532, signé: Claud,: Ramuz. - La commune accense 
à Jean Papal, de Genève, son moulin sis sur la Glâne, au bas du 
village, avec droit de foule, etc., contre une cense de 6 coupes de 
froment par an . - Le !6 décembre .J.557, on accensa encore à 
Philibert Pa pat une place en Favy, pour y construire un balloir, 
moyennant une cense de 2 coupes de froment. 

1549. - La paroisse de t.- ullin reconstruit son êgUse paroissiale. 
1561. - Wilhelm Ramuz, bllurgeoîs de Fribourg, est ch:ilelain 

,d 1.- ubin pour noble Jean de Oncieux ou Doucieux. 



29 mars 4567 , signé : Thiveti et Guillet. — Claude Abbest , dit
Helley, d’Agnens, se trouvant le dernier communier de cette
commune , vend tous les communs d’Agnens à celle de St.-Aubin.
Celle-ci en donna 100 florins petit poids et une aune de bon drap
valant 6 !4 florins, outre quelques autres conditions. Ce titre est
assez intéressant , en ce qu’il fait cesser l'existence d’une commune
pour la réunir à une autre.

4570, — Difficultés entre Missy et St.-Aubin au sujet des com-
paquerages de la ci-devant commune d’Agnens ; la question portée
d’abord devant M. Jean Guisan, châtelain d’Avenches, le fut ensuite
tantôt ici, tantôt là, et enfin devant la commission des deux Etats
de Berne et de Fribourg.

14584, — Michel Perriard , châtelain de St.-Aubin.
1640, — Noble Jacob Wallier, de Soleure, était seigneur de

St.-Aubin (*).

/640 , 24 mai, — Un incendie se déclare dans le village, à sept
beures du matin. Cinquante et un bâtiments sont la proie des
flammes. Les préposés de l’endroit en donnent acte judiciaire pour
servir aux malheureux incendiés.

1646. — Le commissaire Rey devient châtelain de St.-Aubin.
1662, — Peterman Wallier, seigneur de St.-Aubin.
1695, — François Collaud , châtelain.

Avcusre MAJEUX.

(*) La famille VVallier, de Soleure, qui posséda cette seigneurie pendant
le 47° siècle (achetée en 1506), la vendit en 1691 au gouvernement de Fri-
bourg pour la somme de 30,500 écus. Il y a à St-Aubin une chapelle sous

ile de la Ste-Croix , qui fut bâtie et dotée par un VVallier (1758). —

Kuenlin et Lutz.

»I%4 N 1 o.a » à it »L, 1le de Tiñgen.
Dans le nord de l’Allemagne , l’île de Rügen passe pourle coin

le plus pittoresque du monde. Les levers de soleil de Stuben-

cammer, à la pointe nord-est de l'ile, ont presque autant de ré-

putation queles viandes salées de Hambourg. Après en avoir goûté,

!29 mars 1567, signé: Thiveti et Guillet. - Clauùe Abbest, dit 
!Uellcy, d' gnens, se trouvant Je dernier communier de celle 
commune, vend tous les communs d'Agnens à celle ùe St.-Aubin. 
Celle-cj en donna !00 fio1·ins polit poids el une aune de bon drap 
valant 6 1/~ fiol'ins, outre quelques autres conctition . Ce titre est 
assez intéressant, en ce qu'il fait cesser l'existence ù'u ne commune 
pour la réunir à une autre. 

"570. - Difficullés entre Missy et t.-Aubin au sujet des com
paquerages de la ci- devant cow m uue ù' Agnens; la question portée 
ù'aho1·d devant M. Jean Guisan, châtelain d' venches, le fut ensuite 
tantôt ici, tantôt là, et enfiu devant la comwissioo des deux EL:its 
de Berne el ùe Fribourg. 

1581. - Michel Perriard, châlelnin de St.-Aubin. 
-1640. - I oble Jacob Wallier, de Soleure, étail seigneur de 

St.-Aubin (1). 

1640, fl4 mai. - n incendie se déclare dans le villnge, à sept 
heures du malin . Cinquante el un bâtiments sont la proie des 
1larurues. Les préposés de l'endroi t en donnent acte judiciaire pour 
·ervir aux malheureux incendié . 

1646. - Le com111Lsaire Rey devienl châtelain <le St.-Aubiu. 
1662. - Peterrn an Wallier, seigneur de St.-Aubin . 
-1695. - François Collaud, cbàlelain. 

Aue STE l!lAJEUX. 

(>) La fomille Wallier, de Soleure, qui r,osséda cette seigneurie r,enrln11t 
le t7e sï cle (acbelée en i50G) la ,•c11Jit en 1691 au 13ouvernemen1 Je Fri
ho111·r, pour la somme de 30,500 écus. li y a à St-Aubin uu~ chapelle sous 
le rncable de la Ste-Croix, qui fut bâtie el dotée par uu Wallier (1758). -
K111mlÏII el Lutz. 

J!'tlt bt :tiifrgen. 
Dans le nord de l' ll cmagne, l'île de Riigen passe pour le coin 

Je plu pillrireSCJUC du monde. Les levers de so leil de Lobcn
kammer, à la pointe nord-est de l'ile, onL presque aulaol cle ré
putation que les viandes salérs de Hambourg. Ap,·ès en avoir goùlé, 
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on peut regarder sa mission sur la terre comme accomplie et s’en-
dormir tranquille sous quatre pieds de limon , avec ou sans oraison
funèbre.

Il est vrai qu’à ses charmes naturels, l’ile en question joint un
attrait puissant sur l’orgueil national des Allemands de vieille roche.
Onla regarde généralement comme le berceau ou du moins le sanc-
tuaire de cette mythologie germanique qui a inspiré tant de vers,
bons ou mauvais, et tant de dissertations plus ou moins philo-
sophiques.

Les motifs qui m’engageaient à risquer ce voyage n’étaient pas
précisément de nature aussi sérieuse. Il m’importait peu que certain
amas de rocailles eùt été un temple dédié à Herta ; je me sentais
même de force à ne frémir que médiocrement devant certaines
pierres où la tradition porte que l’on immolait de jeunes vierges,
et pourtant elles étaient belles les vierges germaniques ! Mais voilà,
vrai ou faux, c’est du passé. À quoi bon se lamenter sur les faits
accomplis? C’est au présent qu’il faut tenir, c’est sur l’avenir
qu’il faut spéculer. Que les Germains eussent une mythologie,
c’est fort bien ; mais qu’est-ce que cela prouve? N’avons-nous pas
assez de la mythologie des Grecs?

Il est done bien constaté que j'allais à Rügen sans autre pré-
tention que celle d’apprécier selon mes moyens la valeur intrin-
sèque et objective de cet œuvre que le grand artiste avait jeté
dans la mer Baltique.

F

De Berlin à Stetlin le voyage se fit très-logiquement comme
cela convient dans le paradis de la logique. Néanmoins il y eut un
instant où je crus vraiment qu’il allait tourner au fantastique.

Cela se comprend. T. Huffmann , celui qui inventa la couleur
fa-bémol et bien d’autres jolies choses, était presque berlinois.
Donc, je crus voir une danse , mais une danse gigantesque dont les
acteurs couvraient toute la plaine. Je me figurai un instant que les
onze, mille vierges de Cologne s’étaient précisèment donné rendez-
vous en cet endroit pour nous donner une reffrésentation de quelque
ballet nouveau. Îl y avait du rouge, du blanc, du bleu, du vert,
et tout cela tournait, tournait à qui mieux mieux, avec le bruit
cadencé de vingl wagons pour orchestre. C’était éblouissant. Mais,
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hélas! pourquoi le pays a-t-il produit le remède à côté du mal,
la logique parmi le fantastique ? Ce spectacle curieux pour lequel
un amateur aurait donné toute une fortune disparut à un coup de
sifflet de la locomotive ; il ne resta plus que la froide réalité, et
celte réalité n’avait pas même le mérite d’ètre singulière. Les
abords du railway étaient semés d’une quantité incroyable de
coquelicots, de bluets, de marguerites et d’autres fleurs, tandis
qu’au-delà de cette marge, le terrain s’allongeait en longues bandes
de cultures et de couleurs variées à l’infini. Le convoi filait au
moins douze lieues à l’heure , de sorte que le premier plan passait
avec la rapidité de l’éclair; mais le fond, grâce à la distance,
paraissail à peine se mouvoir, ce qui constituait une rotation ap-
parente qui de prime abord aurait trompé même un homme qui
n’aurait pas lu Hoffmann.

Voilà comment le brutal coup de sifflet métamorphosa ce ballet
improvisé. Quels beaux thèmes à des lieux communs sur les vi-
cissitudes de la vie humaine!

Stetlin est une ville assez forte et un port (rès-marchand sur
l’Oder. Il va sans dire qu’on y trouve aussi un confiseur suisse. Il

faut avouer , soil dit en passant, que ces artistes en panachées el
en meringues qui représentent la nationalité suisse dans toutes les
villes de quelque importance, donnent un avant-goût bien sucré
des rudes montagnards des Alpes. Heureusement que l’homme à

la carabine l’emporte dans l’opinion populaire sur l’industriel au
pacifique bonnet de coton.

Ce fut à Steltin que je trouvai le premier échantillon de cette
flotte allemande, créée en partie au moyen de souscriptions na-
tionales et sur laquelle les Kisenfresser soit les mangeurs-de-fer teu-
toniques fondaient des espérances gigantesques, qui sont, hélas!
littéralement tombées à-vau-l’eau.

Pareil sort arrivera sans doute à une entreprise tout aussi gi-
gantesque , mais plus monumentale ; nous voulons parler de l’achè-
vement de la cathédrate de Cologne. Le donquichotisme romantique
du roi de Prusse et d’une grande partie de la jeune Allemagne
y perdra son latin. C’est fâcheux , mais que voulez-vous ? Telle est
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notre siècle soit inférieur , potentiellement parlant, aux siècles qui
produisirent les Pyramides ou St-Pierre. Le mobile seul n’est plus
le mème. L'orgueil tout puissant d’un conquérant produisit cela,
la foi produisit ceci , le ventre nous donne autre chose. Le 16° siècle
prenait des actions sur le paradis, le nôtre en prend dans les che-
mins de fer; voilà toute la différence. Qui nous dira lequel a le
plus de chance?

|

Un vapeur nous transporta en six heures de Stettin à Swinemünde.
À part quelques collines assez bien boisées et parsemées de villas
qui s'étendent jusqu’à une lieue au nord de Stettin , la contrée est
peu intéressante. C’est toujours cet éternel plateau germanique,
paysage sans fond , sans variété , peint en bleu avec plus ou moins
de jaune, selon que l’on regarde le marais ou ce lac immense,
formé par l’Oder, qu’on appelle le Hat.

Swinemünde est une petiteville. Or, il n’est rien au monde qui se
ressemble autant que les petites villes. C'est partout la même archi-
tecture , les mêmes habitudes, les mêmes prétentions, les mêmes
gens. Tout y est petit, mesquin , étroit. Il va sans dire que dans
les petites villes tout n’est pas noir; mais Swinemünde n’en est pas
moins une petite ville, bien que cefsoit un port de mer et une
ville de bains, bien qu’il y ait un théâtre et une maison de con-
versalion.

Une des distraclions les plus importantes pour les baïgneurs,
c’est l’arrivage des bateaux à vapeur. Aussi y avait-il foule surles
docks quand on signala l’arrivée de trois vapeurs, venant de
Steltin, dont un magnifique paquebot russe. Il faut avouer que
l’aspect de cette foule bigarrée a bien son charme. Comme c’est
après le diner, tout le monde est en costume de ville. A une cer-
taine distance, les dames avec leurs atours aux fraiches couleurs,
ressemblent à ce que le printemps peut fournir de plus joli en fait
de scarabées qui empruntent leurs habils à l’arc-en-ciel ; tandis
que les hommes dans leur gravité de drap noir ne ressemblent pas
mal à de grandes fourmis.

d’étais attendu par un mien ami que le docteur avait condamné
aux bains de mer, parce qu’il avait pris la liberté de s’alonger
outre mesure, ce qui, paraît-il, avait tourné au préjudice de sa
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poitrine. Cela ne l’empéchait nullement d’ètre un fort galant
homme, et il me le prouya en me conduisant presque immédia-
tement au bord de la mer que je n’avais pas encore vue.

Le soleil se couchait. Sauf un trois-mâls qui fuyait à toutes
voiles vers le nord, la mer était déserte. La brise était faible,
de sorte que la surface de l’eau se brisait en mille petites vagues
qui se levaient et s’abaissaient, offrant tour-à-tour leur crête
aux rayons du soleil, ce qui produisait le même scintillement
que les baïonnettes d’une armée en marche. Ce mouvement était
accompagné d’un murmure monotone et assoupissant qui disposait

à la rêverie. Je ne sais comment il se fit qu’au bout de quelques
minutes de contemplation silencieuse , j'en arrivai à retourner un
certain lieu commun de littérature, par lequel on compare au
mouvement des flots, une grande foule qui s’agite et qui murmure.
Je voyais, au contraire, s'élever les vagues comme autant de têtes
qui chantaient à plein gosier un récitatif mélancolique, une mé-
lodie de même nature, mais plus grandiose que les gémissements
du vent dans les forêts, que le bruit du torrent modulé par la brise,
que le crépitement de la pluie sur les bardeaux du chalet. Une
note plus prolongée , qui revenait à intervalles presque égaux , pro-
bablement le dixième flot dont parlent les Latins, semblaient
marquer les stances.

Je crois, pardieu ! que je me serais mis à rimer ;\ si l’arrivée de
quelques promeneurs n’avait coupé court à mes méditations. Mais

avant de quitter la plage, je fus heureux de constater une chose.
C’est que le soleil se couche bien réellement dans l’édredon des
flots en dépit de“Galilée. Car si l'on admet la rotation de la terre,
il est évident que c’est son lit qui va chercherle soleil et que cette
jolie phrase : le soleil se couche, n’est qu’un effroyable anachronisme.
Il faudrait dire, pour dire juste, que la terre tire sur le soleil le
rideau des flots, phrase qu’aucune académie ne voudra jamais
admettre, bien qu’elle soit, à notre avis du moins, infiniment
poétique.

Le lendemain malin, je célébrais mon mariage avec la mer, non
pas précisément comme le doge de Venise, mais d'une manière
plus naturelle et plus intime. Si le bain est un plaisir, le bain de

mer est une volupté. Il y a des gourmets en fait de bains de mer,
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commeil y en a en fait de pâtés. Ce qu’on recherche le plus, c'est
un fond de sable bien fin et une assez forte houle. C’est en effet
une véritable jouissance que de sentir cette eau forte et aromatlisée
se briser sur son dos ou sur sa poitrine avec le piquant mais sans
la rudesse de la douche.

En suivant la grève, on arrive en une heure à peu près à Herings-
dorf, village de pêcheurs au sud-ouest de Swinemünde. Il s’y
trouve aussi un hôtel pour les baigneurs, qui y séjournent volontiers
à cause de ses magnifiques ombrages. J’eus l’occasion d’y copier
une inscription qui n’est ni antique, ni sublime, mais qui dépasse
de beaucoup le plus extravagant bolzisme, C’était au haut d’une
falaise couverte de hètres superbes et d’où l’on avail une vue assez
étendue sur la mer. L'inscription était ainsi conçue : « Dieser Berg,
die Zierde von Häringsdorff, wird durch Hinunterlaufen beschädigt.
Er wird daher der Sorge und Aufsicht des Publicums empfohlen. »

(Si l’on court sur la pente de celle montagne, l’ornement de
Heringsdorf, elle se dégrade. On la recommande donc aux soins
et à la survei::ance du pub. u.)

Un peu plus bas, sur le trone d’un hêtre , entouré d'un simple
banc de planches, on lisait en français : Place sans pareil. Déci-
dément le Sckultze de Heringsdorf est un homme précieux.

Trois jours après , je me trouvais en nombreuse compagnie sur
le pont du vapeur qui fait le service de Swinemünde à Putbus,
petite ville qui est sinon la capitale, du moins la résidence du
prince souverain de l'ile de Rügen. Le jour était béau, mais il
soufflait du nord un vent violent qui nous promettait une traversée
assez piquante. Aussi à peine avait-on dépassé la jetée que la danse
commença. Le bàtiment se balançait comme une immense escar-
polette, et parfois il arrivait qu’une vague venait impudemment
étaler sa robe d’azur sur le pont du bateau. Les conséquences ne
se firent pas attendre. J'ai toujours partagé l'opinion que la femme
est la plus belle des créatures; mais par une induction toute na-
turelle, je crois pouvoir affirmer que Vénus elle-même serait un
objet peu agréable à voir, quand elle aurait le mal de mer.

Une bonne figure de gentilhomme campagnard qui frisait la

caricature débarrassa ces dames de notre curivsité assez involon-
taire. Solidement amarré contre le bastingage , ce brave homme
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faisait des efforts incroyables pour conserver son aplomb et sa di-

gnité. Il devait y avoir un combat terrible dans son intérieur, car
sa figure était en feu et ses yeux sortaient presque de leurs orbites.
Néanmoins il n’eùt pas tardé à succomber s’il n’eût eu recours à

un moyen énergique. Quelques rasades de rhum lui rendirent la

force qui allait lui manquer, et, en effet, il n’eut-pas le mal de

mer, mais il eut quelque chose de fort analogue dès qu’il eut mis
le pied sur le plancher des vaches.

Du côté de l’orient, l’aspect de l’île n'offre rien de bien remar-
quable. On aperçoit un amas de collines qui se terminent en fa-
laises perpendiculaires vers le nord, mais qui s’abaissent insensi-
blement vers le sud. La mer y creuse de profondes baies, où le
bleu de l’eau contraste assez bien avec la couleur jaunâtre du
terroir. Cette parlie est peu boisée, el, quoique bien cultivée,
parait au premier abord un peu dèserte. Sur la gauche, à un
quart de lieue du rivage, apparaissait la ville de Putbus. D'après
un plan élaboré à bord du vapeur par un étudiant et qui avait été
adopté à l'unanimité par deux bons bourgeois de la Saxe et par moi,
il était décidé que nous laisserions la résidence pour le dessert et
que nous nous dirigerions incontinent vers le nord. C’est l’itiné-
raire généralement suivi par ceux qui n’ont ni temps, ni argent à

perdre. L’exécution ne souffrit point de difficultés. En débarquant,
nous trouvâmes une longue file de véhicules à la mode du pays
qui venaient prendre les ordres dès voyageurs , de sorte qu’au bout
de dix minutes, nous parlions au grand trot de trois petits chevaux
sur un char exactement semblable à nos chars-à-bancs, sauf que
sièges et échelles, tout élait en osier. La voiture était passa-
blement primitive, mais la route était plus primitive encore, Il

parait que le prince de Putbus ne s'occupe guère du département
des ponts et chaussées. Le- rude cahotement de notre équipage
n’était guère plus divertissant que le balancement nauséabond du
navire ; cependant la bonne humeur de la socièté ne se démentit
pas un instant.

(A suivre.)

P, SCIOBËRET.
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POÉSIE.

LE DÉPART DES HIRONDELLES.

À M" P, Sciobéret, de Fribourg.

Le nébuleux Octobre en grelottant s’avance
Pourflétrir la verdure et dépouiller les bois ;

Déjà de l’hiver qu’il devance,
La fermière attristée entend mugir la voix.

Pour fuir vers le midi vous déployez vos ailes
Et pour guides prenant les astres et leur cours,

Vous partez, douces hirondelles !
Adieu , jolis oiseaux, adieu jusqu’aux beaux jours!

Dans nos vallons ouverts la bise des montagnes
Aurait bientôt glacé votre corps délicat ;

Partez, de fécondes campagnes
Vous appellent de loin sous un autre climat.

Sous unciel tiède et pur, allez, d’un vol rapide,
Raser les blonds épis qui couvrent d’autres champs,

Vous abreuyer d’une cau limpide,
Et faire, au point du jour, entendre encor vos chants,

Tandis que sur nos fronts bruiront les orages,
’ar les nœuds les plus doux et par couples unis,

Trouvez ailleurs de verts ombrages,
Recucillez de la mousse et bâtissez des nids.

Puis, quand les vents d’été caresseront nos plaines,
Quand nos fleurs secoüront des parfums frais et doux,

Quand d’une cau pure nos fontaines
Abreuveront les prés, vous reviendrez chez nous.
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Et nous vous reverrons toujours jeunes et vives,
Vous poursuivre dans l’air avec des cris joyeux,

Ou sur les gazons de nos rives
Chasser le papillon au vol capricieux.

Quand vous arriverez à travers les nuées,
Combien de nous, témoins de vos premiers ébats,

Vous ont autrefois saluées,
Qui, dormant pour toujours, ne vous salüront pas.

Car sait-on l’avenir qui menace nos têtes,
Et ce qui nous attend dans l’arrière saison?

Peut-être des jeux et des fêtes,
Oùplus d'un fou perdra son or et sa raison.

Peut-être aussi les flots dont le cours nous entraine
Jetteront notre esquif aux rocs aigvs du bord,

Et peut-être, à faucille pleine,
Dans nos champs désolés moissonnera la mort.

Si vous voyez chez nous, sous un sombre feuillage,
De nouveaux monuments élevés au trépas,

Saluez de votre ramage
Ceux qui les peupleront, mais ne les plaignez pas.

Affranchis de tout mal, et n'ayant point à craindre
Les revers accablants dont d’autres souffriront,

Ceux-là ne seront point à plaindre.
Gardez votre pitié pour ceux qui survivront.

Pour fuir vers le midi, vous déployez vos ailes,
Et pour guides prenant les astres et leurs cours,

Vous partez, douces hirondelles !
Adieu, jolis oiseaux, adieu jusqu'aux beaux jours!

Besançon, 23 septembre 1854,
Jures-Urysse PERNENOUDP,

ouvrier horloger.

L.-J, Scumio, imprimeur-éditeur,
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LE JARDIN DE L'INSTITUTEUR.

Il y a une frappante analogie entre les fonctions de l’instituteur
et l’art d’un jardinier habile qui ennoblit par ses études un labeur
réputé vulgaire et fatigant.

En effet, l'instituteur et le jardinier répandent des semences
destinées à fleurir et à fructifier ; l’un et l’autre ont à élaguer du
terrain qu’ils cultivent ces mauvaises herbes, qui souvent y poussent
plus abondamment que les bonnes ; l’un et l’autre, s’ils ont planté
et arrosé, n’attendent l’accroissement que de Dieu. Ils ont tous les
deux les mêmes jouissances et les mêmes regrets ; si l’âme du jar-
dinier se remplit de joie à la vue de la fleur qui éclot ou du fruit
qui mürit après avoir été longtemps les objets de sa sollicitude,
l’instituteur se croit largement payé de ses peines, en voyant
prospérer l’élève docile dont ses leçons ont formé l’esprit et le
cœur. Si le premier est attristé par la perte d’une plante qu’il
aime et que lui enlève un de ces mille accidents qui menacent
sans cesse la vie végétale, le second ne l’est pas moins si, malgré
ses efforts, il n’a pu préserver son élève des influences malfaisantes
dont si fréquemment il est entouré.

Il serait facile d’étendre cette comparaison entre l'homme qui
cultive les âmes el celui qui cultive la terre, à tous les moments
et à tous les détails de leurs occupations respectives ; mais cette
comparaison , quelque ingénieuse qu’elle füt, ne serait toujours
qu’un pur jeu de l’imagination : quel effet pourrait-elle donc avoir
pour engager les instituteurs à donner aussi des soins à une autre
culture qu’à celle de l’intelligence de leurs élèves ?

Gardons-nous de refuser à l'imagination sa part d’influence sur
la vie; dans une existence comme celle de l’instituteur, semée de
tant de difficultés et de tant de mécomptes, un peu de poésie ne
fait pas de mal ; là, comme partout, elle contribue à relever l’âme,

trop facilement abattue par les soucis de tous les jours. C’est là une
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des considérations qui ont guidé notre société (*) quandelle a institué
un concours entre les instituteurs dont les jardins sont le mieux
tenus.

Ce n’est pas seulement pour apprendre aux instituteurs à se créer
quelques ressources de plus, que nous avons établi ce concours
spécial ; celle intention, il est vrai, ne nous a pas été étrangère,
et certes nous serions heureux si, par nos encouragements , nous
pouvions inspirer à des hommes, dont le sort est souvent plus que
modeste, le désir de l’améliorer par un travail qui ne les dégrade
pas et qui leur laisse leur indépendance ; mais nous avons vu en
même temps, dans la culture des fleurs et des arbres, le moyen
d’une charmante et noble distraction. L’instituteur a besoin , autant
que qui que ce soil, d’un délassement après les travaux de sa
journée ; tant de choses se réunissent, dans l’exercice de ses fonc-
tions pénibles, pour l’accabler ou l’attrister ; des enfants peu sur-
veillés dans la maison paternelle résistent à ses exhortations comme
à ses châtiments ; ses meilleurs conseils sont emportés par le vent
au lieu de pénétrer dans les cœurs; il lutle en vain contre une
paresse obstinée ou contre une hypocrisie désespérante ; et, en
retour de tous ses efforts, il ne recueille souvent que l’ingratitude
des enfants et l’injustice des pères.

Tous ceux qui se sont occupés de l’instruction de la jeunesse
savent combien de fois ces tristes résultats se présentent ; ils savent,
sans doute , qu’il y a des compensations à ces peines , que les bons
élèves font oublier le chagrin causé par les mauvais, et que le
sentiment du devoir accompli a une grande efficacité pour ranimer
le courage; cependant qui voudrait en faire à l’instituteur un
reproche , s’il cherche, lui aussi, dans les paisibles jouissances de

gué?...la nature, une distraction pour reposer son esprit fati

Es Je ne connais rien , après l’élévation de l'âme à Dieu , qui
la remplisse de plus de calme que le spectacle de cette vie tran-
quille qui circule dans la nature, de cette harmonie auguste, de
cet ordre parfait qui révèlent partout la sagesse et l’amour divin.

Ce spectacle, l’instituteur n’a pas besoin de le chercher au loin:
il le trouve dans son jardin , au milieu de ses arbres et de ses fleurs,

(*) I s'agit ici de la France.
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dans chaque saison , à toute heure ; chaque semence qui commence
à germer, chaque fleur qui ouvre ses brillants pétales, chaque
fruit qui se colore aux rayons du soleil, sont autant d'objets qui
réjouissent et reposent l’âÂme. Et quel bonheur que de voir réussir
la plante délicate qu’on a entourée de ses soins, l'arbre qu’on a
planté jeune et qui récompense la longue attente par l’ombre de
ses branches ou par l’abondance de ses fruits ! Nous avons un vif
désir de répandre ces jouissances , certains que Llous ceux qui en
auront goûté y trouveront une source inépuisable de distractions
pures et sercines.

Mais, si nous offrons des encouragements aux instituteurs, ce
n’est pas pour les porter à ne chercher que pour eux seuls un
délassement légitime ; nous voudrions aussi les inviter à se rendre
par là-même utiles à leurs élèves et à leurs concitoyens. Par ce
motif, nous décernons des prix à ceux qui se seront distingués
dans l’enseignement horticole donné aux élèves et qui auront fait
faire le plus de progrès à l’horticulture dans leurs communes.

La propagation de l’'horticulture s'ajoute aux moyens employés
pour civiliser les hommes. En répandant la connaissance de
meilleures espèces de plantes destinées à notre nourriture, en
enseignant des méthodes de culture à la fois plus simples et plus
productives, en combattant la routine du cultivateur par les ré-
sultats de la science moderne, l’instituteur verra les habitants de
nos campagnes améliorer leur position matérielle ; il les atta-
chera par de nouveaux liens à ce sol nourricier qui les paie si
volontiers et si libéralement de leurs peines, et que souvent ils
sont si prompts à quitter pour courir des carrières plus ambitieuses
et moins utiles.

Il ne,rendra pas moins de services en éveillant le goût des fleurs
et le désir d’avoir des jardins plus ornés et plus propres; car ce
sera développer le sentiment du beau , ce sera adoucir des mœurs
qui fréquemment ne sont rudes que parce que ce sentiment est
resté endormi. On a dit que l’amour du beau dans la nature, de
l’harmonie dans le paysage , de la réunion pittoresque des couleurs
et des formes, n’est que le produit d’une civilisation raffinée , qu’il
est étranger à l’homme simple qui vit constamment au milieu même
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de la nature. « L'homme des champs , dit-on , n'aime la terre que
parce qu’elle le nourrit de ses productions; il rejette comme un
vain objet de luxe la fleur qui ne donne pas de fruit utile, il ne
songe qu’à ce qui lui procure, en retour de ses fatigues, un bé-
néfice ou un moyen de subsistance. » Ce fait peut être vrai, mais
il ne prouve pas que la recherche du beau, soi-disant incompa-
tible avec la recherche de l’utile, ne soit qu’un effet du raffi-
nement, c’est-à-dire de la dégénération des mœurs. Le sentiment
des beautés de la nature est un don de Dieu, et le développer,
c’est rendre à l’homme un service réel, car c’est lui ouvrir cette
source de jouissances pures dont nous avons parlé plus haut ; c’est
contribuer à l’élever au-dessus de la matière et à le rendre moins
égoïste ; c’est lui apprendre à être plus sensible aux merveilles de
la création et à la bonté du Créateur.

(Bulletin de l’Instruction primaire , août 1854.)

ÉTUDES PHILOLOGIQUES.

DE LA PERMUTATION DES LETTRES DANS LA DÉRIVATION
FRANÇAISE(").

Rien de plus mobile que les sons produits par le clavier de la
voix humaine ; aussi les voyelles sont-elles bien plus variables que
les consonnes. « La permutation des voyelles, dit M. Ampère (*), est
soumise à des règles moins fixes que la permutation des consonnes;elles passent plus facilement de l’une à l’autre; on le conçoit :

simples émissions de la voix, il suffit d’une contraction plus ou
moins grande du larynx pourchanger la nature de chacune d'elles;
tandis que les consonnes se produisent par l’action combinée du
laryux et des parties plus extérieures de l’organe nasal , la langue,

(°) V. l'Emulation, livraison de septembre 1854.

(=) Histoire de la formation de Ja langue française, p. 219,|
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de la nature. « L'homme des champs, dil-on, n'aime la terre que 
parce qu'elle le nourrit de e production ; il rejelle comme an 
vain objet de luxe la fleur qui ne donne pas de fruit utile, il ne 
songe qu'à ce qui lui procure, en retour de ses fa Ligues. un bé
nèfice ou un moyen ùe ubsislance. » Ce fait peul être vrai, mais 
il ne prouve pas que la rechercl1e du beau, soi-disant incompa
tible avec la recherche de l'utile, oe soit qu'un eITet du raffi
nement, c'esl-à-dire de la dégénéra lion des mœurs. Le sentiment 
des beautés de la nature esl un don de Dieu, el le développer, 
c'est rendre à l'homme un service réel, car c'est lui ouvrir celle 
source de jouissances pures dont nous avons parlé plus haal; c'est 
contribuer à l'élever au-dessus de la matière el à le 1·endre woins 
égoïste; c'est lui apprendre à être plus sensible aux merveilles de 
Ja créalion el à la l>ooté da Créateur. 

(Bulletin de l'lnstruction primaire, août 1854.J 

ÉTUDES PDILOLOGIOUES. 

DE L PERMUTATIO DES LETTRES D S LA DÉRIVATION 
FRANÇAI E ( i). 

§ 5. 

Rien de plus mobile que les soos produits par le clavier de la 
voix. humaine; aussi les voyelles sont-elles bien plus varialiles que 
les con onnes. « La permulaliou des voyt:lles, diL l\J. Ampè1·e (~), est 
soumise à des règles moins fixes que la permutation des consonnes; 
elles passen l plus facile1J1ent de l'une à l'autre; on le conçoit: 
iruples émissions de la voix, il suffit d'une contraction plus ou 

moins grande du larynx pour changer la ualure de chacune d'elles; 
tandis que les consonnes se produisent par l'action comllinêe du 
lary11 el des parties plus extérieures de l'organe nasal, la langue, 

( 1 ) V. !'Emulation, livraison ùc septembre 1854. 

(') Histoire de la forw1tion do la lannue franç.aise, p, 219. 
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les dents, les lèvres. Les voyelles sont quelque chose de muable,
d'indécis; les consonnes sont quelque chose de résistant, de déter-
miné. Aussi le génie des langues adhère-t-il moins énergiquement
au choix de ses voyelles qu’au choix de ses consonnes. »

Et cependant , quelque variables que soient les éléments phoné-
tiques produits par l'émission de la voix, nous avons vu (S 2) que
les permutations des voyelles sur lesquelles reposait l’accent to-
nique en latin, ont eu lieu en vertu de lois constantes dont la langue
n’a dévié que dans un petit nombre de cas.

Mais il en est autrement des voyelles qui n'avaient pas l’accent :
ici le hasard a souvent joué le premier rôle , et il serait téméraire
de vouloir ramener à des règles fixes les mutations que ces sons
ont dû subir sous des influences diverses.

La plus remarquable de ces influences est sans contredit celle
qui a été exercée par le besoin de l’euphonie; on verra tout à
l'heure comment, pour éviter l’hiatus, la langue a opéré les per-
mutations les plus curieuses. Mais en dehors même de cetle in-
fluence si puissante, il est intéressant de voir la différence de per-
mutabilité (qu’on nous passe ce néologisme) des voyelles atoniques,
suivant qu’elles se trouvent au commencement , au milieu ou àla fin
des mots.

1. Au commencement et en général dans la première syllabe des
mots, les sons ne subissent que fort peu de mutations, et ces mu-
talions sont assez arbitraires dans la plupart des langues. Voici
quelques exemples : sacramentum, serment; exire, issir; ebrius,
ivre ; molina, moulin ; audire, ouïr; auscultare, écouter; lacerta,
lézard ; juriperus , genièvre.

L’élision de la voyelle atonique initiale est rare en français :
unicornis , licorne. Elle est beaucoup plus fréquente dans les autres
langues romanes : aranea , it. ragna ; korologium , esp. relox (roman
gruyérien : reloge) ; Airundo , pr. randola , aussi ironda, irondella
(roman gruyérien : riondenna) (*).

(#) Dans les rapprochements que nous faisons entre le français et les autres
langues romanes, on sera peut-être étonné de voir figurer parmi ces der-
nières le dialecte parlé dans la Gruyère et traité si dédaigneusement de patois.
C'est que nous attachons à cet idiome une très-grande importance philolo-
fgique , que nous espérons faire ressortir dans un travail spécial qui verra le

jour dans le courant de l'année prochaine.
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les <lents, les lèvres. Les voyelles sont quelque chose de rouable, 
d'indécis; les consonnes sonl quelque chose de résistant, de d éter
miné. Aussi le génie des langues atlhère-t-il moins énergiquement 

au clloh: de ses voyelles qu'au choix de ses consonnes. » 

EL cependant, quelque variables que soient les éléments phoné
tiques prodwLs par l'émission de la voix, nous avons vu (§ 2) que 

les permutations des voyelles sui· lesquelles reposait l'accent to
nique eu latin, ont eu lieu e n vertu de lois constantes dont la langue 
n'a dévié que dans un petit nombre ùe cas. 

Mais il en est autrement des voyelles qui n'avaient pas l'accent: 
ici le hasard a souvent joué le premier -rôle, et il serait témé raire 

de vouloir ramener à des règles fixes les mutations que ces sons 
out dû subir sous des influences diverses. 

La plus remarquable de ces influences est sans contredit celle 
qui a été exercée pa1· le besoin de l'euphonie; on verra tout à 
l'heure comrueot, pour éviter l'hiatus, la langue a opéré les per
mutulions les plus curieuses. l\lais en dehors même de ceue in
fluence si puissante, il est intéressant de voir la di!Térence d e per

mutabilité (qu'on nous passe ce néologisme) des voyelles atoniques, 
suivant qu'elles se trouvent au commencement, au milieu ou à ln fin 

des mots. 
,l . Au commenceme11t et en général dans la première syllabe des 

mols, les sons ne subisseut que fort peu de mutations, et ces mu
talions sout assez arbitraires dans la plupart des langnes. Voici 
quelques exemples : sacramentum, serment; exire, issir; ebrius, 

ivre; moli11a,, moulin ; au dire, ouïr; auscultare, écouter; lacerla, 

lézard; juniperus, genièvre. 

L'élision ùe la voyelle atonique initiale est rare eu français : 

unicomis, licorne. Elle est beaucoup plus fréquente dans les autres 
langues romanes: ara11ea, it. ragna; l1orologium, esp. relox (roman 
gruyérien : reloge); hir1111do, pr. randola, aussi ironùa, irondella 

(roman gruyéden : riondenna) ('). 

( 1) Dans les rappro,cbemenls que nous foisons entre le franç:iis el les autres 
langues rom:ines, on sera peu1-ètre étonné de voir 6rrurcr parmi ces der-
11ièrcs le dialecte parlé dans la Gruyère et traité si dédai311euser11ent do palois. 
C'est que uous :itt~cbons il cet idiome \IIIC 11·ès-ffrandc imporlanco philolo
cique. quo nous espérons fail'8 ressortir dans un travail spécial qui verra le 
jour dans le couranl de l'1111née procbai11c. 
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2. Dans le milieu des mots, les voyelles atoniques subissent des
mutations plus nombreuses : le plus souvent alors à et w se changent
en e et o, comme cela à lieu pour ces mêmes voyelles lorsqu’elles
ont l’accent. L’élision atteint surtout l’i, et moins fréquemment
l’u. Exemples : calidus, cal'dus, chaud ; opera, op’ra, œuvre; cir-
culus , circ'lus , cercle ; spectaculum , spectac’lum, spectacle ; sæculum,
sæc'lum , siècle.

5. A la fin des mots les voyelles atoniques , principalement a et
o (u), se sont, par un affaiblissement graduel , transformées en
e muet; ce qui est arrivé en tout premier lieu dans la première
déclinaison , et ensuite dans la seconde déclinaison et dans la con-
jugaison : causa, cause ; planta, plante ; calida, chaude ; populum,
peuple ; utilis, utile.

Très souvent aussi la terminaison latine disparait entièrement :
molina , moulin ; donum , don ; caro, chair ; manus, main.

Cette élision si fréquente des terminaisons latines explique pour-
quoi la langue française possède unsi grand nombre d’homonymes:

nom de nomen; non de non;
nuit, mnox; nuit, nocet;
nue, nuda; nue, nubes;
chair , caro; cher, carus;
sein, sinus; sain,  sanus;
vain, vanus; vin,  vinum;
sûr,—securus; sur, supers
neuf, novus; neuf, novem;
mur, murus, mür, maturus;
lire, /egere; lyre, lyra;
faux, falsus; faux, jalx;
fin, finis; faim , fames.

Occupons-nous maintenant des permutations des voyelles ato-
niques en rapport avec l’hiatus.

L’hiatus , c’est-à-dire la rencontre de deux voyelles dans deux
syllabes différentes d’un même mot ("), était incompatible avec

(*) I ne s'agit pas ici de l'hiatus formé par la rencontre de deux voyelles
dans deux mots français différents, comme par ex. : tu as. Sur cette espèce
d'hiatus et sur la liaison des consonnes finales, voy. ma Grammaire francaise,
p 212-2416.
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2. Daas le milieu des mots, les v_oyelles atoniques subissent des 
mutations plus nombreuses : le pins souvent alors i et use changent 
en e el o, comme cela a lieu pour ces mêmes voyelles lorsqu'elles 
ont l'accent. L'élision atteint surtout l'i, et moins fréquemment 
l'u. Exemples : calidus, cal'dus, chaud; opera, op'ra, œuvre; cir

culus, circ' lus, cercle; speclaculum, spectac' lum, spectacle; sœculum, 
sœc'/um, siècle. 

5. A la fin des mots les voyelles atoniques, principolemeot a et 
o (u), se sont, par un affaiblissement graduel, transformées en 
e muet; ce qui est arrivé en toul premier lieu dans la première 
décUnaison , et ensuite dans la seconde déclinaison et dans la con
jugajson: causa, cause; planta, plante; calida, chaude; populum, 

peuple ; ulilis, utile. 
Très souvent aussi la termin:rison latine disparait entièrement : 

molina, moulin; donum, don; caro, chair; manus, main. 
Celle élision si fr équente des terminaisons latines explique pour-

quoi la langue française possède un si grand nombre d'homonymes: 
nom de nomen; 

nuit, nox ; 
nue, nuda; 
chair, caro; 

sein , sinus; 
vain, 11anus; 

sù1•, sec11r11s ; 

neuf' 1I0VUS; 

mur, murus ; 

lire, legere; 
faux, falsus; 

non de non,· 

nuit, TIOCet; 

nue, 11ubes; 

cher, carus 

sain, sanus; 
, ,in, vinum; 

sur, super; 

neuf, novem ; 

mûr, malurus; 

lyre, lyra; 

fau.,;: ' fal:r.; 
fin , finis,· faim 1 f aml!s. 

ccupons-nous maintenant des permutations des voyelles ato
niques en rapport avec l 'hiatus. 

L'lziatus, c'est-à-dire la rencontre de deux voyelles dans deux 
syl labes ùifférenles d'un même mot (1), était incowpalible avec 

( 1) Tl ne s'a{l'Ïl pas ici de l'hiatus formé par la renconlre de deux voyelles 
clans deu3 roots français rlifférenls, comme par eit. : tu as. Sur celte espèce 
J•hialus el snT lu liaison Je., consonnes finales, voy. ma G, ·am111aircfn111p1ise, 
p 212-216. 
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l’euphonie, qui a joué un si grand rôle dans la formation des
langues romanes. Voici les moyens qui ont été employés pour
l’éviter:1° L’élision de la première voyelle ; par ex. : suum , son ; factio,
façon (*).

2° La synérèse , c’est-à-dire la contraction des deux voyelles en
une seule et même syllabe (?) ; par ex. : cavea (cave-a), cage.

5° La métathèse, c’est-à-dire la transposition ou le déplacement
de la première voyelle ; par ex. : l’i dans gloria, gloire.

49 L’épenthèse, c’est-à-dire l’intercalation d’une consonne entre
les deux voyelles qui forment l’hiatus. En latin, c’était surtout
la muette d qu’on intercalait entre deux voyelles; par ex. : pro-
d-eo , re-d-ire. En français, l’épenthèse a lieu au moyen d’une con-
sonne aspirante, savoir y (i consonne), % et » : avolus, a'olus,
ayeul (aujourd'hui azeul); invadere, inva’ere, envahir; tradere,
tra’ere, Wabir ; pluere, pleuvoir.

Nous avons à examiner ici plusieurs cas : ou bien l’hiatus existait
déjà dans les mots simples latins, ou bien il a été produit soit par
des compositions latines ou romanes , soit par la suppression d’une
consonne dans le passage du latin au français.

I. Hiatus originel.
1. Si l’accent repose sur la première voyelle , l’hiatus est difficile

à éviter. Le français emploie ici l’épenthèse : pluere, pleuvoir; —
l’élision de la seconde voyelle : martis dies, mardi, ou de la pre-
mière / duos, deux; — le déplacement de l’accent qui est rejeté
sur la seconde voyelle, de manière que les deux voyelles ne forment
plus qu’une diphthongue : filiolus, filleul ; deus, dieu (Voy. $ 2).

2. La première voyelle est atonique et peut être un #, un e, ou
un uw: l’i et l’e atoniques sont identiques. En latin ces combi-
naisons de voyelles commençant par/, e ou w'étaient dissyllabiques:di-urnus , debe-o, continu-us; elles sont devenues monosyllabiques
en français, ainsi que dans les autres langues romanes. Cela a eu

() L’élision est très-fréquente en latin : d£ pour dii, cogo pour coago.
Elle a lieu même lorsque entre les deux voyelles il existe un % ou un v:
prendo pour prehendo , amasti pour amavisti, etc.

(7) A proprement parler, la synérèse comprend aussi bien l’élision que
la contraction des voyelles,

= > — . cp er re;
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l'euphonie, qui a joué un si grand rôle dans la · formation des 
langues romanes. Voici les moyens qui ont été employés pour 
l'éviter: 

,i O L'ilision de la première voyelle; par ex. : suum, son; factio, 
façon (1). 

2° La synùèse, c'esl-à-dire la contraction des deux voyelles en 
une seule et même syllabe (1); par ex. : ,avea (cave-a), cage. 

5° La métathèse, c'esL-à-dire la transposition ou Je déplacement 
de la première voye}Je; par ex.: l'i dans gloria, gloire. 

4° L'épenthèse, c'est-à-dire l'intercalatfou d'une consonne entre 
les deux voyelles qui forment l'hiatus. En lalin, c était surtout 
la muelle d qu'on intercalait entre deux voyelles; par ex. : pro
d-eo, rc-d-ire. En franç.ais, l'épenthèse a lieu au moyen d'une con
sonne aspirante, savoir y (i consonne), li et v : a1,ofos, a'olus, 
ayeul (aujourd'hui aïeul); in11adere, inva'ere, envahir; iradere, 
tra'ere, u·ahir; pluen, pleuvoir. 

Noas avons à examiner ici plusieurs cas : on bien l'hiatus existait 
déjà dans les mots simples latins, ou bien il a été produiL soil par 
des compositions latines ou romanes, soil par la suppression d'une 
consonne dans le passage du latin au français. 

l. Hiatus originel. 
! . Si l'accent repose sur la première voyelle, l'hiatus est difficile 

à éviter. Le français emploie ici l'épenthèse: pluere, plem•oir; -
l'élision de la seconde voyelle : marlis dies, mardi, ou de la pre
mière 'I duos, deux; - le déplacement <le l'accent qui esl rejete 
sur la seconde voyelle, de maniere que les deux voyelles ne forment 
plus qu'une diphthongue :filiolus, filleul; deus, dieu (Vo . $ 2). 

2. La première voyelle est atonique et peut être uni, un e, ou 
un u: l'i eL l'e atoniques sont identiques. En latin ces combi
naisons de voyellos commençant pari, e ou,, ét11ient dissyllabiques: 
di-umus, debc-o, continu-us; cl les sont devenues monosy I labiq ues 
en français, ainsi que dans les autres langues romanes. Cela a eu 

(') L'élision esl très-fréqueulo en lntin : r/f pour dii, cogo pour coago. 
Elle a lieu même lorsqoe oulre les deux oycllcs il existe u11 /, ou uu v: 
1n·ondo pour 71n/1e11do, 11mruti' pour llmavisti, etc. 

(2) A proprement parler, la ~y nérèse ompreod aussi liion l'élision que 
La contraction des voyelles. 



— 528 —

lieu de trois manières différentes : 1° par la synérèse , l'à ou le
s'est transformé en 7j, par ex. : fibia, tige ; palea, paille, ou bien
l’u en », par ex. : januarius, janvier; 2° par l’élision,, si li (e) ou
l’u a été retranché , par ex.: ecclesia, église ; viduus, vide (*), et
5° par la métathèse , si l’i (e) ou l’w à été déplacé, par ex. : historia,
histoire ; vidua , esp. viuda. Les combinaisons commençant par «

étant fort rares, nous ne nous occuperons ici que de celles qui
commencent par un 7 ou un e atonique.

À. Après les consonnes b, », p; m, g, d, l,n, il y a synérèse,
en ce sens que li ou l’e atonique se transforme dans la consonne
homonyme / : tibja, palja. La prononciation de ce ÿj, né de l’i,

dépend de la consonne qui le précède.
a) Après les consonnes faibles b, », g, d, le j prend la pronon-

ciation romane propre à chaque dialecte ; en français , il se confond

phonétiquement et même graphiquement avec le g lingual ; exem-
ples : après b : bas-latin cambiare,, cambjare (de cambire), changer;
rabies, rage; rubeus, rouge ; tibia, tige ; — après»: alveus, auge; abbre-
viare , abréger ; cavea , cage (?) ; bas-lat. leviare pour levare, alléger;
diluvium , déluge ; salvia , sauge ; serviens , sergent (3); — après g:
litigium, litige; regio, région ; — après d': diurnum (bas-latin jornum),
jour; de usque, jusque; Aordeum, orge; sedia de sedes, siège
(it. seggia). — 2. Transposition de la voyelle #: modius, muid ;

pluvia, pluie, ete. — 3. Elision : debeo, je dois; video, je vois,

(*) Les mots français vide et veuf ont la mème origine : viduus. Vide,
ancien franç. et catalan vuïd, wallon vad, gruyérien vudo, du latin viduus

par transposition du premier #: vuidus, Le verbe vider, anc. fr. vuidier,
gruyérien vudiir, catalan vuydar, est formé de viduare; dévider, ancien
franç. desvuidier, ruyérien devudiir, est un composé de vider, De viduus,
vidua, dérivent veuf, veuve, par une formation différente : ainsi vidua a
donné d'abord v/duva par intercalation du v, puis veduva (it. vedova,
val, vëduvë), enfin veuva veuve par élision du d; viduus a donné de mème
viduvus , veduvus (it. vedovo), veuv veuf. Le gvuyérien a vevo, veva,

(*) De cavea dérive encore le mot cave par élision de l’e.

(5) Les dictionnaires font généralement dériver le mot sage de sagar ou
de sapidus. C'est à tort. Sage a été probablement formé du mot sapus qui
a dû exister dans le latin populaire, puisqu'on trouve le négatif nesapits
dans Pétronne ; sepus aura donné sabïus, savius, d’où l'anc. fr. saive (dans
le Roman de Brut, T, 25) et sage (it, saggio, esp. pg. sabio, prov. sabi satge).
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lieu <le Lrois manières différentes: i 0 par la synérése, l'i ou l'e 
s'est transformé en j, par ex. : tibia , Lige; pulea, paille, ou bien 
]'u en ,, , par ex.; januarius, janvier.; 2° pat· l'éli ion, si l'i (e) ou 
l ' u a été retranché, par ex.: ecclesia, église; viduus, vide (l) et 
5° par la méta thèse, si l'i (e) ou l'u a été déplacé, par ex. : historia, 

l1isloire; vidua, esp. viada. Les combinaisons commeuçant par" 
étant fort rares, nous ne nous occuperons ici que de celles qui 
cowmencent par un i ou un e atonique . 

.A. Après les consonnes b, v, p, m, B, d, l, n, il y a synérèse, 
en ce sens que li ou l'e atonique se lr:rn forme dans la consonne 
11oruonyme j: tibja, palja. La prononciation ùe cej, né ùe l'i, 

dépend de la. consooM qui le précède. 

a) Après les consonnes faibles b, v, g, d, le j prend la pronon
ciation romane propre i chaque dialecte; en françàis, il se confond 
phonéLiquemenL el w • me graphiquement avec le g lingual; exem
ples: aprè b: bas-Jaûn cambiare, cambjare (de cambire), changer; 
rabies, rage; rubeus, rouge; tibia, tige; - aprèsv: alveus, auge; abbre
,,iare, abrége1·; cavea, cage(2); bas-lat. /eviare pour levare, alléger; 
diluvium, déluge; sa/via, sauge; serviens, sergent (3); - ~près tJ: 

litigium, litige; regio, région; - :iprès d: diumum (bas-latin jornum), 

jour; de usque, jusque; lzordeum, orge; sedia de sedes , siége 
(it. seggia). - 2. Transposition de la voyelle i .- modius, ruuid; 
pl1wia, pluie, etc. - o. Elision : debeo, je dois; 1Jideo, je vois, 

( 1 ) Les mots français vide et veuf ont la mè~e orieine: viduus. l'ide, 
ancien franç. et catalau v11iil , wallon v11d , eruyéricu vudo, du latin viduuç 
par transposition du premier u: vuidus. Le verbe vider, :me. fr. vuidier, 
B"uyérien vudiir , cala Inn vuydar , est fo,·rué de viduare; cl évider, :incien 
frauç. d,svuidier, cruy · rien devudiir, est un composé de vider. De viduu-s, 
vidua, dérivent ve1~f. 1mwo, par une formation différente : ainsi vidua a 
donné d':ibord viduva por iutercalation du v, puis veduva (il. vedova, 

val. vëdnvë), nfin vcmm ve,we par élision du d; viduus a donné de même 
viduvu., , peduvu., (il. vedovo), veuu veuf. Le gruyérien 3 vevo, veva. 

(l) De crwea dêrive encore le mol cave p:ir élision de l'e. 

(3) Les dictionnaires font généralement dêriver le mot suce de saga:,; ou 
de sapidus. C•es t à lori. Sage a été probablement formé du mol sa71ius qui 
a clû c~ister dans le lntin populaire, puisqu'on trouve le négatif 11esapi11s 
tian Pélron ne : s11pius :iura donné sabius, savi11s, rl•ou l•anc. fr. s,.ive (da11s 
le T\oina11 de Brut, î , 25) el sage (il. sag,.io, esp. pg. sa6io, prov. sahi .mt;:e), 



ête. — 4. Dans les mots de formation moderne l’i reste, par ex. :
abréviateur , etc.

b) Après m, l'hiatus est toléré dans la plupart des langues ro-
manes ; mais il ne l’est point en français où l’i prend la pronon-
ciation du 7 roman : comeatus, congé; simia, singe; vindemia,
vendange.

c) Après la tenue p, la sifflante faible devient forte , c’est-à-dire
qu’en français le 7 devient cA : apium , hache ; propiare (de propius),
approcher ; rupea de rupes, rocher (it. roccia); sapio , je sache ;

sepia, sèche ; — pipio , pigeon , est une exceplion.
d) Après / etu, le j reste aspirante et forme avec la consonne

qui précède un son composé que l’on appelle / ou n mouillé (*).
Exemples : après / : palea, paille; talea, taille; mirabilia, mev-
veilles; bas-latin batvalia, bataille; folium, feuille ; filia, fille.
On voit qu’en français le j (latin à ou e) a été placé avant la li-
quide / qui se redouble et devient molle ; aussi fr.=]; (it. gli) (2);
— après n : unio, oignon; vinea, vigne ; *senior, seigneur; ci-
conia , cigogne; Hispania , Espagne ; Campania , Champagne ; vere-
cundia, vergogne (?) : on voit que le g, placé avant r, représente
l’aspirante 7, née de l’i ou de l’e latin. Après r, le / prend quelque-
fois la prononciation romane, par ex. : damnarium (de damnum),
danger ; bas-latin domnio, donjon ; extraneus, étrange (*) ; graneus,
grange; lineus, linge ; somnium, songe (*). — 2. Transposition de
l’i (e): oleum, huile; balneum, bain ; cuneus , coin ; junius,, juin ;

testimonium , témoin. — 5. Elision de l’i : filius, fils. — «. Formes
latines : calumnia, calomnie (comp. pr. calonja, ane. fran. cha-
longe) (°).

(*) La cause en est, selon M. Diez, dans la facilité avec laquelle la con-
sonne palatale 7 peut se combiner avec des sons qui, comme / et n, se
forment aussi dans le palais.

() Après /, par ex. : fi-lle, on supprime l'7 de //.
(°) Dans vergogne le d latin a été supprimé ; mais dans l'ancien français

on avait vergonder, d'où dévergondage (Garin le Loherain, I, 13; Tristan, I,
155).

(*) On trouve aussi estragne dans le roman d’Aucassin.
(5) Dans dumniarium, domnio , somnium, |e m qui précède le n a sans

doute été cause dela transformation de là en consonne sifflante. V. plus
haut, litt. 4

(6) On trouve chalongier (de calumniari), réclamer, dans le roman de
Garin le Loherain, L, p. 13.
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etc. - li. Dans les mots de formation moùcrnc l'i reste, par ex.: 
abréviateur, etc. 

b) Après m, l'hiatus est toléré dans la plupart des langues ro
manes; mais il ne l'est poiut en français où l'i prend la pronon
cia lion du j roman : comealus, congé; simia, singe; vindemia, 
vendange. 

c) Après la tenue p, la sifflante faible devient forte, c'est-à-dire 
qu'en français le j devient ch: apium, hache; propiare (de propills), 
approcher; rupea de rupes, rocher (il. roccia); sapio, je sache; 
sepia, sèche; - pipio, pigeon , est une exception. 

d) Après l et u, le j reste aspirante et forme avec la consonne 
qui préccde un son composé que l'on appelle l ou n mouillé (1). 
Exemples: après l : palea, paille; talea, taille; mirabilia, mer
veilles; bas-latin bal11alia, bataille; folium, feuille; filia, fille. 
On voit qu'en français le j (latin i ou e) a èté plaré avant la li
quide l qui se redouble et devient molle; aussi fr. ill=li(it. gli) (Z); 
- a près n : w1io, oignon; vinea, vigne; • senior, seigneur; ci
corda, cigogne; Hispania, Espagne; Campania, Cha ru pagne; vere
cundia, vergogne (3 ) : on voil que le fJ, placé avant n, représente 
l'aspirante;, uée de l'i ou ùe l'e latin. Après n, le; prend quelque
fois la prononciation romane, par e:c.: damnarium (cle damnum), 
danger; bas-la lin domnio, donjon; extranells, étrange (4); craneus, 
grange; lineus, linge; somnium, songe (5). - 2. Transposition de 
l'i (e): oleum, huile; balneum, bain; cuneus, coin; jurzius, juin ; 
testimonium, témoin. - 5 . Elision de l'i:jilius, fils. - 4. Formes 
latines: calumnia, calomnie (cornp. pr. calonja, anc. fran. cha
longe) (6) . 

(') La cause en esl, selon M. Oicz, clans la facilité avec laquelle la con
sonne palatale j peut se combiner avec des sons qui, comme l el n, se 
forment aussi daus Je palais. 

(•) Après i, par ex.: fi-lie, on supprime l'i de m. 
(3) Daus ·vergo{fne le d latin a ëtu supprimé; mais dans l'ancien français 

on avait ver(!Omler, d"où dé11ergo11du;;e (Garin le Loberaiu, 1, 13; Tristan, I, 
155). 

(•) Ou trouve aussi cstrag11c dans le romau d• ,\ ucassin. 
(') Dans d1111miar1.um, domrdo, sonmillm, le m qni précède le n a san~ 

doute été cause de 11:i transformation de l'i en co11son11e siril:inte. V. plus 
haut , litt. b. 

(G) Ou lrouve cltalo11r;ier (de cal1111111iari), r éclamer, dans le roman Je 
Garin le Loherain, l, p. 13. 
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B. Après c, t, si ces deux consonnes ont pris le son de l’aspi-
rante s, l’i latin est ordinairement eélidé et la consonne conserve
le son de l’aspirante linguale ; il en est de même de l’; atonique
après s. Exemples : après c (ch, qu): facies, face , ete.; — après
? (th): scientia, science , etc.; — après s : ecclesia, église ; cere-
visia, cervoise. — 2. Métathèse de l’i, très-fréquente en français:
placeat , plaise; angustia, angoisse; conjugatio, conjugaison ; li-
gatio , liaison ; libratio, livraison ; palatium , palais ; potio , poison ;

puteus, puits; ostium, huis; phasianus, faisan ; mansio, maison ;

prehensio , prison au lieu de preison; ratio, raison ; Zonsio, toison.
— 5. L’i latin subsiste aussi, surtout dans les mots de formation
moderne : nation, occasion , potion, ration,

C. Si r est suivi des syllabes atoniques ‘vs, ia, ium, li est
transposé immédiatement avant l’” et forme une diphthongue avec
a, e, 0 (air, eir, oir): aria, aive ; gloria , gloire ; Aistoria , histoire ;

salarium, salaire ; corium, cuir; vicarius, vicaire. — 2. Une se-
conde formation peutavoir lieu quand r est précédé de la voyelle
a: cet a se change en e, ce qui donne la diphthongue éir; mais
comme le français est porté à mettre l'accent sur la seconde voyelle
des diphthongues , éir s’est transformé en 7ér, par ex. : primarius,
premier; riparia, rivière ; voluntarius, volontiers ; januarius, jan-
vier. — 5. Elision de l’; après r « adulterium , adultère.

IL. Hiatus par composition.
La juxta-position de deux mots dans la composition latine ou

romane a souvent produit des hiatus que l’on a évités au moyen de
l’élision : cooperire, couvrir ; deaurare, dorer ; de ab ante, devant ;
de unde, dont; ante annum, fr. prov. et rom. gruyérien anfan
(Mais où sont les neiges d’anfan? Villon); raviser pour re-aviser,
ete. Dans les mots nouveaux l’hiatus se tolère plus facilement:
cooperari, coopérer.

II. Hiatus par la suppression d’une consonne.
L’hiatus naît souvent dans les langues romanes par la syncope

de certaines consonnes entre deux voyelles, par ex. : gaudire,
jouir; audire, ouïr ; mica, mie ; viburnum, viorne , dans quels mots
d,c, b ont été supprimés. Les langues romanes souffrent ordi-
nairement cet hiatus qu’elles ont formé elles-mêmes; mais souvent
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B. Apres c, t, si ces deux consonnes ont pris le son de l 'aspi-
.ranle s, l'i lalio est ordioaireruent élidé, et la consonne oonser,·e 
le son de l'aspirante linguale; il en esl de môme de l'i a tonique 
après s. Exemples: après c (ch, qu): facies, face, etc.; - après 
t (th): sci,mtia, science, etc. ; - après s: ecclesia, église; cere
,pisia, cervoise. - 2. I\Jelatbèse de l'i, très-fréquente en français: 
placeat, plaise; anguslia, angoisse; conjugatio, conjugaison-; li
çatio , liaison; /ibratio, li-vraison ; palatium, palais; potio, poison; 
puleus, puits; ostium, huis; pl1asianus, faisan; mansio, maison· 
prehensio, prison au lieu de preison; ratio, raison; tonsio, toison . 
- 5 . L'i latin subsiste aussi, surlout dans les mots de formation 
moderne : nation, occasion, potion, ration. 

C. Si r est suivi des syllabes atoniques ius, ia, ium, l'i est 
transposé immédiatement avant l'r el forme une diphlhongue avec 
a, e, o (air, eir, air) : aria, aire ; gloria, gloire ; historia, histoire;. 
salarium, salaire; ourium, cuir; 'Picarius, vicaire. - 2. Uoe se
conde formalioo peut avoir lien quand r est précéùé de la voyelle 
a: cet a se change en e, ce qui donne la diphtboague éir; mais 
comme le fr:rnçais est porté à ruellre l'accent sur la seconde voyelle 
des diphllwngues, éir s'est transformé en iér, par ex. : primarius, 
premier; riparia, rivière; 'Poluntarius, volontiers; januarius, jao-
1>ier. - 5. Elision de l'i apres r: adulterium, adullère. 

11. l-Jialus par composition. 

La juxla-posilion de deux mols dans la composition latine ou 
romane a souvent produit des hiatus que l'on a évüé au moyen de 
l'élision : coopcrirc, couvrir; dea11rare, dorer; de ab ante, devant; 
de u11de, 1.lonl; ante anm1m, fr . prov. el rom. gruyé1·ien antan 
(Mais où sont les neiges d'antan? Villon); raviser pour re-a11iser .. 
etc. Dans les mols nouveaux l 'h iatus se tolère plus facilement : 
cooperari, coopérer. 

11[. Hiatus par la suppression d'une consonne, 

L'llialus naiL souvent dans les langues romanes par la syncope 
de certaines consonnes entre deux voyelles, par ex. : gaudire, 
jouir; audire, ouïr; mica, mie; -viburnum, viorne, dans quels mots 
d , c, b ont été supprimés. Les langues romanes souffrent ordi
nairement cet hiatus qu 'elles ont formé elles-mêmes; mais souveol 



elles l’évitent soit par l’élision de l’une des doux voyelles, ou leur
contraction en un son mixte, soit aussi par l’épenthèse , c’est-à-dire
par l’intercalation d’une consonne euphonique entre les deux
voyelles. Exemples : a) élision : pavonem (de pavo), paon—pan;
augustus , août, ancien fr. oùt; salullus, soûl , aussi saoul ; fabanus,
taon=—tan; — b) contraction : buveur, chaîne, fourchûre, gaîne,
maître, mür, rançon, reine, rond, sûr, dont la forme complète
avec l’hiatus se trouve dans l’ancienne langue : beveôr(bibitor);
chaine (catena) ; forchéure (prov. forcadura); gaéne (vagina);
maistre (magister) ; raançon (redemptio) ; roine (regina) ; reônd (ro-
tundus) ; seûr (securus) ("). — Exemples. d’épenthèse (le français a
surtout intercalé les aspirantes », h et y): avolus, ayeul ou aïeul;
anc. fr. pooir, pouvoir; gladius , glaive ; invadere , envahir. L’inter-
calation du 7 ou du A est fort rare, tandis que celle de l’aspi-
rante y a lieu à chaque instant et presque involontairement : c’est
ainsi que dans plicare, plier, precari, prier, l’hiatus est détruit
par l’intercalation d’un y qui n’est point dans l’écriture, mais
qui se fait entendre dans la prononciation (pli-yer, pri-yer). Nous
allons dire un mot de cette consonne que les grammairiens rangent
à tort parmi les voyelles.

Dans toutes les langues romanes l’aspirante latine 7 a perdu sa
prononciation primitive ; mais, sauf en italien , l’ancien signe s’est
conservé avec son nouveau son : esp. pg. pr. jamas, fr. jamais.
Le j ne pouvait donc plus servir dans ces dernières langues à

marquer l’/ consonne; c’est pourquoi on a choisi une lettre dont
la forme ressemble à celle de 7j et qui a l’avantage de n’avoir
aucun autre emploi : nous voulons parler de l’y, qu’il ne faut
pas confondre avec l’i gree (*); par ex. : esp. yegua (equa),

() Dans de pareils cas où s’est opérée la rencontre de deux voyelles,
l'euphonie a déterminé la forme de l'une et de l’autre, toutes les voyelles
ne pouvant pas se combiner également bien; par ex. : dans l’anc. français
meur pour maur, l'a s’est changé en e; dans reond pour roond, l’a s’est aussi
changé en e; dans le français moderne : moyen (medium), doyen (decanus),
l’o a remplacé l'e; — autres exemples : /leau pour flaau (Nlagellum), poéle
pour pacle (patella).

(*) L'i grec se trouve dans les mots empruntés à cette langue ; il ne se
présente qu'après une consonne , par ex. : lyre , dryade , tandis que l'y roman
est toujours placé entre deux voyelles, par ex. : moyen; les mots pays
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elles l 'évitent soit par l'élision de l'une des dJux voyelles , ou leur 
contraction en un son mixte, soit aossi par l'épenthèse, C"est-à-dire 
par l'intercalation d'une consonne euphonique entre les deux 
voyelles. Exemples: a) élision : pavonem (de pavo), paon=pan; 
augustus, aoùt, ancien fr. oùt; sa/11/lus , soûl , aussi saoul ; labanus, 
taon=tan; - b) contraction : b,weur, chatne, fourchûre, gaîne, 
maître, mûr, rançon, reine, rond, sûr, dont la forme complète 
avec l'hiatus se trouve dans l 'ancienne la11gue : beve6r (bibitor); 
chaine (calena) ; forcbéu re (prov. f orcadura); gaéne (Pagina); 
maistre (magister); raançon (redemptio); roi ne (regi,,a); re6nd (ro
tundus); seûr (securus) (!). - Exemples. d 'épenlbèse (le français a 
su1·tout intercalé les aspirantes v, 11 et y) : avolus, ayeul ou aïeul; 
anc. fr. pooir, pouvoir; gladius , glaive; iflvackre , envahir. L' inter
calation du ,, ou du /1 est fort rare, tanùis que celle de l 'aspi
rante y a lieu à chaque instant et presque involontairement: c'est 
ainsi que dans plicare, plier, precari, prier , l'hiatus est détruit 
par l'intercalation d'un y qui n 'est point dans l'écriture, mais 
qui se fait entendre dans la prononciation (pli-yer, pri-yer). Nous 
allons dire un mot de celle consonne que les g rammairiens r angent 
à tort parmi les voyelles. 

Dans toutes les langues romanes l 'aspirante latine j a perdu sa 
prononciation primilive; lllais, sauf en italien, l 'ancien signe s'est 
conservé avec son nouveau son: esp. pg. pr. jamas, fr. jamais. 
l,e j ne pouvait donc plus servir dans ces dernières langues à 
marquer l'i consonne; c'est pourquoi on a choisi une lellre dont 
la forme ressemble à celle de j et qui a l 'avanlage de n'avoir 
a ucun autre emploi : nous voulons parler de l 'J' , qu' il ne faut 
pas confondre avec l'i grec ("); par ex. : esp. regua (eqoa), 

( 1 ) Dans de pareils cas où s'est opérée la rencontre de deux voyelles, 
l'euphonie a déterminé la forme d.i l' une et de l'outre, toutes les voyelles 
ne pouvant pa~ se combiner ép,alemenl bien; p~r ex. : dans l•anc. français 
t11ou1· pour maur, l'a s'est chancé en a; dans rcoml pour roo11d, l'o s'est aussi 
channé en e; dans le français moderne: moyen (medium), ,loye" (dccal'lus), 
l'o a rempfocé l'e ; - antœs exemples: fléau pour jlllau (Oaeellum), 110/te 
pou1· pacte (patella) . 

(2) L'i f!l'ec se trouve dans les mots emprunt~ à celle lanuue; il ne se 
présente qu'après une consonne, par ex.: lyre , dryade , tandis que l•y roman 
est toujours placé entre deux voyelles , par ex. : moyeu; les mots 7mys 



pr. payan (paganus), ane. fr. payen. Telle était la destination de
l’y dans l’ancien français ; mais dans le français moderne, l’y entre
deux voyelles a pris un son double et représente aujourd’hui
deux ;, dont le premier est un : voyelle qui se combine avec la
voyelle précédente , et le second un ; consonne qui commence une
nouvelle syllabe : payer, nous fuyons se prononcent aujourd'hui :
pai-ier, fui-ions, tandis qu’autrefois ils se prononçaient ainsi:
pa-ier , fu-ions (pa-yer, f[u-yons). Celle prononciation romane s’est
conservée dans quelques noms communs, comme bayadère, bruyère,
bayer aux corneilles, et dans les noms propres: Ba-yard, Ba-

yonne, Bisca-ye, Ca-yenne, La Fa-yette, Ma-yence, ete. Les mots
ayeul, fayence, payen, glayeul ont gardé leur ancienne pronon-
ciation , mais l’y a été remplacé dans l’orthographe actuelle par
un ;, surmonté d’un tréma : aïeul, faïence, païen, glaïeul. 1! faut
encore remarquer que l’y ne sonne plus devant un e muel que
comme un # simple, ce qui a fait que dans celte position on le
remplace généralement par cette voyelle, par ex.: je paye (*),
soie , j'essuie— pai, soi, essui, il en était autrement dans l’ancien
français, où l’y avait encore dans cette position la prononciation
romane : je pa-ye, j'essu-ye, ele. Ainsi les trois signes y, 7 et à,

quoique différents sous le rapport de la prononciation actuelle,
sont identiques quant à l’étymologie (?).

(pagense), paysan, ne forment point une exception : l’ancien français avait
pais, paisan (païs, païsan); plus tard, on a intercalé un y pour éviter le
hiatus: payis, payisan , et enfin |’? a été supprimé. Nous prononçons aujour-
d'hui pai-i, pai-isan; il serait plus correct de dire pa-ï, pa-isan , Où plulôt
pa-yi, pu-yisan. — L'y initial ou final ne se trouve que dans les noms
propres : Fverdon, Vevey, ou dans quelques mots empruntés aux langues
étrangères : yatagan , jury, tory; il se montre aussi dans les deux mots
français yeux (oculi) et yeuse (ilex); autrefois il se, présentait dans notre
langue au lieu de l': à la fin d’une syllabe après une voyelle, par ex.:
roy , royne, etc.

(*) Dans les monosyllabes l'emploi de l'y est préférable : je raye, je
paye, il paye; c'est l'orthographe consacrée par l’Académie (Boniface,
Grammaire française , 8° édition, p- 97).

(?) Les différents cas,que présente la prononciation de l'y sont expliqués
dans ma Grammaire francaise, $ 201.
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pr. payan (poganus), anc. fr. pa:,ren. Telle était la destination de 
l'y dans l'ancien français; mais dans le français moderne, l'_r entrn 

deux ,10 elles a pris un son double et représente aujourd'hui 
deu.· i dont le premier est un i voyelle qui se combine avec la 
voyelle précédente, el le secon<l on i con onoe qui com ruence une 
nouvelle syllabe: payer, nous fuyons se proooncenl aujourd'hui : 

pai-it:r , fui-ions, tandis qu'autrefois ils se p1·on uçaient ainsi: 

pa-it:r, fu-ion (pa- yer, fu-yoos). Celle prononciation romane s'est 
conservée dans quelques noms communs, comme bayadère, bru1•ère, 
bayer aux corneilles, el dans les noms propres: Ba-yard, Ba
yonne, Bisca-ye, Ca-yenne, La Fa-yelle, Ma-J'ence, etc. Les mols 

a_reul, fayence, payen, f! lareul ont gardé leur ancienne pronon-· 

cialion, mai l'y a été remplacé dans l'orthographe actuelle par 
un i, surmonté d'un tréma: aùul,fa'ience, pa'ien, (Jlai,'eul. Il faut 

encore remarquer que l'y ne sonne plus devant un e rnuel que 

comme un i simple, ce qw a fait que dans celle posiliou on le 
remplace généralement par celle voyelle, pu ex..: jt: pare (1 ), 

soie, ;ess1ûe = pai, soi, essui, il en ëtail autrement dans l'ancien 
français, où l'.r avait encore da11s celle po ilion la prononciation 
romane: ic pa-ye, j'essu-ye , elc. Ainsi les lrois signes y, ï et i, 

quoique ùiITërents sous le rapport de la prononciation acluelle, 

sont identiques quant à l'étymologie ( 2). 

(pa13ense), paysa11, ne forment point une exception: l'ancien français avait 
paiJ, f!flUfln (païs, païsan) · plus tard, on a intercalé un r pour éviter le 
hiatus: J",yis, payi.rau, el enfin l 'i a éle supprimé. ous prooonçor,s aujour
d'hui pai-i, pai-isa,i; il serait plus correct de dire pa-ï, p11-isan, ou plulÔI 
pa-yi, 7111-yisau. - Ly inilia! ou final ne se trouve que dans les noms 
propres: Yvordo11, J/ouey, on dans quelques mols empru111é., aUJ: lanaues 
étrangères : ynuigun, ju,-y, to,-y; il se montre aussi dans les deux mols 

français yeu:r (ocnli) el J'l:.use (i lex); autrefois il se présenlait dans noire 
ln1113ue au lieu de l'i a la fin d'une syllabe après une voyelle, par ell.: 

roy , roy11c, clc. 

(l) Dans les monos}'llabes l'emploi de ly est préfér:ible : ;e rnyc, je 
paye, il 7iu'}e; c'est l'ortbor,raphc consacrée par l'Académie (Bouif ace, 
Grammaire franç.iise, s• édi1ion, p. 97). 

( 2 ) Les dill'érenls cas. que prèscnle la proooocialion de ly sont expliqués 
dans ma Grammu.ire Jran~1<ise, S 20L 



L’y français reconnait plusieurs origines:1. Dans certains mots où d était suivi d’une combinaison de
voyelles commençant par un 7, le d'a été supprimé et l’i s’est
transformé en y : radiare, vayer; medium, moyen; gladiolus,
glaïeul ou glayeul; radiolus, rayon; gaudium, ane. fr. joye,
aujourd'hui joie.

2. L’y est quelquefois une consonne intercalaire, comme on l’a

vu plus haut : avolus, a'olus, ayeul ou aïeul.
5. Mais le plus souvent l’y provient de l’adoucissement du g ou

du c médial : pagare, payer; paganus, païen ou payen; plaga,
playe ou plaie; /ugimus, nous fuyons; legalis, loyal (it. leale,
esp. pg. leal, prov. leial); regalis, royal ; vocalis , voyelle ; decanus,
doyen; necare, noyer; implicare, employer; foyer (de focus,
prov. fogal); nucalis, noyau (prov. nogalh).

Nous venons de parcourir les différents changements que les
voyelles ont subis dans le passage du latin au français; nous
verrons une autre fois les permutations des consonnes.

C. AYER.

SOUVENIRS DE L’UNIVERSITÉ.

E’EMULATISEY PHILOLOGTIQTE.
L’anecdote qu’on va lire nous a été racontée par le docteur

Franz, de son vivant professeur distinguê à l’université de Berlin.
Pour satisfaire le scepticisme méticuleux de certaines gens, nous
sjouterons que ce fut au Bierhaus N° 69 à la Charlotten-Strasse ,

Agnes et Minna serv: , ce qui signifie : pendant que Agnès et Minna

y servaient, expression imitée du latin el fréquemment employée
par les étudiants pour dérouter les Philister.

En ce temps-là, commença le docteur Franz, MM. Bœckh et
Bekker (Immanuel) étaient les suzerains des chaires philolo-
giques de l’université. Berlin et une grande partie de l’Allemagne
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étaient divisés en deux camps, ralliés autour de deux drapeaux et
de deux mots d’ordre qui étaient Bekker et Bœckh.

Ces deux hommes jouissaient de tous les priviléges de deux chefs
de parti, c’est-à-dire d’une admiration sans bornes de la part
de leurs adhérents et d’une haine implacable de la part de leurs
adversaires. Aussi dut-on prendre des mesures extraordinaires
pour empêcher les fougueux adversaires des deux doctrines d’en
venir aux mains dans les corridors de l’université.

L’animosité n’était pas moins grande entre les deux chefs, car
ils étaient d’abord professeurs et puis auteurs, et enfin leurs in-
térêts matériels étaient en jeu, motifs qui nous semblent plus que
suffisants pour justifier leur rivalité; seulement, parce qu’il ne
convient pas à des têtes revêtues du bonnet doctoral d’avoir de
l’animosité , leursamis communs prétendaient qu’ils ne nourrissaient
qu’une noble émulation,

Je suis assez philologue pour concevoir la différence qu’il y a
dans l’expression, mais pas assez philosophe pour voir celle qu’il
peut y avoir dans la chose elle-même.

Quoi qu’il en soit, à voir l’attitude de ces deux hommes lorsqu’ils
se trouvaient en présence , on pouvait facilement prévoir que tout
cela finirait par une catastrophe, tant leurs lunettes lançaient
d’éclairs et tant leurs mains usées par les bouquins déployaient de

prestesse à s'emparer du parapluie classique , arme redoutable qui
ne les quittait jamais.

Cependant aucune explosion violente n’eut lieu, soit que chacun
redoulât la force et l’habileté de son adversaire, soit qu’ils eussent
compris que ce genre d’exercice ne convenait guère à des savants
et, qui plus est, à des professeurs ordinaires de la bienfaisante uni-
wersité de Frédéric-Guillaume (Almæ univ, Friderici-Guillelm,).

Mais voici qu’un jour, Bœckh, qui usait si largement du quart
d’heure académique, Bœckh entre dans la salle au moment où
l'horloge sonnait le quart, et monte en chaire, le pied leste et le
visage rayonnant. Jamais il ne parla avec tant d’éloquence et tant
d’érudition de la chaussure des Romains, de l’ocrea, du calceus,
de la so/ea, de la crepida et du cothurnus. Les élèves ne savaient
que penser de la révolution subite qui s'était opérée dans le véné-
rable professeur. Quand , sa leçon finie, il traversa les rangs de
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ses fidèles pour se retirer, ceux-ci eurent beau se poser en points
d’interrogation, le rusé professeur ne répondit à leurs révérences
que par un sourire mystérieux qui redonbla leur curiosité.

Ils soupconnèrent néanmoins que Bæœckh venait de jouer quelque
bon tour à Bekker, et, en effet, le soir, le doute ne fut plus permis;les journaux annoncçaient avec toute la pompe de la réclame une
nouvelle édition de la Métaphysique d’Aristote par le D" Bœckh,
professeur ordinaire de la faculté de philosophie à l’université de
Berlin et membre d’au moins trente sociétés savantes.

[1 est vrai que les perfectionnements apportés par le D" Bœckh
à cette nouvelle édition consistaient pour la plupart en une énorme
quantité d’accents que le philologue avait imposés de gré ou de
force au texte de l’édition la plus récente ("). Mais n’importe. Cet
événement fit sensation; les plus fanatiques des sectaires de
M. Bœckh lui firent une brillante sérénade à laquelle assistaient au
moins cinq mille badauds de tout âge et de toute condition. La cour
s’en émut, et un beau matin, un message royal apprit à l’illustre
savant qu’il était nommé chevalier de quatrième classe de l’ordre
dit de l’Aigle-Noire.

A la nouvelle des succès de M. Bœckh, M. Bekker ressentit un
de ces dépits concentrés, une de ces douleurs profondes qui
transforment un homme. Un billet collé à la porte de son audi-
torium annonça au peu d'élèves qui lui restaient qu’une fièvre épou-
vantable l’empêchait de continuer ses cours. Impossible de dé-
peindre la consternation de ses fidèles à cette triste nouvelle!
D'abord ils refusèrent d’y croire; mais le billet falal ne leur laissait
aucun doute. Ils y appliquèrent vainement toules leurs ressources
philologiques pour lui donner une interprétation plus favorable.
lrritus labor!

En désespoir de cause, ils envoyèrent une députation à l’Achille
philologique.

Les délégués le trouvèrent blotti dans le coin le plus obscur de
son cabinet. Ses bouquins, ses manuscrits gisaient épars sur le

parquet, et lui-même, jaune, décharné, les yeux enfoncés dans

(*) Remarquez que c'est le D" Franz qui parle, c'est-à-dire un homme
du métier.
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leurs orbites, sa toilette en désordre, occupait son fauteuil dans
une insensibilité complète.

— Jusques à quand, illustre professeur, maître bien-aimé,
laisseras-tu tes fidèles disciples dans la douleur ?

Un gémissement profond s’échappa de la poitrine du malheureux
savant. — Bœckh! murmura-t-il avec un accent qui résumait
tout son désespoir.

— Eh bien, si Bœckh nous a écrasés de ses paroxytons et de
ses périspomènes , riposta le plus brave de la bande , écrasons-le à

notre tour de notre ponctuation,
— Oui, une nouvelle édition de Thucydides, avec toutes sortes

de points et de virgules! exclama le savant.
Cette solution inespérée ramena la vie dans son être et la gaieté

sur son visage. Il fit apporter quelques bouteilles de bière blanche,
l’ambroisie des philologues, fit sa toilette, et se rendit du même pas
chez son imprimeur.

— M. Dunker, lui dit-il, préparez vos presses. Ayez soin sur-
tout de vous approvisionner duement de tous les signes de la pone-
tuation grecque.

L’imprimeur s’inclina avec une grâce tout hellénique et courut
donner les ordres nécessaires.

Six mois après , Bekker détrônait Bœckh. La nouvelle édition de
Thucydides s'écoula en un clin d’œil et le retentissement qu’eut
cette publication fut immense.

Comme on le pense bien , ce fut le tour de Bæckh de gémir et de
s’arracher les cheveux de la perruque.

Mais le triomphe de son adversaire fut de courte durée. Bæckh
puisa une nouvelle énergie dans sa disgrâce et une superbe édition
de l’Hippias-minor de Platon, enrichie d’interminables commentaires,
fit pâlir derechef l’étoile de son rival et éleya la sienne à son apogée.

Bekker riposta par un gigantesque travail sur Sophocle que per-
sonne n’eut la folie de lire, mais qui réveilla un enthousiasme
prodigieux.

L’émulation infatigable des deux savants leur eût sans doute fait

épuiser tout le catalogue des auteurs grecs, si le public ne se fût
enfin lassé.
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Il se trouva un spirituel pamphlétaire qui parvint à démontrer
l’inanité de cette course au clocher. D'ailleurs les extravagances
méthodistes d’un certain M. de Bulow avaient détourné l’attention
des lettrés.

Cependant Bekker jura que Bæœckh n’aurait pas le dernier mot.
Mais, il faut bien l’avouer, il était fort embarrassé de tenir son
serment. Puis, il se faisait vieux ; il était à craindre que le temps
ne prit fait et cause pour son rival dont les lauriers viendraient le
troubler jusque sur son lit de mort.

« Ah! disait-il, si du moins je fusse descendu aux Champs-
Elysées après mon édition de Sophocle ! J'eusse disparu comme un
beau soleil d'été, dans toute la splendeur de ma gloire. »

La pensée du danger que courait sa belle réputation philologique
avail fini par devenir une idée fixe ; il était en proie à une agitation
fébrile d’où il ne sortait que pour tomber dans un découragement
profond.

Son état inspira de sérieuses inquiétudes à sa sœur. Dans l’espoir
de faire diversion à la sombre préoccupation du professeur , elle
le décida à faire une petite visite à des parents qu’il avait à Jüter-
bock.

C’était pendant l’automne de 1845. La température était d’une
douceur extraordinaire et tout semblait promettre une partie
agréable.

M. Bekker prit donc son parapluie, un gros sac de nuit et se
rendit à la gare pour s'installer dans un wagon de troisième classe
(les savants ne prennent jamais d'autre place). Le mouvement,
la vue de la campagne parurent le distraire un peu. Comme il

remettait ses lunettes après les avoir essuyées pour pouvoir mieux
considérer le paysage, son regard tomba par hasard sur un petit
homme modestement blotti dans un coin du wagon et qui paraissait
fort occupé à maintenir l'équilibre d’une foule de paquets dont
il était entouré.

À en juger d’après sa physionomie et son costume , on ne pouvait
manquer de reconnaître un type de cette espèce originale qu’on
nomme les savants. Cet homme sentait les in-folios comme un
élégant sent l’eau-de-Portugal.

to 9ÉMUL. NOVEMBRE 185%.
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— Combien de milles ya-t-il de Berlin à Jüterbock? lui demanda
M. Bekker.

— Ma foi , je n’en sais rien, répondit le petit homme.
— Plus de doute, c’est un savant, dit mentalement M. Bekker.
— Je ne sais si je ne me trompe, ajoula-t-il plus haut, mais les

expressions choisies de votre langage, votre extérieur distingué,
tout enfin me porte à croire que vous êtes un de mes illustres con-
frères, un homme selon Horace, qui odit profanum vulgus, en un
mot un nourrisson des muses.

— Monsieur, je vous félicite de votre perspicacité. Je suis
S.-C.-K. Staub, directeur en chef de la bibliothèque de "”” (et
il nomma une petite ville d'Allemagne dont j'ai oublié le nom, Il
pourrait se faire que ce fût Quedlinbourg). Tel que vous me voyez,
j'ai rendu plus d’un service aux sciences et surtout à la première
de toutes, à la philologie.

— Grands dieux ! se pourrait-il! à Jupiler, souverain de tous
les immortels! je te rends grâces! Quoi! vous êtes philologue ?

Et moi, je suis Bekker, J. Bekker, de Berlin.

Pour le coup, le petit homme ne put retenir des larmes de joie.
Il se leva respectueusement pour serrer la main que lui tendait
le vénérable savant. Tout le public du wagon contemplait avec
émotion ce spectacle touchant.

— Combien je me félicite de vous avoir rencontré, dit-il quand
il se fut rassis. J'étais allé à Berlin pour voir M. Guillaume de
Humboldt.

— Mais, il est mort depuis longtemps!
— C’est ce que j'ignorais complètement. Je ne sors de ma bi-

bliolhèque que pour aller prendre le thé chez mon beau-frère, le
tanneur Leder, et vous conceyez que le pauvre homme s’inquiète
fort peu des illustrations scientifiques de notre belle patrie.

— Eh! qu'alliez-vous faire chez M, de Humboldt?
— C’est ce que je m'en vais vous expliquer. Le directeur en

chef de la bibliothèque de Quedlinbourg jeta un regard soupçonneux
sur son voisin , juif au nez crochu, qui dévorait un sandwich peu
orthodoxe sans doute à voir les précautions qu’il prenaït pourle
soustraire aux regards, et se penchant à l'oreille du savant ber-
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_: Combien ùe milles y a-t-il de Berlin à Ji.Ue1·bock? lu.i demanda 
M. Bekker. 

- Ma foi, je n'en sais rien répondit le petit homme. 
- Plns de doule, c'est un savant, dit mentalement I. Bekker. 
- Je ne sai si je ne me trompe, ajoula-l-il plu haut, mais les 

expressions choisie de votre langage, votre extérieur distingué, 
tout enfin me porte à croire que vou. 'tes un de mes illuslres con
frères , un homme selon Horace, qui oditprofan1tm vu/gus, en un 
ruot un nourrisson des muses . 

- l\Jonsieur, je vous félicite de voire perspicacilé. Je suis 
.-C.-K. Slaub, dircclcur en chef de 1a bibliolùèque de w y• (et 

il nornm:i une petite ville d'Allemagne dont j'ai oublié le oom. Il 
pourrait se faire que ce fùt Quedlinbourg). Tel que ous me voyez, 
j'ai rendu plus d'un service aux sciences et surtout à la première 
tle Ioules, à la philologie. 

- Grands dieux! se pourrait-il. ô Jupiter, souverain de tous 
les im mortels! je le ronds gràces ! Quoi! vous êtes philologue ? 
Et moi, je uis Bekker, J. 13ekker, de Berlin. 

Pour le coup, le petit homme ne put rolenir des larmes de joie. 
JI se Jeya respectueu eruent pour serrer la main que lui tendait 
le vénérable savant. Tout le public du wagon contemplait avec 
émotion ce spectacle touchant. 

- Combien je me félicite de vous avoir rencontré, dit-il quand 
il se ful ras i . J 'éta is a1lé à Berlin pour voir ~l. Guillaume de 
llumbohl L. 

- Majs, il est mort depuis longtemps! 
- C'esl cc que j'ignorai complètemeuL. Je ne ors de ma bi-

blioth que que pour aller prendt'e le thé chez mon beao-frère le 
tanneur Lede1·, eL vou concevez que le pau\'l'e lJomme s'inquiète 
forl peu des illusll'alions cien tifiqucs de notre belle patrie. 

- Eh! qu'a lliez-vous faire chez U. de Uumboldl? 
_ C'est ce que je rn eu vais vous expliquer. Le directeur en 

chef de la bibliotlièque ùe Quedlinhourg jcla un rngard soupçonneux 
sur· son voi in, juif au nez crochu, qui dévorait un and, icll peu 
orthodo. e sans doute à voir Jes préca utions qu'il prenait pou1· le 
sousll', ire aux rcga1·ù , et se penchant à l'orei lle du savant l,er-
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linois, il lui dit, à voix basse, qu’il croyait avoir découvert un
manuscrit précieux dans sa bibliothèque et que c’était pour sou-
mettre sa découverte au prince des philologues qu’il était allé à
Berlin.

Si le petit bibliothécaire eût été moins myope, il eût été sans
doute stupéfait en voyant la transformatioi soudaine qui s’opéra
dans la physionomie de son interlocuteur.

La vue d’une tonne remplie debeaux et bons ducafs eùt moins
impressionné le plus harpagon des Juifs que Bekker ne le fut par
la confidence du petit homme. — Diable, murmura-t-il, un manuscrit
précieux, c’est mon affaire. — Qu'est-ce que c’est que ce manuscrit ?

dit-il d’une voix qu’il cherchait à rendre indifférente.
— C'est un poème très vieux. Je crois que c’est du persan ou de
l'arabe, mais ce pourrait fort bien être autre chose.

— Hum! du persan, de l’arabe, et vous n’avez communiqué
votre découverte à personne ?

— À personne, pas même à mon beau-frère le tannenr Leder,
chez lequel je prends le thé trois fois par semaine.

Au même instant, la portière s’ouvrit. — Sfation de Wittem-
berg! cria le conducteur. Messieurs, vos billets.

— Je ne descends pas, dit M. Bekker. Voilà pour ma place
jusqu’à Halle... Vous allez sans doute le publier, ce manuscrit ?

— En ellet, en effet... quand je saurai au juste dans quelle
langue il est écrit.

— Et c’est probablement là-dessus que vous vouliez consulter
M. de Humboldt ?

— Mais oui.
— Il s’agivait encore de savoirsi le dit manuscrit n’a jamais été

publié ?

— Sans doute.
— Si c’est un original ou une copie?
— C’est vrai.
— S'il est le seul de son espèce ?

— Vous avez, ma foi, raison.
— Et vous dites que vous ne savez pas mème dans quelle langue
est écrit?
— Hélas non !
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— Mais alors comment voulez-vous le publier ?
— Mon Dieu! je n’en sais rien. Il faudrait que quelqu’un me

rendit le service de sa collaboration.
— Mais ce quelqu’un, vous ne le trouverez pas. Car il aurait
travail et vous le profit.
— Mais alors que faire ?

— Apprendre le persan.
— Et si c’est de l’arabe?
— Vous apprendrez l’arabe.
— Et si c’est autre chose ?

— Vous apprendrez toutes les autres choses.

— Oh! c’est impossible !

— Je le crois aussi.
— Eh bien ! que faire ?

— Je vous le demande.
— Une idée ! Vous pourriez vous charger de cette publication.
— Soil! mais je veux avoir l’honneur de la découverte.
— Mais, Monsieur, ce serait me ruiner, ce serait détruire tous

nes projets d'avenir, de renommée , de gloire !

— Quel âge avez-vous, monsieur le bibliothécaire ?

— Cinquante ans bien sonnés. Pensez donc , illustre professeur,
le monde qui attend encore de mes nouvelles!

— J'ai soixante-dix ans, moi, et Bœckh pour rival. Je suis done
> plus pressé.

— Peu m'importe. Réflexions faites, je garde mon manuscrit.
— Et moi, je veux l'avoir!
— Et moi , je vous dis que vous ne l’aurez pas.
— Pas mème sur un ordre du ministre ?

— Oh Monsieur! vous abusez de votre position ! Faire violence
ainsi à un pauvre homme comme moi. Mais c’est m'ôter le pain
de la bouche!

— Bah! du persan et de l'arabe! c’est là du pain que vous ne
sauriez mâcher. J'aurai le manuscrit.

Le pauvre bibliothécaire pensa devenir fou de douleur en voyant
l'obstination du savant. Il n’avait décidément plus d'espoir de con-
server le manuscrit sur lequel il avait fondé de si belles espérances.

Bekker eut à la fin pitié du pauvre homme. Il parvint à lui dé-

montrer que la gloire n’est que viande creuse quand on a soixante
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Le pauvre bibliothécaire pensa devenir fou de douleur en voyant 
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—— = 7er comte = = TPSTETA

— 561 —

ans, et cela au moyen d’une argumentation, très spécieuse à la
vérité , mais néanmoins admise au comptant.

Le manuscrit eut mérité en effet les honneurs de la publication,
quand même M. Bekker n’eût pas eu M. Bœckh pour rival.

Ce n’était, au reste, ni du persan , ni de l’arabe , mais bien du
provençal et qui plus est deux poèmes du 15° siècle, inconnus
même à Raynouard, dont l’un est intitulé : Flore et Blanceflore (*)
et l’autre Fier-à-bras.

Un double de ce manuscrit figure aussi à la bibliothèque na-
tionale (style républicain) de Paris, sous le N° 6987.

Comme la publication que M. Bekker en a faite dans les Disser-
tations de l’académie de Berlin (1844) en a été assez restreinte et
qu’il n’est pas probable que la plupart de nos lecteurs en aient
connaissance , nous nous permettrons d'en reproduire ici quelques
fragments, avec la traduction des mots les plus difficiles.

1° Description d’une coupe.
Elore/11% lenpatire Trié MEL Tai hi He

….……. Un borgois (bourgeois) illoee (là) envoie
Qui de marcié (marché) estoit moult (très) sages
Et sot (sut) parler de mains langages,
Et une ciere (chère) coupe d’or
Qui fu (fut) emblée (enlevée) du trésor
Au rice (riche) empercour de Rome
Ains (jamais) à plus cicre ne but homme.
Car ele fu, cou (ici) est la some (somme)
Au rice empereour de Rome
À grant meruelle (merveille) fu bien faite
Et moult soutiument (subtilement) portraite
Par menue neeleure (ciselure)
Volcans (Vulcain) la fist, s’y mit sa cure (soin)
El hanap (sur le hanap) ot pain (a peint) enuiron
Troies et le rice doignon (donjon),
Et comeli Griu (Grees) dehors l’assaillent,
Com au mor (mur) par grant air maillent (sapent),
Et com cil dedens (ceux de dedans) se deffendent,
Quarriaux (carreaux) et pex (pieus) agus (aigus) lor rendent,

(*) Ce poème se rapproche bien autant de la langue d'OÏl que de la
langue d'Oc.
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i O Description d'une coupe. 
Flore 
... . , Un borgois (bourgeois) illocc (li1) envoie 
Qui de marcié (marché) estoit moult (très) sages 
Et sot (sut) parler de moins lnngagês, 
Et une cicre (chère) coupe d'or 
Qui fu (fut) cmLlcc (c.nlcvcc) du trésor 
Au ricc (riche) cmpcrcour de Rome 
Ains (joroais) à plus cicre ne Lut Liommc. 
Car etc fu, cou (ici) cs.t la somc (somme) 
Au rice cmpe1·eour de Rome 
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(') Ce poème se rapprocbe bien autant de la langue d•Oïl que de la 
langue d'Oc. 
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En leur apres fu painte Helaine,
Comment Paris ses drus l’en maine,
D’un blane esmail fus fait l’image,
Assise en l’or par artinage.
Apres i est con ses maris (sing. comme son mari)
Le siut (suit) par mer, d’ire (de colère) maris,
Et tos les Grius, com ils nageoient (navigaient)
Et Agamemnon qu’il menoient.
Ens el conerele (dans le couvercle) par desus
Iloec est paint comme Venus
Pallas et Juno ensement (ensemble)
Vinrent oir (ouïr) le jugement
De Paris. Car eles trouerent
Une pome dontestriuerent (disputèrent),
De fin or, u (où) escrit estoit,
La plus bele d'eles l'aroit.
Et ensi (ainsi) l'orent (l’eurent) en pensé
(Tot con vous di sans fauseté)
Qu’à la plus bele le donast,
Et cele (celle) que il mix (mieux) prisast.
Cascune (chacune) li promet grau(v)ement
Que vers li soit au jugemant,
Juno plenté (plénitude) de grant avoir
Et Pallas prouece et sauoir,
Et Venus la plus bele feme,
Qui de totes autres est geme (gemme, perle),
Paris le pume (pomme) li dona
Et de sa feme le hasta (il la pressa):
Assés le voloit (il voulait plutôt) mie auoir
Quesens, proucce ne sauoir.
Et tres bien mostroit la peinture
L'amor Paris et la grant cure
Comeil ses nes (nefs) apparilloit
Et com por (partout) li par mer nageoit.
Li coupiers est ciers (cher) et vaillans
D’escarboucles resplendissans (précieux).
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N'est sous le ciel si orbes (sombre) celiers
S’il i estait, li boutilliers (l’homme des bouteilles)
Ne peust sans autre clarté
Cler (clair) vin connoistre d’ysopé.
D'or auoit deseure un oisel
À trifoire et à nel (ciseau)
Qui en son pié tenoit la geme:
Plus bel ne vist ne hom ne feme.
Li roi Encas l'emporta
De Troies, quant il s’en ala;
Si le dona en Lombardie
A Lavine qui fu sa mie.

2° Un chant d'oiseau,
Tel melodie demenoient
Li oisel qui illoce cantoient :
Si damoisiaux les escoutast
Ne pucele por (pourvu) qu’el amast,
De ces dous cans (chants) que ils oïssent
D’amors si tres fort s’esprisissent
Qu’il se courussent embracier
L’uns l’autre doucement baisier;
Se nules gens les escoutaissent
Qui ja d’amor ne se penaissent (peinassent),
De la doucor que il oissent
Isnel le pas s’en endormissent.

05° Un enchanteur,
Li rois mande un encanteor
Ne sauoit on a icel jour
Nul millor (meilleur) trouer ne son per (pair)
Tres bien faisoit home trauler (trembler),
Dela pierre faisoit fromages.
Encantores estoit moult sages,
Les bués (bœufs) faisoit en l’air voler
Et les asnes faisoit harper.

1° Portrait de Blanceflor.
Cief a reond et blonde crine (chevelure)
Plus blane le front que n’est hermine.
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Suercils brunes , iex vairs (yeux verts), rians,
Plus que geme resplendissans.
Sa face de color tres fine,
Plus clere que n'en est verrine
Et les narines ot (eut) bien faites
Con se fussent as mains pourtraites.
Bouce bien faite par mesure,
Aince ne fu plus bele nature,
Miex faite estature pucele
Ne n’a, ne roine plus bele.
Les leures (lèvres) par baisier grossetes ;Si les auoit un peu rougetes.
Li dent sont petit et seré
Et plus blanc qu'argent cameré (poli).
De sa bouce ist (sort) si douce alaine.
Viure on puet (peut) on une semaine.
Qui au lundi le sentiroit,
En la semaine mal n’aroit.
Lecol a tel et le menton
Com appartient à la facon.
La car (chair) auoit assés plus blance
Que n’est nule flors sur la brance.
Le cors (corps) a tel et si bien fait
Que l’on l’eust as mains portrait.
Grailles (grèles) les flancs, basses les hance ,Moult li siet bien sa destre mance.
Blances mains et grailles les dois,
Lons par mesure , forment drois.

Portrait de Floripar , sœur du Maure Fier-à-bras.
Ab tan ve us Floripar, la filh’a l’almirat
Anc pus (plus) gentil donzela no vic lunh (un) home nat (né)
Dela sua faytura (façon) vos diray veritat
Ac lo cors bel e dreyt et ben afeysonat (bâti),
La carn (chair) avia (avait) pus blanca qu’evori reparat

(qu’ivoire préparé)
Et la cara vermelha (vermeille) com (comme) roza en estat

(été).
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5° Portrait rie Flor1j1ar, sœur du 111aure Fier-à-bras, 

Ab tan ve us Floripar, la füh a I almiraL 
Ane pu (plus) gentil donzcla no vie luob (un) home nat (né) 
Do la sua foyLuro (façon) vos dirny verilnt 
Ac lo cor bel c drcyt et ben nfeysonat (bùti), 
La carn (cha ir) avia (avait) pu blaocn qu'cvori repnra~ 

(qu'iYoirc préparé) 
Et ln cn ro vermelha (vermei lle) com (comme) ro,m en c tat 

( '•lé). 
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E la boca (bouche) petita € tene (puis) las dens serrat
Qu’ela avia pus blancas que neu can a gelat (que neige

quand il a gelé).

Guilhot l'Escot, prisonnier , est conduit devant Floripar.
« Per Bafom (par Mahom) dit la bela, » be us sabet rasonar

(vous savez bien raisonner).
Jeu no say qui vos etz, ni vo us puese adesmar (je ne sais

qui vous êtes, ni ne puis vous racheter).
Mas ieu cug c'am piuzela sabriatz vos jogar2 (mais je crois

qu’avec une fille vous sauriez vous amuser).
So dis Guilhot l’Escot : be sabetz devinar.
So respon Floripar « ben es a esprovar! »

7° Foripar à un importun.
Filh de p.…. dis ela en fol vos aug gabar (Je vous entends

häbler en fou).
Si per las autras donas non fezes à blasmar (si ce n’était

pour me faire blämer parles autres dames).
leu vos dera tal colp que us fayra trabucar (je vous

donnerais tel coup qu’il vous ferait tomber)
E us feyra las cervelas del vostre cap sautar (et vous ferais

sauter la cervelle de la tête).
8° Un etploit de Lucafer de Baudrac.

Lucafer de Baudrac fo de mo gran fertat (fut de très grande
fierté).

Vengutz es a la cambra del fi marbre listrat (il est venu à la
chambre de fin marbre poli),

Tant era de mal cor que non a mot sonat (tant il était de
mal-cœur qu’il ne dit mot).

Mas levet lo pe destre que as gros e cayrat (mais il lève le
pied droit qu’il a gros et carré)

De tal forsa fier l’us que li gofon so volat (de telle force
frappe la porte que les gonds sautent)

El mieg loc de la cambra cazec l’us eversat (au milieu de
la chambre tombela porte renversée).

P, SCIOBÉRET.
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La fleur renait et l’arbre rajeunit,
Un beau matin à reverdi nos plaines,
L'oiseau revient et prépare le nid
Où ses amours le pairont de ses peines;
Et sur le mont déjà sourit l’œillet,
Où, bondissant, l’amoureuse génisse
[ra bientôt en parfumer son lait;
Le ciel bleuit, et l’air est un délice.

Embellis-toi , terre de mes aïeux!

Que tes manoirs reprennent tous leurs tharmes,
Et que tes monts lèvent leur cime aux cieux ;

Car sur ces bords riants et sans alarmes
Vient s’inspirerle libre voyageur.

Quel est celui que la montagne appelle?
Voyez-le donc dans sa noble hauteur!
Combien de feu jaillit de sa prunelle!
Que roule-t-il ce front haut, mais serein ?

Quel rire éclot sur sa bouche railleuse ?
Qu'a-t-il done fait le pauvre genre humain
Pour dégoûter sa jeunesse orgueilleuse?
C’est Child-Harold ? — oui, c’est le grand Byron,
Oui, lui, « l'enfant gâté de la fortune, »

Et dans sa sphère autre Napoléon ;
Génie amer que la vie importune,
Qui voudrait l’homme aussi parfait que Dieu;
Le désespoir est maintenant sa muse,
Et dans l’abime il plonge, l’œil en feu;
Il a rêvé : sa sagesse l’abuse.
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Si par moments son cœur d’un peu d’espoir
Reluit, il chante, et sa lyre est sublime …
Bientôt, hélas! tout est devenu noir,
Le gouffre ouvert à repris sa victime.
Ah! l’on t’accuse et l’on maudit ton jour,
De l’Angleterre, à brillant météore !

Mais, repoussé, tu maudis à ton tour
Ceux que ta gloire obscureit et dévore.
— Que viens-tu faire cn nos plus doux climats?
— Chercher l’oubli de mes vivantes peines!
— La liberté l'appelle encor là-bas !
Va, noble cœur, pour les fils des Hellènes
Va consacrer bras, talents et trésor;Tes derniers jours reluiront sur ta vie;
La Grèce un jour se tournant vers le Nord,
Qui sait? dira : — « Byron m’eût affranchie!… »

Mais, souvent, au matin, la fleur se voit flétrie!

C'est l’heure où le soleil descend sous l’horizon ,Oùtout est recueilli, le ver dans le gazon,
Le pâtre sur les monts, le faneur dans la plaine;La brise semble aussi retenir son halcine.
Un splendide rayon que l’astre jette encor
Glisse sur la nature et semble un archet d’or,
De la création tirant an beau cantique.
Silence!.. hormis, parfois, le son mélancolique
De l’airain d’un hameau tintant un angélus
Qui monte lentement des mortels aux élus.

Demain, à Moléson , tu verras sur ta cime,
Ouvrant un œil avide aux horreurs de l’abime,
Près de ta croix, du doute arborant l’étendard,
Promenant sur la plaine un sublime regard,
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Et respirant à flots l'air frais de la montagne,
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Byron , astre égaré de la Grande-Bretagne!
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Il gravit maintenant un sentier sinueux,
Qui court en serpentant sous des rameaux ombreux,
Ou sur un vert tapis, ou le long de ravines,
Entre d’ardus rochers et de gentes collines.
Là tintent sourdement les cloches des troupeaux,
Ici, sur des cailloux, bondissent des ruisseaux.
Au seuil de son chalet le montagnard regarde,
Se chantant à lui-même un refrain de vieux barde.
L'oiseau revole au nid où le bonheur l’attend ;
Son plumage argenté brille aux feux du couchant.
La nuit, à l’orient, riche comme une reine,
S’avance lentement, étoilée et sereine:Aucun nuage au ciel n’en ternit la beauté ;

Des astres, sur son front, scintille la clarté.…
Parfois, dans le silence, un lèger bruit s’élève,
D’une cloche argentine un dernier son s'achève,
Un grelot retentit aux rochers d’alentour,
Dans le feuillage naît un doux soupir d’amour,
Par la brise du soir une feuille est baisée,
La nature bénit, enfin naît la pensée.

La lune sur les monts lève un front solennel,
Sur ses rayons portant cet hymne à l’Eternel.
Gravement Child-Harold suit les pas de son guide.
Tout son être jouit de cette nuit splendide,
Il ouvre un vaste sein aux pensers glorieux,
Dans son front découvert un chant harmonieux
Eclot et lui sourit, et, plein de tant de charmes,
Il laisse dans ses yeux briller de douces larmes.

Enfin le guide heurte aux portes d’un chalet.

Un morceau de pain noir, une tasse de lait,
Et pour passer la nuit une couche de chaume,
Ce peu d'apprèts suffit au généreux grand homme.
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L'aube commence à peine à blanchir l’orient ;Dans la plaine le coq n'a point jeté son chant ;
| Aucune voix d'oiseau n’a salué l’aurore,

Et tout dans le repos s’envelit encore.
Mais Byron qu’un berger arracha du sommeil,
Déjà monte au Vanel attendre le soleil.
Un bâton dans la main, par le sentier aride
Il marche dans la nuit à la voix de son guide.

Il atteint le sommet ; mais derrière les monts,
L'astre du jour encor lui cache ses rayons ;

Au haut des airs se glisse une clarté douteuse,
Et la nuit au vallon règne silencieuse.
Mais le soleil bientôt de ses feux plus ardents
Des monts dore les pics; on dirait des géants
Qui sous la main de Dieu se rangent en bataille,
Dont le casque étincelle et dont le sein tressaille;Et des rayons dorés, en larges baudriers,
Recouvrent de leuror ces éternels guerriers. |

Ici vers l’orient ils se dressent sans nombre,
Et de riants vallons se cachent à leur ombre...
Voyez vers le midi, resplendir les glaciers ; È
Ils semblent jusqu’aux cieux porter des fronts altiers.

{

Aux feux dont leur cristal éblouit à l’aurore,
On dirait des cités que la flamme dévore. Ï

Le Mont-Blanc sur eux tous comme un grave vieillard,
Par les siècles blanchi, promène son regard...

Mais le globe enflammé monte dans la carrière,
Et sur le flanc des monts il verse la lumière.

La plaine a dépouillé son voile de vapeurs.
Moins vagues, le Jura dessine ses hauteurs
Que le lointain voilait d’une gaze dorée. |

La brume maintenant qui s’est évaporée
Laisse-voir le tableau dans toute sa beauté. |
Oh! quel sublime aspect! quelle variété!

LEEeeeCA
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Devant lui se déroule une fraiche vallée
Au loin, s’élargissant de charmes étoilée,
Lacs au miroir d'azur, villes, sombres châteaux,
Bois, prés, vignes, guérets sur de riants coteaux.
Là-bas, vers le couchant, l’opulente Genève,
Se mivant dans son lac, glorieuse, s'élève.
Le Léman recueilli berce un esprit rèveur:
Peut-être deux amants y goûtent le bonheur;
Et comme une colombe à l’aile vagabonde,
Leur voile blanchissante à peine effleure l’onde.

Que tes rochers sont fiers! et qu’ils sont imposants!
Comme dans ton cristal ils répètent leurs flanes,
O lac! et sur tes bords que de villes charmantes!
Sous leurs touffus vergers on dirait des amantes,
Qui mirent leurs doux yeux et baignent leurs pieds blanes,
À la brise des monts livrent leurs seins tremblants.
Mais, voyez, à vos pieds, une douce contrée,
Où l’air est parfumé, la terre diaprée;
L’automne avec amour en dore les moissons,
Et le ciel sans nuage y verse ses rayons.
Le voici, ce donjon, noyau de la Gruyère,
Dont les comtes aimés à leur peuplade fière,
Donnant des libertés, rendaient leur règne doux.
Mais, hélas! il devait de l’étranger jaloux
Nourrir la convoitise, et devenir la proie,
Comme un doux nid d'oiseau que le coucou s’octroie.

Mais, là, tu lui souris, & toi, Bulle charmant,
Avec tes frais tilleuls, ton haut clocher d’argent,
Avec tes beaux vergers, ceinture de feuillage
Qui couvre des oiseaux l’amoureux babillage.
Voyez, comme un serpent blanchir le grand chemin,
Et tendre à l’étranger une vaillante main.
Le vieux Gibloux boisé, qui s'élève derrière,
Comme un ferme rempart entoure la Gruyère;
Et ce ne sont partout que scintillants clochers,
Villages reposant sous de féconds vergers,
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Collines, frais ruisseaux, rivières indolentes
Fertilisant les prés de leurs eaux t "ansparentes ;Tout semble respirer dans un air de bonheur,
Tout dans ce coin de terre éprend le voyageur,
Tout vit, se réjouit, remue ou se réveille:
Le laboureur aux champs, actif comme une abeille,
Efface de son front la brûlante sueur,
Redisant sa patrie ou l’objet de son cœur;
La faneuse, au teint frais, au blanc chapeau de paille,
Sourit à l’avenir, et vite elle travaille.

Byron, qui du soleil pour amortir les feux,
Laisse au vent soulever ses mèches de cheveux ;

Lui qui grave son nom sur une croix voisine,
Et se cueille une fleur qu’il tient sur sa poitrine;
Lui que ce beau matin reporte à ses beaux jours,
Mais sans lui rappeler, hélas! qu’ils furent courts;
Laissant tomber ces monts que la gloire relève,
Il dit : « Oui, cette vue est belle comme un rêve! »

Mai 1854.

Jos, STERNNOZ.

00
AM Reréaricts

À propos d'un tableau représentant une odalisque, et qui est suspendu
dans son cabinet,

Je ne m’étonne plus que le dieu de l'amour
Ait sur vous perdu sa puissance,

Lorsque d'une Vénus, vous pouvez chaque jour
À loisir goûter la présence.

Ce n’est point merveilleux que la réalité
Le cède à l’œuvre du génie,

Quand sous les traits charmants d’une seule beauté
La nature à l’art est unie.
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LE RÉLIN.

(Imitation libre du Renouveau de Charles-d'Orléans.)

You! you! you!
Djian de la Bay.

Chù le quiélzeret dou vani,
Le Tin lia léchi chon manti
D'oura, dé liéchire et dé pliodze:
A l’herba la vatze et la modze!
Y lia betà chon bredzon nau
Dé bon rélin et dé chalau.

Intins-so ronnà le tropi?
Et, déchu le bochon dé chaudze,
Intins-so chin que dit l’ogi ?

« Le Tin lia léchi chon manti
D’oura, dé lièchire et dé pliodze
Chù le quiétzeret dou vani! »

La Charna , la Treima, le Riô,
Pliins dés perlés, dé viverdzint,
Roubatont l’onda in babillint ;
Les intins-so tzantà dé dzouyo ?

« À l’herba la vatze et la modze!
Le Tin lia léchi chon manti
D’oura, dé liëchire et dé pliodze
Chù le quiétzeret dou vani! »

Louis BORNET.

L,-J. Scumiv, imprimeur-éditeur,
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L . ...J. Sona,;10~ imprimiur-édHc:llr. 



L'ile de Viïügen.
(Suite et fin.)

Nous arrivâmes un peu avant le coucher du soleil au Jagdschloss,
château bâti sur une colline élevée, au milieu d’une belle forêt qu’on
dit très abondante en gibier.

Le bâtiment est d'architecture moderne et ressemble plutôt à un
pavillon qu’à un château. Mais de la plate-forme qui termine le
toit , l’on jouit d’une vue très étendue sur l’ile et sur la mer.

C’est quelque chose de grandiose qu’un beau coucher de soleil.
Il y a peut-être moins de pompe , moins de lyrisme dans la fin du
jour que dans son commencement , mais il y a plus de majesté,
plus de mélancolie. Les transports sont moins vifs, mais l’émotion
est plus douce; c’est le dénouement d’une épopée qui tourne à
l’élégie. Il y a une joie pétulante, un triomphe, surtout dans le
moment où le soleil apparaissant à l’horizon, inonde tout le paysage
de sa lumière pénétrante qui semble absorber les ombres. Il y a

quelque chose de plus suave, de plus affectueux dans le dernier
regard de l’astre créateur. La lumière est plus dorée , les ombres
sont plus intenses et puis il y a l’indicible poésie d’un adieu. Le
matin, c’est l’heure de l’adoration ; le soir , c’est l’heure de l'amour.
Il y a dans la nature un murmure touchant, un doux parfum , qui
rappellent tous les tressaillements amoureux de l'âme humaine.
Souvenirs de la patrie , de la famille , de l’amitié, tout cela se ba-
lance sur les ailes de la brise; elle vous apporte le frôlement de
cette robe qu’on reconnait entre cent mille; les légères senteurs
de cette chevelure que l’on a pressée sur les lèvres, et toutes ces
affections diverses se résument en une vague et mélancolique aspi-
ration que le froid de la nuit vient, hélas! glacer.

Accoulumé aux horizons monotones du nord, à ces lignes si

pauvrement accidentées des ondulations sablonneuses des plaines
germaniques, je fus frappé d’un spectacle tout nouveau à la vue
du paysage qui se déroulait devant moi. Mille flaques d’eau semées
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au milieu des champs et des forêts répercutaient les rayons du
soleil. A l’orient, l’ile projetait son ombre immense sur la mer,
tandis qu’au nord, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, on
croyait voir une immense surface d'argent liquide. Puis tout
s’évanouit comme les décors d’un théâtre au coupde sifflet du ma-
chiniste. Le soleil s’était couché.

Après avoir jeté un coup d’œil dans les appartements, meublés
avec assez de goût dans le style moyen-àge et où l’on remarque les
portraits des souverains et souveraines de Putbus, nous redescen-
dimes dans la forêt. Notre véhicule stationnait devant la maison du
garde-chasse, récemment transformée en auberge. Nous y trou-
vames une nombreuse compagnie qui se rendail à Stubenkammer
et un souper confortable qui nous attendait sous les hêtres.

Cependant la nuit élait complètement descendue ; le voiturier
pressait; nous montàämes en voiture. La roule se perdait sous les
arcades de la forêt comme dans un noir abime. J’eus un moment
d’inquiétude, car nous débutions par une pente rapide. Néanmoins
les trois petits chevaux ne justifièrent point ma défiance.

Une chose extrèmement importante en voyage est de savoir
choisir sa compagnie. Nul doute que si le hasard m’eût fait tomber
dans la société de quelque veuve surannée, de quelque archéo-
logue monomane ou d’un commis-voyageur en chicorée , je n’eusse
passé une nuit mortellement ennuyeuse. Caholé, écorché , rompu
par notre équipage agreste, j’eusse passé tout le temps de la course
à faire la comparaison phonique de tous les jurons contenus dans
trois idiomes fort énergiques, l'allemand, le français et surtout
notre excellent palois. Mais il n’en fut pasainsi : grâce à une bouteille
de très-forte (je n’ose dire très-bonne) eau-de-vie de Nordhausen,
pour laquelle nos Saxons, sans doute en qualité de compatriotes,
paraissaient avoir une prédilection particulière, notre humeur
monta à un tel diapason que les ancêtres du prince de Putbus
durent tressaillir dans leur tombe en entendant les taïauts dont
nous fimes retentir les échos de la forêt.

À deux heures du matin , nous étions à Stubenkammer. Il nous
restait au moins deux heures avant que nous pussions décem-
ment nous présenter au lever de sa majesté ; aussi, la compagnie
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qui nous avait précédés s’était-elle mise au lit. L'hôte nous pro-
posa d’en faire autant; mais celle motion assassine fut accueillie
par d’énergiques protestations. L’on fit apporter du grog, l’on
bourra les pipes et l’on se mit à causer, vous savez bien de quoi,
vieux farceurs !

Les deux heures s’écoulèrent rapidement; de sorte que nous
fümes tout surpris d’entendre si (ôt battre la diane. La diane en
pareil cas se traduit généralement par un tapage effroyable dans
les corridors et les escaliers, par un fracas de portes qui s'ouvrent
et se ferment, par le retentissement répété des sonneltes et l’humo-
ristique colère du maitre d’hôtel qui ne peut suffire à la besogne.
Résolus comme nous l’étions, nous ne tardâmes pas à faire notre
partie dans ce beau concert, en chantant à plein-gosier la chasse
de Lulzow.

L’aube commençait à poindre. À cinq cents pas de l’hôtel se
trouve une falaise haute de quelques deux cents pieds et qui semble
avoir été construite par la nature uniquement afin que les voyageurs
puissent contempler à l'aise le spectacle qui se préparait alors. Nous
n’eùmes pas besoin de nous exciter au recueillement, et je fus
forcé de rendre cette justice aux bourgeois allemands, qu’ils fivent

preuve en celte occasion de ce sentiment artistique qui les met
bien au-dessus des bourgeois des autres nations.

Le jour naissait. Assis sur le roc séculaire,
Obélisque géant, taillé dans la matière
Par le ciseau divin, j'attendais le soleil.
Les hommes savouraient encor le doux sommeil ;

Mais les choses déjà chantaient leur chant sublime,
Et mon âme y joignait une prière intime.
Sur la mer endormie, un voile de vapeurs,
Comme un linceul funèbre, étendait ses horreurs.
Tout avait disparu. Celui dont hier encore
J'avais de loin perçu l’existence sonore,
Le monde n’était plus. Plus que le ciel et l’eau!
Plus qu’une pierre, un homme au-dessus du niveau!
Une pièrre qui n’est que puisque l’autre pense!
Mais chut ! l’azur s’anime; un éclair d'espérance
A paru sillonner l’immensité de l'air,
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Un arc pourpré surgit sur l’océan désert,
Monte , s'étend, grandit, s'embrase. Une étincelle
Part... et déjà le Tout de lumière ruisselle,
Se réveille et s'émeut comme si l’êètre absent
Revenait en son sein au mot du Tout-Puissant.

J'en étais là quand une de ces voix que les romanciers et autres
gens du même acabit sont convenus d’appeler argentines, s’écria
tout près de nous :

— Oh! mais vois-tu , Alfred ?

Ces mots me firent retourner la têle, et j'aperçus une petite de-
inoiselle qui se frottait les yeux d’une main, et de l’autre disputait
à ses dents une énorme beurrée. Près d’elle était un gros garçon
qui ne tenait rien dans sa main, mais beaucoup dans sa bouche.

L'étudiant berlinois juché sur la balustrade, arraché pareil-
lement à sa contemplation par le : Vois-tu, Alfred! me jeta un
regard d’intelligence et partit d’un immense éclat de rire. Ce rire
était plus impertinent qu’athénien, mais il y avait certes plus
d’impertinence encore de la part du couple malencontreux à se
produire de la sorte en face d’un des plus magnifiques tableaux de
la création.

Le soleil s'élevait insensiblement au-dessus de la mer, Une longue
trainée de flammes illuminait tout l’espace qui s’étendait devant
nous , tandis que les vapeurs s’arrondissaient en dôme à une cer-
taine hauteur. La brise commençait à soulever la vague dont le mur-
mure augmentait graduellement. Un instant tout disparut comme
noyé par le brouillard ; puis le vent déchira ce voile et le paysage
se développa dans toute sa splendeur. Il serait difficile d'imaginer
une scène plus grandiose.

Stubenkammer est une retraite magnifique, où l’on aimerait à

placer et mieux encore à jouer une scène de roman. L'hôtel, seule
habitation qu’on y trouve, est placé presque au bord de la mer, au
milieu des plus beaux hêtres que j'aie jamais vus. Près de là, sont
le Hertasee et la Hertaburg. Le premier est un petit lac aux flots
dormants et d’un azur sombre. Un talus fort élevé et disposé en
parallélogramme est tout ce qui reste de la Burg. De noirs sapins
ont pris racine sur ces ruines et un épais tapis de gazon les recouvre,
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de sorte que, si n’était la forme régulière de l'enceinte, on serait
tenté de prendre cet exhaussement du sol pour un jeu de la nature.
Quelques blocs de granit de petite dimension légèrement creusés à
la surface et qu’on voit semés çà et là au pied des sapins, ont la
réputation , très-problématique à mon avis, d’avoir servi aux
sacrifices humains, car la Burg était un couvent de vestales con-
sacrées à la terrible déesse Herta.

Il est vrai que dans cette solitude, tout éveille de sombres pénsées.
C'est l’image de la mort dans toute sa sévérité. Le site est sauvage,
les rayons du soleil y pénètrent à regret , et l’on n’y entend d'autre
bruit que le murmure lointain de la Baltique. L'endroit ne pouvait
être mieux choisi pour frapper l’imagination d’une multitude igno-
rante, puisque à l’heure qu’il est, en dépit de Bayle et de Voltaire,
on ne peut se défendre d’une certaine émotion à l'aspect de ces
ruines. Et cependant la mousse y prospère, l’ajone y fleurit, le
sapin y balance son éternelle verdure. La vie végétale ne s’effraie
de rien. Là d’oùl’ètre pensant s’écarle avec épouvante , elle arrive,
elle se fixe , elle étale tout son luxe, confiante dans l’inépuisable
bonté de la nature. Trouvant son dieu partout, partout elle élève
vers lui sa voix reconnaissante, vit et meurt sans se plaindre,
pourquoi? parce qu’elle n’a pas la conscience de soi-même , dit
l’homme, l’orgueil personnifié. Peuh! Le dernier brin d’herbe en
sait plus long que lui. Qu’un instant il fasse abstraction de ses
vains désirs, de ses vaines ambitions ; qu’il mette le doigt sur son
front et qu’il consulte son histoire. S’il est franc, il rira jusqu’aux
larmes ; s’il a un cœur, il rira des larmes de sang! Tour-à-tour
dupe et dupé, roi et esclave, sacrificateur et victime, mais toujours
orgueilleux, il s'en va triomphant et souffrant , couvert d’or et de
boue. Sa vie n’est qu’une cabriole, son but une chimère, Qu'elle
est belle dans sa naïveté , cette histoire de la tour de Babel? C’est

l’histoire toujours contemporaine de l’humanité; c’est celle de
l’homme qui veut monter au ciel , celle de l'enfant qui veut mettre
l’océan dans le trou qu’il vient de creuser dans le sable. Entassant
système sur système , montagne sur montagne , il veut se construire
une échelle pour arriver où? à Dieu, peut-être ? Dieu, c’est le
nom; la chose , c’est l’immortalité ; en un mot, l’homme a peur de
mourir, c’est le secret de son histoire.
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Il était de bonne heure encore quand nous partimes pour Bergen,
la capitale de l’île. Nous avions laissé sur notre droite le promon-
toire d’Arcona, à la pointe nord-nord-ouest , que les voyageurs ne
dédaignent pas de visiter.

Dans la plaine sont épars çà et là de petits tertres ronds qui ont
été fouillés pour la plupart et dans lesquels l’on a trouvé invaria-
blement des squelettes et des armes, qui doivent remonter à une
haute antiquité. On les appelle Huhnengräber ou tombeau des Huns.

Après avoir traversé quelques villages assez malpropres, mais
où il paraissait régner cependant une certaine aisance , nous arri-
vämes par des chemins affreux au bord d’un golfe ou lac qui s’avance

presque jusqu’au centre de l’ile. Je ne concevais pas trop d’abord
comment on transporterait sur l’autre rive notre équipage d’osier,
car il n’y avait là qu’une nacelle. Cependant le cocher prit place
avec nous dans la barque, saisit la bride de son premier cheval et
le passeur poussa bravement la barque au moyen de sa gaffe. Les
chevaux suivaient en marchant et la voiture en roulant. Il n’y avait
pas plus de quatre pieds d’eau. Une heure après nous entrions au
trot de nos trois chevaux dans la petite capitale. C’est une vieille
ville, située au centre et sur le point le plus élevé de l’île. C’est là

tout l'intérêt qu’elle offre.
En attendant le diner, nous nous rendimes sur le Berg ou mon-

tagne qui a donné son nom à la ville. La vue dont on y jouit n’est
pas au-dessous de sa réputation. De trois côtés, c'est l’immensité
de la mer. Del’autre, c’est le continent avec ses falaises, ses forêts,
ses villes et ses villages, séparé de l’ile par un canal étroit que dé-
fend la vieille et belliqueuse Stralsund. Un invalide à figure joviale,
qui paraissait être l'unique suzerain de ce beau lieu , nous offrit une
longue vue. Il accepta en retour quelques groschen. Sa recette faite,
il se pencha vers nous d'un air mystérieux. — Vous n’avez pas tout
vu, Messieurs! nous dit-il, en clignant de l’œil à l'adresse de quel-
ques dames qui se trouvaient là.

— Eh bien ! qu'est-ce done ?

Il nous montra du doigt deux entailles faites dans la pente de la

montagne. Il étail difficile d’en deviner l’usage. — Mettez-y vos
pieds , me dit-il, baissez-vous el regardez entre vos jambes.
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Je fis ce qu’il demandait, aux grands éclats de rire de la com
pagnie , mais je n’en fus pas fàché. Vu de celte manière , le paysage
changeait presque totalement d’aspeet. Je ne puis que recommander
l’expérience de ce panorama pour Messieurs, comme l’invalide l’ap-
pelait en riant , ce sera un fait de plus à apporter aux observations
de Léonard de Vinci sur l'influence et les variations de l'œil en
peinture.

Par extraordinaire , la route de Bergen à Putbus est bonne. Il est
vrai qu’elle est courte. Il n’était pas quatre heures quand nous y

arrivames.
Putbus m’a laissé une impression charmante. C’est grandiose et

joli, comme il convient à une résidence qui est une petite ville. Ce

sont de beaux et vastes palais, des maisons toutes joliettes et pro-
pretles, un parc, des jardins de toute richesse et de toute beauté;
une société parfaitement fashionable à côté d’un peuple parfaitement
décent. Comme Swinemünde, Putbus est une ville de bains : la mer
n’est qu’à un quart de lieue.

L'aisance , la paix profonde dont jouit ce peuple intéressant sont
une preuve que la forme du gouvernement est en soi parfaitement
indifférente au bonheur des administrés, pourvu que la loi réponde
à leurs besoins. Et en cela un petit peuple à incontestablement plus
de chance qu’une grande nation , composée le plus souvent d’élé-
ments disparates. On n’a pas à craindre que telle ville entraine à
la remorque de ses intérêts le reste du pays, que telle province
comprime à son avantage telle autre province moins considérable.

A Putbus, je me séparai non sans regret de mes compagnons de

route pour me diriger du côté de Stralsund. La route est charmante.
Le pays est plain et bien cultivé. Les villages sont plus propres. On

dirait un coin de l’Argovie. À neuf heures, nous étions en vue de
Stralsund dont nous n’étions séparés que par un détroit d'à peine
un quart de lieue de largeur.

C'était bien là l’idée que je m'étais faite de la vieille forteresse,
tant maltraitée par les Danois, les Suédois, les Prussiens et les

Français;/De vieux remparts, de vieilles tours, de vieilles maisons,
de vieux vaisseaux , de vieux fossés , pleins de vieille eau: tout est

vieux à Stralsund. Il ne vaut pas la peine d'y bâtir ce que le canon
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ennemi peut démolir du jour au lendemain. Ce doit être une triste
existence que celle des habitants d’une ville de guerre. Aussi, malgré
quarante ans de paix , Stralsund est-il triste comme un carème.

Nous enträmes par la porte derrière laquelle Ferdinand Schill fut,
selon la tradition, fusillé par les Français. Une large dalle me fut
montrée comme l’autel où coula le sang de cet intrépide partisan.
Cependant il est parfaitement démontré aujourd'hui que le héros
populaire périt dans le combat. Les traditions populaires sont gé-
néralement plus poétiques qu’exactes. Ferdinand Schill est un nom
peu connu parmi nous. Il avait faitavec succès une guerre de par-
tisans contre les Français dans la Poméranie. À la pacifiéation , il
fut promu au grade de major ; ses hussards furent incorporés dans
la garde et mis en garnison à Berlin. Le noble désir de briser le
joug de Napoléon fermentait toujours dans les cœurs allemands ; des
complots s’organisaient sur une vaste échelle. Schill , qui se faisait
tant soit peu illusion sur ses talents et sur le caractère de la nation
allemande , résolut de prendre l’initiative.

Un jour , il sortit de Berlin avec son régiment, sous le prétexte
d’une manœuvre ; puis, il découvrit son projet à ses hommes el se
jeta avec eux sur les provinces saxonnes qu’il espérait soulever.
L'insurrection n’eut pas lieu. Schill, frotté dans plusieurs combats,
traqué par plusieurs corps d'armée, échappa par miracle avec les
débris de son régiment. Après avoir traversé, le sabre au poing,
une immense étendue de pays, il parvint à se loger dans Stralsund
et à réunir deux mille hommes autour de lui. Six mille Français
qui le suivaient de près emportèrent la ville d’assaut , malgré une
héroïque défense , et Schill périt dans la mêlée après avoir tué de
sa main le général Carteret. Telle fut l’issue de cette folle mais
héroïque entreprise.

Le même soir, je tournai le dos à la charmante ile de Rügen,
confié en bon état par l’administration postale à la grâce de Dieu
et aux soins d’un postillon mecklembourgeois qui n’était rien moins
que musicien, malgré sa nationalité, son brillant uniforme jaune
et la trompette qu’il portail en sautoir.

P, SCIOBÉRET.
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INFLUENCE DES PREMIÈRES AMOURS

SUR LES GRANDS POÈTES (‘)?

(Esquisse.)

Un ouvrage complet sur les premières amours des grands poètes,
anciens et modernes, et l'influence qu’elles ont pu exercer sur les
œuvres de ces hommes illustres, offrirait sûrement le plus vif et
le plus grand intérêt à la fois. Les quelques lignes que nous con-
sacrons à ce sujet ne pourront donner qu’un aperçu bien succincet
de la manière qu’à notre sens on devrait traiter cette question.
Ce sont quelques vues prises à un grand tableau, qu’un plus ha-
bile que nous édifiera un jour, ou mieux encore, c’est le simple
canevas d’un grand ouvrage qui réclamerait des recherches im-
menses et un travail que ni notre temps, ni nos forces ne nous
permettront d’accomplir jamais. Aussi, c’est à ce titre seul de
simple canevas que nous les offrons, recourant à la bienveillance
de nos lecteurs.

Il est tout naturel de penser et de supposer que le poète qui nous
communique la perfection qu’il a cherchée dans son imagination,
qu’il a rêvée dans ses moments d’enthousiasme et qu’il a trouvée
dans l’étendue du beau, il est tout naturel, disons-nous, que celui
qui a su créer une Julie, une Elvire ou une Elva, a dù aussi
éprouver de l’intérêt, de la bienveillance, de l’amour, enfin le
désir de s’identifier dans la réalité avec un être également parfait.
Le favori des Muses pouvait-il se choisir une autre déesse qu’une
Grâce ? L'idéal , le beau absolu qu’il s'était formé, pouvait-il rester
enfermé dans le cercle étroit d’une pensée de femme? Non; aussi
l’imagination échauffée par l’admiration qu’il a conçue pour des
formes divines, entrevues de loin, le poète cherche à réaliser ces
formes dans un être parfait, il les fait descendre duciel sur la terre;

(*) Ouvrages consultés : Sainte-Beuve, Souvenirs et portraits; de Loménie,
Galerie des contemporains illustres ; J.-J. Rousseau, Confessions ; la Feuille
du Matin, Journal allemand , etc.
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Galerie des conlecnporaios illuslre.s; J.-J. Ro11ssea11, Confessions; la Fouille 
du /IJatin, Journal allemand, elc. 
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puis, comme Prométhée, il l’embellit de toutes les grâces qu’il
a dérobées dans le séjour du beau.

En effet, les noms de Béatrix, de Laure, d’Alexandra, de Lu-
crèce , de Fanny, de Doris, de Sophie, qui nous rappellent le Dante,
Pétrarque, l’Arioste, le Tasse, Klopstok, Haller, Wieland , ne
font-ils pas naître les plus douces émotions? Et que de charmes
aussi au souvenir de celte gentille Lisetle, de celte Elvire aimante
etaimée , de cette Ethel gracieuse , qui nous raménent à Béranger,
à Lamartine et à Victor Hugo, « l’enfant sublime, » comme
l’appelait Chateaubriand avec tant de plaisir,

Néanmoins, et c’est une ombre dans le tableau qu’il ne faudrait
pas négliger de signaler : par une anomalie étrange, qu’il n’est pas
facile à justifier, l’objet du beau, chez le poète, n’a pas toujours
été le beau lui-même. Pourquoi? C’est une question bien ardue que
celle-ci, et dont la solution pourrait bien ne pas se trouver toute
dans l’étude du cœur humain. Le développement accompli du sen-
timent du beau n’est pas nécessairement joint au génie poétique. De
même que les sentiments les plus exquis, les plus francs et les plus
vrais peuvent exister sans la beauté, de même le goût d’un poète
ne s'étend souvent que sur un pelit cercle. De plus, la fermen-
tation d’une imagination exallée produit parfois des illusions pa-
reilles aux effets qu’on attribue à l’influence des mauvais génies ou
de quelque fée envieuse. Voyez plutôt. Le même poète dont l’ima-
gination créa la Nouvelle Héloïse, n'élait-il pas, dans le vrai sens
du mot, ensorcelé de la hideuse Levasseur? Peut-on dire que ce
fut un amour héureux et un vrai sentiment du beau qui animèrent
les traits de l’auteur de Lara, du triste et souffrant Byron ? Et entre
les poètes les plus distingués de l'Allemagne, n’en trouvons-nous
pas deux, au moins, dont les amantes ne possédaient guère plus
d’attraits que la bien-aimée dont Swift nous fait le portrait ?

Ces réflexions , qui devraient être présentées d’une manière fort
étendue dans un ouvrage complet, ne nuiraient point à l’intérêt gé-
néral : elles offriraient, au contraire, de la diversité, des con-
trastes charmants. Ce serait pour un philosophe une nouvelle et
belle occasion de faire une étude du cœur humain et de donner les
plus piquants détails d’où naîtraient de nouveaux charmes, Ce-
pendant une difficulté essentielle serait à vaincre. Ce serait,

. ' 
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pour l'auteur, de se procurer non-seulement la certitude des vé-
ritables sentiments des amants, mais de connaître surtout leur mérite
réel, leur caractère, leur physionomie.

Celui qui a lu les pages de la Nouvelle Héloïse et qui en a senti
le charme demandera tout naturellement : ce poète ardent et tendre
avait-il rèellement le sentiment de ces grâces touchantes , de ces
attraits divins du beau sexe? Ou bien se laissait-il séduire par le
prestige de son imaginalion? Cette Julie, qui nous transporte,
l’avait-il trouvée ? Oui, nous répondra-t-on , dans la personne de
M""° d’Houdetot; mais cette dame ne lui appartenait pas, ne l’aimait
pas , et, d’ailleurs, la nouvelle Héloïse fut écrite avant que le fol

amour de Jean-Jacques éclatât. Peut-être en M”° de Warens ? mais
cette dame était vieille alors, et il y avait longtemps que Rousseau
ne l’avait revue , sinon tout à fait oubliée. N’est-ce pas plutôt dans
cette jeune et charmante fille que le poète aima tout jeune et qu’il
nous peint si gracieuse dans les premières pages de ses Confessions?

Le caractère de Blanca nous ravit d'admiralion. Qui-n’est ému
à celle pensée unique et sublime de la poésie du cœur? « Ah! nous
voici dans le coin le plus reculé de la terre. Cette cabane est étroite,
mais elle est assez vaste pour deux amants. Ce champ est petit,
mais il suffira pour des légumes et deux tombeaux. Et puis, Julius,
l’éternité n’a-t-elle pas assez d’étendue pour l’amour? » .…. Et qui
ne désire connaître mieux le peintre de ce type charmant, de savoir
quel sentiment le guidait dans la vie réelle.

Le Dante n’avait que neuf ans lorsqu’il fut irrésistiblement et
pour jamais lié à la vue de Béatrice Portinari qui était du même
âge que lui. Ce fut pour le poète le commencement d’une nouvelle
existence ; aussi en intitula-l-il le récit : « La vita nuova, »

L’amante de Pétrarque, Laure , ne fut point « une Iris en l’air, »

comme Voltaire se plaisait à le dire , en usant d’une expression de
Boileau , mais une personne réelle qu’il a chérie pendant vingl ans
de la plus vive tendresse, el dont il déplora ensuite la perte, pendant
dix ans, par de touchantes élégies. — La première amie de Wieland,
Sophie Guttermann, luiacommuniqué, elle-même, plusieurs traits
touchants de sa première passion pour elle. — Lisette, cette égril-
larde Lisetle, au nez retroussé, si bonne fille pourtant, si folle, si
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jolie , je dois mème dire, après son amant, si tendre, ne fut-elle
pas pour le gai chansonnier la muse préférée qui inspira les vers
les plus charmants au poète , qui disait :

« Mon cœur est un luth suspendu ;

» Sitôt qu’on le touche il résonne. »

Cette Ethel, enfermée dans une tour, que nous retrouvons dans
Han d'Islande, fut la seule amante de Victor Hugo. C’est elle,
M"° Foucher , cette belle jeune fille du couvent des Feuillantines,
que l'auteur des Larmes d'Olympio aima tout jeune, qui courait avec
lui, poèle enfant, dans les allées sablées, sous l'ombre des grands
hêtres , qui l’inspira et le poussa à la gloire. Aussi le poète a-t-il
dit :

« Mes souvenirs germaient dans mon âme échauffée,
» J'allais chantant des vers d’une voix étouffée,
» Et ma mère en secret, observant tous mes pas,
» ‘Pleurant et souriant, disait : C'est une fée

» Qui lui parle, et qu’on ne voit pas, »

Si vous avez lu le délicieux morceau, intitulé : Premier amour
de Lamartine, vous aurez le premier mystère du cœur du grand
poète. Vous aurez la source de poésie qui dormait au fond de son
âme. L'objet de cette passion mystérieuse, celle Elvire, aimante
et aimée, arrachée des bras du poète par la mort, revit dans
ses vers. Vous la retrouvez partout, toujours sous quelque trait
nouveau, dans cette Elvire immortalisée, dans Graziella, dans
Laurence surtout.

Et que n’aurions-nous pas à dire des premières amours de Byron,
amours sombres et malheureuses dont les reflets plombés donnent
un cachet si particulier au pèlerin de Child-Harold et de Lara
surtout? Que n’aurions-nous pas à montrer, si nous entreprenions
celte grave étude, dans les causes qui amenèrent à la plume de
Chateaubriand les types d’Afala et de Réné?..….

Mais ce que nous avons dit sur les poèles, et que nous aurions
pu, du reste, beaucoup plus étendre, comme nous l’avons fait
entrevoir, nous conduit à dire un mot de quelques femmes poètes.
Sapho , enivrée d’amour et de volupté, remplirait la première place.
Nous aurions l’amante de Métastase , celte Marianne Benti , qui avait
épousé le chanteur Bulgarini et qui prit un amour violent pour l’au-
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teur de D/done abandonata, lorsque le poète était à Naples. Elle
ne pouvait plus vivre qu’auprès de son poète, et elle le suivit à
Rome. Lorsque Métastase fut nommé poète de la cour de Vienne,
sa tendre Marianne le pria de vouloir aussi lui procurer une place
à l’opéra italien; il eùt été facile à l’écrivain, qui était considéré,
de satisfaire à la demande de son amie ; mais il n’en fit rien , crai-
gnant d’éveiller des soupçons. Marianne mourut quelque temps
après, l’on peut croire d’ennui : néanmoins, elle légua toute sa
fortune à son amant ingrat. Que d’intérêt ne nous inspire pas la
femme célèbre qui s’écria dans une puissante aspiration de cœur
vers un bonheur qu’elle n’a pu goûter parfait : « Amour, suprême
puissance du cœur, mystérieux enthousiasme qui renferme en lui-
même, la-poésie, l’héroïsme et la religion ! Qu’arrive-t-il quand la
destinée nous sépare de celui qui avait le secret de notre âme et nous
avait donné la vie du cœur, la vie céleste? Qu’arrive-t-il quand
l’absence ou la mort isole une femme sur la terre? Elle languit,
elle tombe. » Germaine Necker, liée à un homme qu’elle n’aimait
pas, parce que déjà son cœurappartenait à un autre, demanda aux
lettres ce que le lien conjugal ne pouvait lui offrir, Qui pouvez-vous
penser que fussent ce M. de Lebensée et cette Delphine, ce lord
Nelvil et cette Corinne, sinon M”° de Staël et Benjamin Constant,
vers lequel cette femme célèbre se trouvait constamment altirée.
Ainsi ce cygne voyageur cherchait le seul être qui pouvait l’accom-

pagner; mais hélas! toul concourut à ce que le rapprochement
complet n’eùt pas lieu. Les lettres y ont-elles perdu? Nous ne
le pensons pas, car elles ont gagné les œuvres de Delphine et de
Corinne, dignes des Martyrs et du Génie du Christianisme. — Une
autre femme, moins célèbre sans doute, mais non moins remar-
quable peut-être pour l’abondance des sentiments du cœur , c’est
celle que Klopstok a chantée sous les noms de Méta et de Cidli.
Elle-même raconte l’histoire de son amour pour l’auteur de la
Messiade , dans une lettre qu’elle a adressée à Richardson , l’au-
teur de Clarisse. Cette lettre est remarquable, à plus d’un égard.
Nous en donnerons quelques passages : « Vous désirez savoir, dit-elle
à son ami, tout ce qui m’oceupe : l’amour m'occupe uniquement.
Aussi, tout ce que j'aurai à vous dire traitera de l’amour. » Alors
elle raconte comment, dans une nuit fortunée , ayant lu le poème
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de la Messiade, elle fut singulièrement saisie, et elle se prit à aimer,
de tout son pouvoir, l’auteur qu’on lui nomma et que pourtant elle
n’avait jamais vu. Elle chercha à le voir ; elle réussit. Est-il néces-
saire de dire, qu’après une ou deux entrevues, ils devinrent amis
sérieusement? A quelque temps de là, le mariage se fit, et, pour
me servir d’une expression de Marguerite même , plusieurs années
après leur union, ils étaient aussi passionnés que lorsqu'ils étaient
amants. Klopstok était, de l'aveu de son amie, de toute manière
ce qu'il est comme poète.

L’auteur de Lélia, d’Indiana , de Valentine, de Jacques , George
Sand, si vous aimez mieux, nous offre des contrastes encore bien
plus frappants. Mariée à un gentilhomme campagnard par un de
ces arrangements, ditsconvenables, entre parents, la jeune femme,
au bout de six ans, se mourait de tristesse et d’ennui ; elle brisa
soudain le joug et s’envola. Nul ne le sut d’abord. Seulement on
apprit un jour , par une lettre, qu’un artiste nommé Hatelet aima
une Marguerite Lecomte , que celle-ci quitta son mari, ses biens et
son pays pour aller vivre avec Watelet. — Ce Watelet, cette Mar-
guerite Lecomte , c’étaient M""° du Devant, ou plutôt George Sand
et son amant. Que de tribulations dans cette liaison dont la cé-
lèbre prètresse avait presque honte, mais qu’elle ne nia point
pourtant, puisque, avec la moitié du nom de son amant, elle fit
le pseudonyme que tout le monde connait! Que de choses n’y
aurail-il pas à dire? Que de tableaux à peindre? Que de mou-
vements pleins do la sève puissante de l’amour à décrire! Que
de pages palpitantes!....

Nous nous arrétons. Ces lignes, comme nous l’avons dit en
commençant, ne-peuvent être qu’une faible ébauche de tout ce
qu’il y aurait à faire et non de tout ce qu’il y aurait à dire. Nous

engagerons pourtant, avant de terminer, quelqu'un de nos lecteurs
pour qui les lettres sont, non-seulement une récréation, mais aussi
une aptitude , d’entreprendre ce travail tel que nous le concevons ;nous sommes persuadé qu’il leur procurera ce plaisir si doux qu’on
éprouve après avoir fait une œuvre utile et belle tout à la fois.

Cu. JACCOTTET.

566 

de la Mes iaùe, elle fui singulièrement saisie, et elle se prit à aimer, 
de tout 011 pouvoir, l'auteur qu'on lui nomma el que pourtant elle 
n'avait jamais vu . Elle chercha à le voir; elle réussit. E 1-il néces
saire de dire, qu'après uue ou deux entrevues, ils devinreot amis 
sérieusement~ A quelqne Lemps de là, le mariage se fil, et, pour 
me servir d'une expression de l\larguerite même, plusieurs années 
après ltwr union, ils thaienL :iussi p:issionnés que lorsqu'ils étaient 
awaols. Klopstok. était, de l'aveu de son amie, de toute manière 
ce qu'il est coru we poèle. 

L'auteur de Lé/ia, d'lncliana , de Valentine, de Jacques, George 
and, si vous aimez. mieux, nous olire des con11·astes encore bien 

plus frappauls. l\lariée à un gentilhomme campagnard par un <le 
ces arrangements, dits convenables, entre parents, la jeune femme, 
au boal de six ans, se mourait <le tristesse el d'ennui; elle brisa 
soudain le joug et s'envola. Nul ne le sut d'abord. Seulement on 
apprit un jour, par une 1ellre, qu'un artiste nommé '1Va1elet aima 
une Jltlarffuerite 1=,ecomte, que celle-ci quilla son mari, ses biens et 

son pays pour aile,· vivre a,•ec atelet. - Ce alelet, celle l\Jar
guel'ile Lecowle, c'é luicol i\P0 " du Devant, ou plutôt George Sand 
et son amant. ue de lribulalions dans celle liaison dont la cé
lè1?1•e pr~tresse avait presque honte, mais qu'elle ne nia point 
pourtant, puisque, avec la moi lié <lu nom de son amant, elle lit 
1o p eudonyme que tout le monde connait! Que de choses n'y 
aurait-il pas à dire? Que de tableaux à peindre ? Que de mou
vements pleins do la sève puiss.inle de l'aruou1· à décrire I Que 
de pages palpilanles ! .... 

Nous nous arrêtons. Ces lignes, coruwe nous l'avons dil en 
commençant, ne peuvent être qu'une faible ébaurbe de tout ce 
qu'il y aurait à faire el non de loul ce qu'il y aurait à dire. Nous 
engagerons pourtant, avant <le terminer, quelqu 'un de nos lecteurs 
pou1·qui les leures sont, non-seulement une récréation, mais aussi 
une aplilude, d'entreprend re ce travail tel que nous le CO'OCevons; 
nousi orumes persuadé qu'il leur procurera ce plaisir si ~oux qu'on 
éprouve après avoir fait une œuvre utile et belle tout à la fois. 

C11. JACCOTTET. 



REVUE BIBLIOGRAPHIQUE.

HISTOIRES PÉRILLEUSES.
LE DERNIER TIRCIS €L DANS CENT ANS, DEUX NOUVELLES par JdusTrE OcIFiER.

(Deuxième édition 1854.)

Après les trois longues journées de massacres, en juin 1848, journées
édécqui avaient été pré s de chants provocateurs, hurlés dans les rues par

des voix avinées, une dame, nous a-t-on dit, se plaisait à chanter : ZI pleut
bergère. Cette pastorelle, doux reflet des vallées tièdes et embaumées des
Cévennes, berçait sa pensée dans les fleurs des prairies où les papillons et

Jes enfants butinent joyeusement sous le soleil béni qui fait épanonir les
roses en mai. Bientôt hélas! un soupir s'échappait de sa poitrine; la
réalité accablante avait repris possession d'elle,

C'est ainsi qu'après s'être longtemps imprégné de notre littérature con-
temporaine, après avoir assisté à cette danse macabre des vi >s les plus
accentués, vices exagérés jusqu’à l'impossible, il semble, par des plumes
trop audacieuses, — on aime à reposer son imagination en compagnie de

personnages que les bagnes n'ont pas à réclamer avec justice. Tels sont les
héros de ce roman qui rappelle les jours azurés de la littérature française,
Il n’y a là, ni passions furieuses, ni vengeaunces froidement méditées, lon-
guement dégustées; aucune monstruosité physique ou morale. C'est une
gracieuse étude psychologique d'où ressort cette vérité méconnue à vingt
ans, acceptée trop tard, que la souffrance morale, dont on peut s'enor-
gueillir, est la seule volupté durable accordée aux mortels. Quelques âmes,
appelées à s'entendre tôt ou tard, se gronpent naturellement comme pour
développer cette sentence : abnégation et patience sont encore le meilleur
emploi de la vie, Cependant elles arrivent par ce sentiev pénible au bonheur
le plus vulgaire etle plus passager. L'action de ce petit drame est simple:
Une raison malencontreuse, qui n’est pas assez motivée peut-être; une sin-
gulière méprise de ceux qui tiennent les autres personnages en suspens; le
sacrifice généreux d’une femme supérieure par la raison et pourtant la plus
digne d'intérèt, amènent des situations expose avec un tact fin, délicat
et ornées de charmants détails. L'auteur n'a point paru comprendre la Ÿanité

d'un sacrifice magnanime dont le résultat, en définitive, est de faire trois
victimes au lieu d’une, Plusieurs romanciers ont été tentés d'offrir à l'admi-
ration du lecteur cet héroïsme assez rare. Hortense, trop ferme et trop
pénétrante pour être le jouet des illusions , parait fermement résolue à rester
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 

, 
HISTOIRES PERILLEUSES. 

LB DEll.l.UEl\ Tll\CJS et DANS CE 'T .!.NS , DEUX NOUVELLES par Jusr11 0Ll1'1E8. 

(Deuxième édition 1854.) 

Après les lro.is lourrucs journces de mn sncrcs, en JUIII {8./48, journtics 
'JI.Û n,•nicut él ~ p•·écédécs de clt:mls prOl'OCatcurs, h111·lés ,lnus les rues par 
des voix nvÎllécs, UllC dnme, nous a-t-ou dit, sn plnisuit il chant •r: Il pleut 
ber!Jère. Cette 71aslorelle, tloux 1·cfict ,les vnllécs tièdes et cmlmu111ées des 
Cévennes, l,erçait sn pensée tlnus Jcs fleurs d e prairi où le pnpillons et 
Je ci1fnuts l,utin cut joy •u cmcnt sous le soleil b ".ni qui fo.it épnnou.ir les 
roses en nrni. Diculot hélas! un soupir "cchappttit Je n poilriuc; ln 
réalité accablunlc avait rc11ris pnssc sion <l'clle. 

C'est ainsi 9u'npr·•s s'être lonr:-tetnps imprcrrné de notre liltérnturc con
temporaine, après nvoir nssisté à cette dr,n c mncnl,rc cles vices l e pins 
accentués , ,•le ·s csni;érés jus,iu'ù l'impos ihlc, il sc1111,le, pnr ,le plumes 
trop nuducicnscs, - on nimc i, r cpo ·r son imnr:-inn tion un comparrnic de 
pcr onnarrcs que les hn rrncs n'ont pas , 1·éclumcr ,1vcc justice. 'r •ls so nt les 
!,éros de cc ronurn 1111i rnppcllc le jours nznr I Je lu. lill 1r;,lurc française. 
li u'y a li, ni pus iou furieuses, ni ycnr,-caucc froiilement TI1 1di lées, lon
(l'llC111e11t dêrrustécs; nue une mon truo ilé phy i.p1c ou mON1l0, C'est une 
ç-rncicusc étude psycholorriqnc d'où re sort cette vérité méconnue i, vinç-t 
au , ncc,·plêc trop lnrd, <JUC ln souffrnncc morale, dont ou peut s'enor
&ueillir, est ln seule Yo luplé durnhlc accordée nu.x n,orlel . Quchp,cs ,inies, 
appelées 1, s'e11lc11drc lot ou turt! se r:-ronpcut nnlnrcllemunl comme pour 
développer celle sent ence : ahnérrnt.ion et patience sont encore Je meilleur 
emploi d · la vie. cpendant elles arrivent pnr c se n lier pénible uu bophcur 
le plus vulrrnire et 1 · plus pnssurrcr. L ne lion d · ce pclit tlramc c l simple: 
U ne r:iiso11 malcnconlrcusc, q1.ti n' c t pns nsscz motivée peul-être; une sin
rrnli\rc m :pri c de ceux qui tiennent les antres pcr onnnr,-e •n su pcns; le 
sacrifice {r :n :ruu:ii. d'une femme supérieure p:ir ln rai on et ponrlnut ln J'lus 
d.irruc d'intêrêt, aru·•ncnl des ilnnlions exposées n,'cc un tncl fin, délient 
cl ornées cle ehnrmnnls détnils. L'nutc11r u·n point paru co111prc111lrc ln nnilé 
d'un St1Crifice mnrrunnimc dont le ré ~llat, eu Jéfinilivc, es t Je faire troi 
victimes :,u lieu d'une, J.>Ju icurs romnncicr ont été tentés d 10Wrir 11 l'adn1i
ralion du lecteur cet l1éroïsme nssc~ rnrc. Ilortcn e, trop ferme et trop 
pénétrnnte pour être le jouet des illusion , parait fermement résolue à rester 
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libre, Mais « il vient pour chacun une heure de trouble et de mortelle
attente; cette heure vint aussi pour Hortense, et, selon l'heureuse expression
de l’auteur, le vent n'est jamais plus terrible que lorsqu'il souffle au désert. »

Le hasard met sur le chemin de l'orgueilleuse un homme digne d'elle, qui
‘aime et qui va en épouser une autre. Elle cache soigneusement son propre
penchant et laisse Montaubert s’enchaîner à jamais; d’où il suit, qu’en
souffrant, il fera souffrir sa femme, et qu'Hortense souflfrira de leurs maux
à tous deux, outre les siens, Voilà le produit net de son dévouement. Cette
femme si judicieuse, si éclairée, a-t-elle pu se fourvoyer de la sorte?
n’a-t-elle pas cu le temps de la réflexion ? Peut-être, dira l'auteur; mais
tous les lecteurs ne raisonnent pas avant de s’attendrir, D'ailleurs, la géné-
rosité elle-même peut s’exalter jusqu’au fanatisme et commettre dans son
aveuglement, une assez grosse bévue,

Quant au pauvre Tircis, il est à la fois intéressant et comique, et il y a
une telle vérité dans le portrait de cette nature exceptionnelle, que je
pourrais dire : ce n’est pas le dernier Tircis; il en existe encore un, de belle
taille, de belle figure, d'un bel embonpoint. Jeune encore, il s’avisa de
prendre la fuite devant l'autel de l'hyménée où sa mère l’a ait conduit;
garde-national fort peu belliqueux, un jour d’émeute formidable, il jeta,
avec sa bénédiction au ciel, son fusil à l'épaule d’un jeune ouvrier qui
s'offrait à le remplacer moyennant salaire. Humblement soumis aux paisibles
aspirations de son cœur, il a vécu célibataire, chaste en toutes choses,
sensible quelquefois, et bafoué souvent dans sa petite ville qui se refuse à
comprendre le Tircis et qui surtout a besoin d'une victime pour amuser ses
redoutables loisirs,

Une pièce de vers, insérée dans la préface de l'éditeur, caractérise cette
agréable production de M, J. Olivier, En voici un passage:

++... Dans ces riantes pages
Ne cherchez point d'envers,

Point de profonds détours, de mystères sauvages,
Ni d’étranges travers;
Voici de fraîches aventures,
Des pèlerinages sans fin
Qui sentent la bonne nature,
Les bons cœurs et le romarin.

A la suite du Dernier Tircis se trouve une Nouvelle de peu d'étendue et
intitulée Dans cent ans. Ces quarante-quatre pages, écrites un peu à l’aise
peut-être , n'ont pas la prétention de nous montrer ce que sera sans doute
la société à cette époque. Un pareil travail ne saurait entrer dans un cadre
aussi restreint. C'est un petit tableau de pure fantaisie, dans lequel quatre
personnages seulement sont en scène. Chose singulière, les deux plus jeunes
sont sédentaires, tandis que les deux autres, oncle et tante, aiment à par-
courir l’espace dans des ballons à vapeur. Ces omnibus perfectionnés les
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libre. Unis • il vient pour chacun une heure de lrouhle cl de mortelle 
:ittentc; cette ht!nre vint nus si pour Hortense, cl, scion l'h.:llreuse expression 
de l'auteur, le vent 11'11st jamnis 71lus terrible 'l"e lors'l11'il so11Qle au désert. • 

Le hasard met sur le chemin de l'orÇ'uciHcu. c un homme di!:'nc d'elle, qui 
l'aime et qllÏ va en épouser 11ne nutre. Elle cache sOiÇ'I\CIISement son propre 
pc11chnnt et laisse lllo11lnuhcrt s'enchainer il jamnis; d'où il suit, qu'en 
soulfrnnt, il fera souffrir sa femme, cl <1u'Ilorlcnse souffrira <le leurs mnu::i: 
à tous tlcux, outre les siens. Voilà le produit net de son dévouement. Cette 
femme si judicieuse si éclairée, n-t-elle pu se fourvoyer de ln sorte? 
n'a-t-elle pns eu le temps de la réflexion? Peut-être, dirn l'auteur; mais 
tous Jcs lecteurs ne raisonnent pas avant de s'attendrir. D':iilleurs, ln (:'éné
ro Hé clJe-mêmc peut s'exalter ju.squ'nu frurnl.i.sme et commettre <l:ius son 

• aveu{:'lcmcnl, uuc nsst!z grosse bévue. 

Qunnt nu pauvre Tirci , il est à la fois intéressant et comi<JUC, et il y IL. 

une telle vérité dans Je portrait de ct!tte nnturc c::i:ceptionnelle, 4ue je 
pourrais dire : ce n'est pils le dernier Tircis; il en existe encore un, de belJe 
taille, de belle fi&ure . d' un bel embonpoint. Jeune encor~, il s'avisa de 
prendre la fuite dcvnnt l'autel de J'Lyméuêe où SA mère l'nv:iit eondnil; 
c-ardc-nntionnl fort peu belliqueux, un jour d'émeute formidable, il jctn, 
avec sa bénédiction nu ciel, son fusil Il I' épnuJe d'un jettnc ouvrier qui 
s'olfrnit Il le rcmpfocer 111oycun:mt s:i lnire. Bumblemcnt soumis nux pnisililcs 
nspirntions de son cœnr, il a vécu céJibntaife, chaste en toutes choses, 
sensible quclcJllefois, et bnfoué souvent dnus sn petite ville qui se J"efuse à 

comprendre le Tircis et qui surtout a besoin d'une victime pour Rllln&er ses 
J".:doutaLlcs loisirs, 

Une pièce de vers, insérée dons ln préface de l'éditeur, caractérise cette 
n&rénble production ,le M. J. OliTicr. En voici un pnssaÇ"C: 

...... Dans ces ri:inl;i!s pnÇ'CS 
e chercl1ez point d'envers, 

Point de profonds détours, de mystères SRUV0Ç'CS, 
:Ni d'ét:rnn&es travers; 
'Voici de l.r iches aventures . 
Des pèlerinnges anus fin 
Qw. sentent ln l,onnc untnre, 
Les bons cmurs et Je romnr10. 

A la suite du Dernier Tircis se trouve une Nouvelle ùc peu d'étendue et 
intitttléc Dans cent ans. Ces qunrnnte-quntrc pn(:'CS, écrites un peu à 1'11i1e 

peut-être, n'ont pas ln prétention de nous 111011b:cr cc que sera SI\DS doute 
ln société :1 cette 1po4uc. Un pareil travail ne saurait entrer clans un cndrc 
aussi r es treint. C•esl un pcl.i.t tnblcnu de pure fantaisie, dans lequcl quntre 
pcrsonnn,rcs seulcm •nt sont e11 scène. Chose singulière, les deux plus jeunes 
sont éden foires, tnndis que les deu::i: uulrcs, oncle et lalllle, aiwcnt à par
courir l espace dnns des Lnllons à vapeur. Ces omniLus perfectionnés les 
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conduisent lestement sur les points du globe les plus curieux à voir; ils les
visitent de la sorte plus aisément que les Fribourgeois n’ivaient au Holéson. |

Ainsi, par une journée fort engageante, tous les habitants de la petite
ville, tous moins deux, se mettent en route pour la cascade de Niagara,

p narguant à travers les airs la poussière des grands chemins, Or, figurez-
vous votre ville complètement déserte un beau dimanche, Ne seriez-vous pas
tenté de voir l'aspect de ces rues silencieuses en plein soleil, et de les par-
courir en toute liberté, sans craindre que des yeux, embusqués derrière des
persiennes traitresses, ne vous observent pour critiquer votre tournure,

! ur de v » pale a € = ».v » cravate ?l'ampleur de votre paletot, la couleur de votre cravate ?

Une jeune fille donc s'ayenture et prend possession de la ville, En s’avan-

çant, le nez au vent, sémillante, légère, et d’un pas de contre-danse, elle
finit par se trouver face à face d'un jeune homme. Saisissement de sa part:
c’est presque de l’indignation qu’elle éprouve; elle n'est plus seule, elle n°

plus souveraine absolue de ces lieux abandonnés. Mais cette indignation,
comme il arrive parfois, doit aboutir à un mariage. C’est la transition de
l’indignation à l’inclination, que l'auteur s'amuse à dépeindre avec ces
nuances fines qui le distinguent. Peut-être même sont-elles parfois trop
subtiles, trop déliées; il leur arrive, particulièrement dans le Dernier Tircis,
de tourner à l'énigme.

Ce sujet original donne lieu à des remarques railleuses sur les progrès
sablementpa présumables que les ans peuvent amener dans notre société pas

À

positive déjà, et fort préoceupée des avantages purement matériels. L'an
deux mille quatre cent quarante est à refaire. Le bon Mercier avait compris A

le progrès selon son cœur, mais que sera devenu le cœur dans cent ans ? On
aura süremgpt pris le parti de le supprimer comme une fadaise inutile, sinon
embarr ante, Qui donc alors sera sensible aux beautés de la nature? Le |

Niagara fera mouvoir de gigantesques rouages et le Mont-Blanc sera nivelé |

pour faire place à d'énormes tubercules, empruntés à Mars ou Saturne, et
qui auront détrôné sans doute l’insuffisante pomme de terre. C’est ainsi que
l’auteur, légèrement satyrique, envisage le progrès dans cent ans, progrès
qui réduira l’homme à n'être que la bête la plus adroite, la plus intelligente
du globe. Protestez, mânes des Florian, des Deshoulières, des Scudéri!

Evrane ve SENANCOUR. ;

ÉMUL. DÉCEMBRE 18:
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conduisent lestcmeut sur les poiuls Jn gloLc Jcs 11lus curi,•u,t i4 vo,r, il,; lc 6 

visitent clc fo. orle 11111 nîsémcut ,pu: les Frihoul'gcois n'iraient nu ilfoléson. 

Ainsj, par une journée forl Cllffngcuntc, tous les linl,itants de la 1•ctitc 
viJJc, tous 111oi11s clcux, se mettent en route pour la cascade de Ni11rrr11·a, 
nnrC"unnt 11 travers les o.irs lu ponssièi-c ,les &rnmls clicmius, Or, .ûrrurcz
,•ous ! otrc ville complètement déserte un l,cau climnnchc. Ille seriez-vous pas 

tenlé de voir l'ns11cct de cos rues silencieuses en 1•lcin soleil, et- de les pnr• 
eouri_r en toute liberté, snns crninclre <JUC des yeux, cmlmsqués clcrrière des 
persicuucs lrnllresscs ne vous ohscrvcnt l'our crifiqucr votre tournure, 
l'nmpleu1· ile voire puletot. ln cotÙcur rie votre cravntc '? 

Une jc,mc fille doue s'u1•cnl'UJ'e et prenil possession de ln viUc. En s'avnu

çnnt, Je 11.ez nu vent, sémillante, lé&èrc, et d'un pR8 clo coutrc-iluuse, elle 
finit par se _t rouv ·r l'ncc ù face d'·uu jc1rnc homme. Saisissement cle su part: 
c'est presque ilet incli&nal-ion qu'elle epi:ouvc; elle n'ci.l plus seule, elle n'est 
plus sou\'crniuc at.solnc de ces Ueui aLnatlouaés, Jllnis celte iuCÜ&untion, 
comme il nrl'ivc pnrfois, doit nboutir à uu mnrin&c, C'c t Jn lrnnsition de 
l'iuiljll'untioa à l'indjnnlion, que J'outem· s'a,nuse à cl :peindre avec ees 
nuances .ûucs qui le clistinrrucut. Pcut-êl:Te même sont-elles pnrfois tro1• 
subtiles, trop <lei liées; il Jeu.- arrive, particulièrement dons Je Demie,- Tireis, 
de tourner il l'éuirrme, 

Ce sujet orirria:J donne lieu 11 des rcmarc111es ru.il!cu.scs sur les pror,rès 
présunin t.lcs que les nns peuvent nmeuer do.us nolrc société passnblemcnt 
positive dëj~, l fort préoccupée dca avnntnrrcs purement motéricls. L'ai, 
tlcrc:r mille qua.Ire cent qum·nn"tc est à rcfni,·e. Le hou llicrcicr avait compris 
le proc-l'ès selon son cœur, mois que sern devenu Je cœur dons cent nns? On 
aura sûrcm~t pris Je l'nrti tlc: le supprimer comme un fodaisc iuuWc, sinon 
cml1a:rl'nssautc. Q1ù doue alor scrn so::nsiblc mu: hcnulés de ln natw·e? Le 

Niarrarn fera mouvoir tlc rri&nnlesr1ues rounr,es et le Monl-Dlonc sero nivelé 
pour faire plncc il d'énormes tul,c:rculcs, empruntés i1 !\Jurs ou Saturne, et 
qui :mront détrôné snn ,loute l'insuf.fisnntc pomme clc terre. C'est ainsi que . 

l'nutcu:r, lé(:'èremcat satyrique cnvisnrre le 11roc-rès dnns cent nns, pro(lTi:S 
4lLÎ réduira l'homme il n'être que ln bête Jn plu8 adroite, ln plus iutelliC'entc 
du i;Iohc. Protestez, mi\.ncs des Florian , des Dcshoulièrcs, des Scudéri ! 

Eut L11: ac stN A coun. 
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LE DOYEN BRIDEL.

ESSAI BIOGRAPHIQUE PAR M. VULLIÉMIN ©).

Alors que tant de personnages littéraires ou historiques, si l’on veut, mais
sans physionomie propre et qu’aucune individualité marquée ne recommande
à l'attention des contemporains, trouvent leurs admirateurs et leurs bio-

contré le sien sur ces rivesgraphes, comment le doyen-Bridel n’eût-il pas re
du Léman, tant animées du ciel et si fécondes en écrivains de tous genres?
Le doyen Bridel, mais c’est une des figures les plus caractéristiques et les
plus originales de la première moitié de ce siècle; un type du vieil honneur
suisse et de l'antique probité vaudoise, unis à la bônhomie spirituelle et à la
naïveté narquoise des trouvères de la langue d'Oil.

En possession d'une popularité dont n'a joni depuis, au même degré,
aucun écrivain de la Suisse française, l’auteur des Etrennes helvétiennes et
du Conservateur suisse devait cet avantage, non point à une supériorité quel-
conque dans le style ou dans l’art d'écrire, mais à son amour ardent pour le
pays, constant objet de toutes ses affections et de toutes ses recherches, et au
don qu’il avait de s'identifier avec les mœurs populaires, et de les peindre au
vif sans blesser aucune susceptibilité et aucune croyance. Aussi, lorsqu'il
mett ois (ce qui lui arrivait souvent lorsqu'il
était pasteur à Château-d'Oex), grands et petits, laïques et ecclésiastiques
s'empressaïent-ils autour de lui et le fétaient-ils à qui mieux mieux, Au

ait le pied sur le sol fribourg

chalet, ‘au presbytère comme au château seigneurial, partouË le jovial cet

digne ministre était le désiré, le bienvenu. À lévèché même, occupé alors
par l'aimable et docte prélat Lenzbourg, le couvert du pasteur était toujours
mis comme celui d’un intime, et quand il venait s'asseoir à la table épisco-
pale, c'était un feu roulant de bons mots, d'anecdotes, de contes de toute
espèce et pour la narration rabelaisienne desquels on préférait mille fois
l'idiome de Jéhan l'Ecloppé et de Piéro (l'un des deux acteurs dans le drame
pastoral du Ranz des Vaches) à la belle langue compassée et académique de
tacine et de Chateaubriand. Oh! les bons et francs rires de ce temps de
liberté, de croyance, qui les rendra à notre époque moroseet haineuse?

M. Vulliémin, dans le tableau détaillé en 540 pages qu’il nous a tracé de
la vie et des travaux de son illustre compatriote, n’a eu garde d'oublier le
côlé joyeux que nous venons de faire ressortir, Mais sous ces éclairs de gaîté
et nous dirions volontiers d'allégresse, il y avait la pensée sérieuse, chré-
tienne, austère! Gai et parfois mème libre dans ses propos de table (comme

gle-noire à Wittemberg, etl'était Luther dans les soirées de l'auberge de l!
{*) En vente chez Delafontaine. Lausanne, — 3 fr. 50 c.
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LE DOYEN BRIDEL. 

ESS \1 BIOGR lPIIIUUE PAR M. VlJLLIÉ~IIN ('). 

Alors que tant ile personnnrrcs littéraires ou historiques si l'on veut, mais 
sons physionomie propre et q.u'nucune iudiviilualité nmr<JUêe 11c rcconmrnnde 

ÎI J•;,Ltenlion iles eontemporni11s, trouv •nt Jew·s ndnùrnlcurs et Jeurs bio

r,ra phcs, cou,mcnt, le oloycn,Dri<lc.l n'cùt-il pus 1·encontré le sien sur ces rjvcs 

du L '.mnn, tnnt ni,rn,:es du ciel et si fëconclcs en écril•ains cle l·ous genres? 
Le ûoycn D,·idcl , mais e' ·st une des licu1·cs les plus c:irnclérisliqucs et les 
pins 01·irrinalcs ile la l'remièrc moiûé de cc siêclc, un type du vieil honncllr 

suisse l de J'nntiqu • proliilc raudoisc unis 11 ln J,rlnhomic spirjluclle et ?i .Lo. 
nnjveté unrquoise des trouvères clc la lnncuc ,I•Oïl. 

En possessio11 ù'unc popularité dont n'u joni depuis, au même ,lcc:-ré, 
nucuu écrivain de ln Sui e Crauçnise, J'outew· des E1re1111cs lu,lvtitic,mcs et 
du C1111servate11r suisse de nit cet avantnc:-c, non point à w1c supéi·iorité quel• 
conque clnus le style ou ,lnn.s l'n,·t d'écrire , ruuis à sou ·amour ordcnt pour le 
pnys, constant objet de toutes ses uffcctious el de lootes ses recherches, et nu 
don <[ll'il uvnit de s"i<leotüier nvcc les nu:curs popufoircs, et de les peindre nu 
vif 011s hlcsscr nucuuc susccplil,ilité et aucune croyance. Au si, lo.-squ'il 
mcltn.il le pie,! sur le sol fril,ourccois (cc qui lui nrriv:ût souvent lorsqu'il 
:toit pasteur o lr.itcou-d' e.), c-rands et p etits, loï,1ucs et ccclésiustir1nes 
s'cm1wc saicul-ils autour clc lui et le fêl:iicnt-ils 11 q,û mieux mieux, Au 
clrnlcL -nu 11reshytèrc comme nn chàteau seic-ueuri nJ, partout' Je jovial et 
dicnc ministre étnil Je désiré, le J,icuvcnu. A J•é,·êehé n1~mc, occupé alors 

po l'ainmhle et docte prél111" LcnzLourc- le eouYCl't dn 1111 tcur étnit toujours 
mis comme cclui Ù'm1 intime , et 1p1an,l il v1:nni t s'ns coir l\ ln tnJ,le épisco
pnle, c'éln.it un f ·u roulant de bons mots, d',mccûotcs, de contes de toute 

espèce et pour lu nnrrntion rnhclnisicnuc dcs,rucls on préféruit mille lois 
l'itliome de .Jcbnn l'Eeloppë et d.c Piéro ( l'un des deux nctcurs rbus le drame 

pn tornl du. l\anz ,les Vaches) â ln L,c.lle ln11i:uc compns éc et ncndémique de 
Racine et de Clrntcnul,riand. Oh! les bons et frnocs rires de cc temps de 
lil,erlé, de croyance, 'l"i les rcnclrn à uoll·c :po11uc morose et huincusc? 

lll. Vullién,in, dnn le tohl enu détnillé ml 340 pac-cs r1u'il nous n lrncci de 
Jn vie et ûcs lrnvnux clc son illllStrc compnlriotc, n'n eu rrurclc t!'ouhlier le 
colé joyeux que nous 1•1:1100s clc foire ressortir. Dl ais sous ces éclairs ,le anîté 
•t nous dirions volontil!l's d'n.lJécressc il y nvoit ln pc11séc sérieuse, chré
ti enne, nuslèrc! Goi et 1•nrfuis m \w c libre dnns ses propos de tahlo tcommc 
I' 'tnit ( ,utber d:11u les soirées de l',mherc-c ,Le l1Aic-lc- 11oirc 1l With:ml1crr,, et 

('J Eu vent hei. Oclafont:iine. Lausanne, - 3 fr. 50 c. 



comme l'étaient volontiers nos pères), le patriarche de Montreux était irré-
prochable dans sa vie privée et un homme vraiment apostolique dans sa con-
duite pastorale. Quelle noble simplicité dans sa demeure, ses [habitudes ct
son costume! Quel dévouement à ses paroissiens, aux pauvres et aux mal-
heureux en particulier! Et quelle élévation d'idées, quelle généreuse élo-

quence dans ses discours sacrés (*)! Un de ces sermons, prononcé à Bâle (où
Bridel fut pasteur avant de l'être à Château-d'Oex) avait fait une grande
sensation en Suisse. C'était en 1792. Huit à neuf cents Suisses avaient péri
le 1O août, en-défendant le palais et la vie de Louis XVI. Dans un temps
où les idées révolutionnaires avaient déjà fait beaucoup de progrès, le pasteur
protestant de Bâle ne craignit pas de faire l'oraison funèbre de ces braves,
tombés martyrs dela foi jurée ct des alliances! Il compara les Suisses de la
garde royale aux Gathiens dela garde de David, restés fidèles à ce roi d'Israël
au milieu de la rébellion de son peuple, Sur ce sujet périlleux, il composa
aussi une Ode dont la publication fut interdite par les gouvernements, qui
tremblaient d'attirer par une provocation quelconque les armes de Ia rande
nation, mais qui a paru{depuis dans le Conservateur suisse.

Vieux Suisse, Suisse de la vicille roche, Bridel détestait Ia révolution, et
rcpoussait surtout l'influence étrangère , contraire à l'idéal de nationalité qu’il
s'était fait dès qu’il avait su tenir une plume. Après avoir donné, en ses

, premiers essais, dans cette littérature frivole, lé
ÿ Chaulieu, le

“ que la présence de Voltaire à Lausanne n'avait point eu pour résultat de

ère, mythologique, que les
Dorat et les Colardeau avaient mise à la mode en France et

faire disparaître, après avoir, comme tous les faiseurs de vers de l'époque,
chanté en jolies stances des Glycères, des Sylvies, des Chloés plus ou moins

' réelles ou imaginaires, le sens droit et sain du poète vaudois n'avait pas
tardé à sentir le vide et l’inanité de cette poésie d'emprunt et de convention: ‘

« Buisse, dit-il, je veux chanter la Suisse, * Mais pour la chanter, il faut |
la connaître. Bridel avait donc voyagré et beaucoup voyagé, le sac sur le dos,
pour connaître les cantons. Peuplades, institutions, sites, traditions et lé-

gendes, il voulut tout voir, tout étudier pour tout décrire. Les hautes Alpes
étaient pour lui l’objet d'un véritable culte et tinrent une grande place dans les
Ætrennes helvétiennes, dont la première livraison fut publiée en 1782. Les
hommesles plus éminents par les lumières etle patriotisme ayant formé àSchinz-
nachla première association fédérale quiait existé, Bridel, que ses Etrennes
avaient fait connaître de ses confédérés de la Suisse allemande, se rendit avec Î

trent les membres de dette noble et féconde ;
| joie aux invitations que lui adres

institution. Bridel était alors encore à Bâle, qu’il quitta après dix années de
séjour, pour occuper le poste de pasteur à Château-d'Oex dans Ia Gruyère
vaudoise. De cette époque datent les relations de Bridel avec nos contrées

b et les charmantes descriptions du lac d'Omène, du val de Charmey , de Belle-
garde et de la Gruyère fribourgeoise en général, dont il a enrichi son recueil

() Is ont été publiés à Vevey en 1816.

coIDJuc l'étoicnt rnlonticrs nos pères), le 11ntri, relie de lUoo(rcu:,: :1nil irré• 
prochuhlc clans sa vie privé et nn homme nnimcnt nposl·oli<JUC dans sn con 
duite pn toralc. Qucll • noble simpli ité ,fons sn clcmcurc, S<'S lhnhilud ·s ,:t 
son co turne! Quel ,h:vouemcnl à ses paroissiens, anx 1•nuncs et a•L~ TU:il

henrcu:,: en pnrticulicr ! Et qucll • èlê,·ation d'idées, ,ruelle rr 1nêr ·use éJo
'lucnce ,lnns ses cliscours sacré (1 ) ! Un de ces sermo ns, prononcé à Diil (oil 
Dridcl fut pnstcur nvant de l• '•tr · à Ch,\lcnu-d'O ::i:) uvail foil 1111 • e-rantl 
i:cnsn{ion en Sui se. C'était en i 709. Bui à neuf ccnls u isscs nv:ii nt péri 
le 10 noùt, en défcudnnt le palais ··t la vie de T,ouis ;x. VI. Dans un temps 
où les idées révolulionnnircs nvni~nt d«j11 fnit hcnucoup ,le progrh, le pn tcur 
prote tnot de Jl:i.le T1e crniffnit pns de foire l'oraison funi:hrc de ces l,rn1•cs, 
tombés marlyrs de ln foi jurée et ,les nlli,rncc ! Il comp1trn les ,Suisses de Ill 
garde royale aux Gulhicns de la c-nrdc de Davicl, resté fidèles à cc roi <l'I rni:l 
nu milieu de ln r•hcllion de son peuple. Sur cc sujet périlleux, il composn 
nu si une Ode dont ln publication fut intcr,titc par les gouverucmcnts, qui 
tremblaient d'ntlirer pnr une 11rovocntion quelconque les armes de ln i;-rnndc 
nation, mais qui a pnri~clcpuis dnus Je Co1i4crvate11r suisse. 

Vieux Suisse, Suisse de Jn vieille rocl1e, Dridc.l clétcstnit ln ré1'olution, et 
repoussait su,·lout l'influence éh-nnrrère, contraire li. l'idéal de nntiouulité qu'il 
s'était fnit di:. qu'il nvnit su lcuir une 11lume. Après avoir donné, en tiCS 

premiers essais , clnns cette littérature frivole, 1c;c-ère, mylholnr,iquc, 11uc les 
ChnuJicu, les Dorat et les Coh,r,lcau avaient mise ù ln mode en France et 
<JUC ln prés ·nec de olluirc à Lnusnnne n'avait point ·u pour résultat ,le 
foire di parnîlrc, npri.:s avoir, . comme tous les faiseurs de vers de l'époque, 
chanté en jolies stances des Glycère , des Sylvies, des Chloés plus ou n1oius 
rédies ou imnrrinaircs, le sens (lroit et sain du poète vaudois n'nvnit 1rns 

t,mlé à sentir Je vitle et l'fonn.ité <le celte poésie ,l'emprunt et de conventiou: 
• Suisse, dit-il, je \ ' CU chantcr la Suisse. • J!his pour Jn chautcr il faut 
ln coonallrc. Dridcl avait doue voynr,é et beaucoup voynrré, le snc s111· le dos. 
pour co nuuîtrc les cantons. Peuplades, institutions, silcs, trn,ülions et lê
C'fmdcs, il voulut tout voir, tout étudier pour tout décrire. Les hautes Alpes 
étai eut pour lui J'ohjcl d'un v,l.ritnblc culte et tinrent une c-runde place dans les 
Etre1111cslu:lvëtic11ncs, clnnt ln prcmi~rc lin·uison fut publiée en 1782. Les 
hommes) • plus éminents par les lumières et Je patriotisme :iyantformé l\Sclû11z
nnch ln pr ·•uièrc as ocintion fédérale qui.ait existé, Bridcl, que ses Et-rciuies 
u1•:1ie11t l'ait conunilrc de ses confédéré de la Sn.issc :allemnudc, se rondit avec 
joie aux invitations que Juj 1ulrcssèrc11t les membres de el'le nohlc et féconde 
instilnlion. Dridcl était a lors encore à B,ile, 'l u'il quiltn Ofrès di.x nm11ies de 
séjour, j>0ur occu11cr fo poslc dt: pasteur à Chùtc.nu-tl'Oc dons ln Gruyère: 
vaudoise. De cette él'oque dntcnl les relations de B.ridcl nvcc nos contrées 
et les chormautes d •scriplions du Jnc d•Oruènc, du vnl de Chormcy, de Jlulfo
C'"rdc et Je Jn Gruy'>re frihourc-eoisc e11 rrênéral, dont il a enrichi so11 l'Ccueil 

( 1) lis ont étë publiés à Vevey en t816. 
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ir èui #0 se souvient, dit M. Vulliémin dont nous aimons ici àOf
rontér-le-li ge. des tableaux qu'il a c sés de p de 1:emprunter le lnngage, des tableaux quil a composés des mœurs de la cour

pastorale de Gruyère! Qui na lu Phistoire de Girard Chnlama (7), fou du
» comte Pierre I", et qui n'en était pas moins le plus sage et le plus avisé
» des hommes composant le conseil de ce prince? Qui ne se rappelle la! I PI
» grande coquille conduite par le comte Rodolphe, commencée le dimanche

au soir sur Je préau du château seigneurial et qui finit le mardi matin par
une danse de plus de sept cents personnes sur la grande place de Gessenay?
Dans le banquet qui la suivit, le comte régala pendant deux jours ct deux

» nuits tous les armaillis de la Gruyère, du Château-d'Oex , des Ormonts et
» de la contrée germanique arrosée par le cours naissant de la Sarine! Cha-

lama célébra les exploits du prince; il loua sa bonté prodigue en franchises
» eten im imités toujours nouvelles. Bientôt après, dans un mouvement de
» reconnaissance, il fit son testament et légua au comte Pierre ses dettes, ses

chansons, son masque et sa marotte.
» L'histoire de Marguerite de Gruyère et de Jéhan l'Ecloppé, retracée en
vieux langage, est aussi touchante qu'est joyeuse et folle celle de Girard
Chalama, — « Vous avez se 18 doute trouvé ces histoires dans des manuscrits
hien poudreux, disions-nous un jour au doyen Bridel? — Silence là-dessus,
répondit-il brusquement. Puis, avec sa bonhomie pleine de malice : Quand
j'étais plus jeune, ajouta-t-il, j'avais deux Muses : l’une était, je crois,

» celle de la poésie , et l'autre celle de l'histoire; toutes deux me parlaient à
» la fois à l'oreille, en sorte qu'en écrivant, je n’ai jamais su distinguer
v nettement ce qui me venait de l’une et ce qui m'arrivait de l'autre. Voilà
» pourquoi je ne veux pas que l'on me presse sur l'autorité de mes récits,

» Le spirituel conteur avait raison; car ses récits, dans leur gracieux
» mensonge, étaient souvent plus vrais que l’histoire, II les entremélait de

chartes, de fragments purement historiques, d'anecdotes, et complétait
ninsi le tableau des mœurs de la contrée objet de ses études (?). »

Un grand ami et correspondant du doyen Bridel, dans nos montagnes
gruyériennes, était le curial Léon Pettolaz, de Charmey. M. Vulliémin
l'appelle inv: riablement le bon Léon Pettolaz et semble ne pas se douter du
rôle actif et considérable qu: cet homme de talent et d'énergie joua sous le

régime unitaire dont À était l'un des partisans les plus chauds et les plus
éclairés, Appelé à siéger au sénat helvétique (1800), puis à la Diète géné
rale (1801), il s’y fit remarquer par d'éloquentes sorties contre la l'éodalité
et par un long et remarquable discours sur la question des dimes dont le

Republicaner d'Escher et Ustéri à [Zurich nous a transmis la traduction
littéra »… Le sujet ordinaire de la correspondance des deux amis était la

(*) Est-ce bien Chalama, ou n'est-ce pas plutôt Chalamala qui est le nom
du barde pastoral du petit empire de Gruyère? Nous livrons l'examen decette
grave question aux érudits du pays d'Ogo et aux amateurs en général des an-
tiquités fribourgeoises ?

(3) Page 201-203 de l'Essei de M. Vulliémin
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l'"P l:,t.rc, lu, t r ~c sou icnt, ùil l'II. ulliémiu dont nous 1umons ici h 
• um111·11ntcr le lunr,oge , rlr.s tahlenu •ru'jJ a corupo,és des mrours de la cour 
• pn loral ile Gruyère:! Qui u'n lu l'l,i toire de Gi1·nr,l Clrnl:omn ('), fou du 

" comlc Pierre l", "t ljlli n' u était pas moin Je plus snC'tl et le 1,lus nvjsé 
» des hommes composant le consciJ de ce prince? Qui ue. so rappelle la 
., C'"ande coq,ullc eontluite par le comte Rodolphe, commencée le wm,rnche 
., :rn soir sur Je p1'é, u ,.lu chàlt:.'lu seirrncurial et quj finit le mnrcli malin pnr 

• w,c danse ,J.: plus de sept cent pullonnes sur la rrr11ntlc pince d · Gcsscn:iy? 
" Dons l e l,am1uct qui ln suifjt, le comte rérrnln 1,e11dnnt deux jours et deu::r 
.. nnits Lous les .armaillis ,le ln Gruyi!re, du Châtenu-ù'Oex, des Orn,onls et 
" de Ja coulrée gcrmnnj'luc urroséc pur le cour n:,i. sant di! la Sarine! Chn-

lamn célé.hrn le exploit du prince; il loua sn bonté proclic-nc en frnn hj es 
" et en hm11unités toujours nouvelles. Dicnlot uprès, d:rns un mouvement de 
,. rccon11:1jssnoce , il fit sou testament et lér,nn nu COJ.utc Pierre ses dcltcs, ses 

" chan ons, Oil mas,ruc cl Sn 11111r0Ue. 
" L 'histoire dt: 1\Inrirueritc de Gruyère et de Jéhan J•EcJ()pp:, rclt·acéc en 

" vieux lnni:-ac-c, est aussi touchante 11u'csl joyeuse et folle celle de Girnrd 
" Chalnma. - " Vous avez snus doute ti-ou1·é ces histoires d,rns ri es manuscrits 
~ hien poudreux, disions-nous un j our nu ,loycu Bridcl? - ilcncc ln-des. us, 
" r êpoo<lif .jJ l,rusr1uement. l'uis, avec a bonhomie pleine de malice: Qunud 
" j' êtnis plus j eune, njouln-t-il. j'avnis deux l\Iuses: l'une était je crois, 

" celle de la poêsic, et l' r111b-c celle de J'lùstoirc; toutes rlcu;,c me parlaient à 

" la fois à l'oreille, en sorte 11u' •n éc1·i1ant, je n':,i jnm:,js su di. tin(p•cr 
" ncllement cc qui me venrul ,le l'une et cc qui m'arrivait rie l'nulTC, oiH, 

" pourquoi je ne veux pns •1uc l'on me presse sur l'11utorité de mes récits. 
~ Le spirituel con leur a ,, nit raison; cru- es récits, 1lnns Jellr rrracicu:,; 

" men ongc, étaient souvent plus vrais que l'hi toirc. JI les enlTemêlnit de 
" chartes, ùc frnÇ'mcnts purement liistoriques, d•n11ccdotes, et complétrut 
,. uinsi le foh lcuu d~s mœurs rie Ja ontrée ohjct de ses étu,lc ( 2). " 

Un 1700d ami ·l corrcspon,lant du doyen llridel, d1111s nos montnr,ncs 
c-ruyê.ricnocs, était le curinl Léon Pcllolnz, de Charmey. ]IJ. u.lliémiu 
l'nppdle inv:irinhlemcnt le bon Léon eltolnz et semble ne 1'"s se douter du 
rôle uclif et conshlé,·ahlc <JU .: cet homme ,lP. l11lent et d'éncrrric jonn sous Je 
régime unitnirc clont i.l. :toit l'un des pnrlisan le plus cbnuds et les plu.s 
éclnirés. Appelé Ï\ siéi:;cr nu sé1111l l1ch-éti11mi (1800), pui 11 la Djète C'ené
rale (1801), il s'y fi t remarquer par cl ' éloqucn tcs o,·lics cootr la (éo,1,alité 

et r:ir 1111 lonrr et rci."lnr<Junhle di cour s sur ln question des ,limes clo!•t Je 
Re1mblicancr d'Eschcr et U léri :1 [Zn ricb nous n h·nnsmis ln lrnduclioo 
)itto!ralc. Le ujct ordinaire de fa corrcSJJOUdancc des dcnx nmis était la % 

(') Est-cc bien Chalam;,, ou n 'est-ce pas plulol C/1ulamal:_, qui est le nom 
du harcle pastoral dn petit empire de Gruyère? ous livrons l'c.,ame11 de celle 
gmue 11ues1io11 au~ érudits <lu pays J'Oeo et 3U!'I am:i lcur~ eD 5éné1·al des .:m
tiq nités friboureeoises? 

(') rafle 201-203 de l' E.m,: Je 1'1 . Vulliémiu . 
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Gruyère bien-aimée et cet idiôme roman si cher au doyen de Montreux.
Pettolaz qui, en bon fribourgeois, ne s’y intéressait pas moins et qui avait fait
une étude attentive des dialectes parlés dans son canton lui écrivit sous date du
22 novembre 1791 : « De ces dialectes, le plus agréable estle gruyérien, La vie
» tranquille des bergers de la Gruyère a contribué beaucoupà la politesse de
» leur langage. Leur prononciation est facile, harmonieuse, Le costume des
» femmes a de la grâce , de la légèreté. Le peuple, séparé des Gruyériens par
= le cours de la Broic, livré tout entier aux travaux du labourage, parle une

langue plus énergique, mais dépourvue de grâce et de sensibilité; et
quoique les femmes aient le même costume, elles ne le portent pas aycc la

“ même élégance, Au-delà de la Barine , quelques villages jadis allemands
ont insensiblement adopté la langue de la Gruyère , tout en conservant les
mœurs allemandes; mais ils la prononcent avec la dureté du dialecte ger-

» manique suisse , ct le costume fribourgeois a transformé leurs femmes en de
lourdes poupées par l’inutilité de leurs efforts à atteindre! aux manières
franches de leurs aïeules. La ville mème de Fribourg parle le patois le plus*

» extraordinaire du canton, si bien qu'une oreille gruyérienne ne peut l’en-

» tendre sans que le rire ne vienne aussitôt sur les lèvres. » Ce que disait ici
et en très-bons termes, je crois, le bon et spirituel Pettolaz, sera trouvé,
comme on voit, parfaitement juste par tous ceux qui se sont tant soit peu
occupés de l'étude des patois fribourgeois, Ce jugement se rapporte exac-
tement à celui que portait l'auteur de celte analyse dans ses articles sur
l'histoire littéraire de lu Suisse (Revue suisse 1847) et où il appelait le
dialecte gruyérien un patois d'or, par opposition au patois coquet et argentin
des bords de In Broie, et au patois de fer ou d'airain, comme on vondra, des

bourgeois de Fribourg (Tchin-Tchin de la Vela). Pettolaz ne se bornait
pas à formuler ses vues et ses théories sur le caractère des dialectes fribour-
geois ; il y joignait l'envoi de chansons nombreuses, M. Vulliémin n'en cite
qu’une seule, l'éloge du Moléson, bien connue de tous les amis du chant de
nos montagnes (Din la Suisse l'ia ouna montagne, ete.)

Le fameux chant du Ranz des Vaches, en particulier, fit l’objet de maint
échunge épistolaire entre le ministre de Château-d’Ocx et son correspondant
de Charmey. Longtemps les recherchivs des deux amis furent inutiles. On le
méprisait comme une vicille chanson, indigne de l'attention d'hommes civi-
lisés; on l'appelait indécemment une yiville ritournelle!, ouna visle ritoula
(Lettre de Pettolaz du 2k avril 1790). Les rapports de notre compatriote
avec le pasteur vaudois étaient, comme on voit par cette date, hion nnté-
ricurs à son installation à Château-d'Oex, et remontaient peut-être aux pre.
mières excursions alpestres de l'étudiant en théologie; elles se prolongérent
sous le régime de l'Acte de Médiation. Ces relations onf pour nous un
vif intérêt et nous font connaître sous un jour nouveau un homme que nous
n'avions appris à connaître jusqu'ici que comme homme politique (7).

(*) TI serait fort à désirer que la correspondance de Pettolaz avec Bridel
vit le jour tout entière dans ce recueil, et st, comme nous en exprimons yci le
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Gruyère bicn-niméc et cet idiômc ronum si cher au doyen de lUootreux. 
Pcttofaz qui, en bon fribourc-cois, ne s'y intéress11itJ1M moins et qui 11v11it fait 
une étude attentive des dinlcctes parlés da1ts son canton lui licrivitsoas date dn 
SI~ 011vem~re 1179 l: « De ces dialectes, lc:plus :ac-ré:ù,l e est le c-rnyérien. Ln vie 
" tranqnilfo des bcr&ers de la Gruyère a contribué beaucoup à la ]!Olltcsse de 
» lcnr lao&a&"e, Leur prononciation est !ne ile, 1111.rmonicnse. Le coshLmc des 
» femmes a de ln &rt1c.:, de la léc;èreté. Le peuple, séparé des Gruyérieus pnr 
" le cours de la Broie, livré tout entier aux tt:avau:1 ,lu fabournc-c , parle une 

» Langue pins énergi1Jllc, mais dépourvue de rrr:ioc et tic sçnsibilité; et 
., quoiCJIIC les femmes ai~-,1t le m~me costume, cJJcs ne Je porten~ pas avec la 
,, même éléc-once. Au-clcfa de lu Surine , quelg_ues villnc-cs jndis nllemnnds 
• o11 t insen$il,lcmcnt ndo1•té la laucuc de ln Gruyère, tout en conservnnt les 
~ inœurs iillemnndcs; m:tis ils ln p1·ouonccot avec la dureté du d.in.lecte c;cr• 
,. mnniquc sn~ssc, et le costume fril,ourc-coi n l:l'nnsformé leurs femmes en de 
» lourdes poupées par l'inutili té de leurs efforts il nttcindrcl :tucx nurnièrcs 
,. frnncl/,cs de lclll' :üeules. Lo. ville même de F ribourc- parJe le p:ttois Je plus 
" exh-aorditrnirc r:lu cnntou , si bien qu'une oreille &•nyéricnnc ne peut J'en
• tendre snns que le rire ne vi enne nussitot SUT le lèvres. » Cc que disait ici 
et en très-hons termes, je crois , le hon et sp~·itucl PcUoloz, sera trouvé, 
comme on voit, parl'aitcmcnt juste pnr tous ceux qui se sont lnnt soit peu 
occupés de l•étuclc des pntois fribourceois. Cc ju(l'cmcnt se rap11or te c:xnc
tcment h celui que portait J•nuteur ,le celte nnnlysc dnus ses 11.r!icl cs sur 
l'histoire littéraire de la Suisse (Bcu1<c suisse {847) et où il oppclttit le 
dialecte 1rruyéricn on patois d.'or, par op11osilio11 au 11:itoi · coquet et nrr,cnti 11 
des bords cle Ja Ilroic, et ,m patnis ile fer ou cl'n i1·ni11, comme on voudra, des 

Louq:-cois de Fribolll'&" (Tchiu-Tchiu <le la Velu). Pctto1nz ne c bornait 
pns il formuler ses vues et ses théories sur le c:u·actèrc des dialectes rrfüour

&eois; il y Joirrnait l'envoi de cli1111so11s uomhrcuscs. I . Vulliémin n'en cite 
qu' une sculo, l•éloc,e du l\Ioléson , hicn connue .de lous les amis clu cl,ant d e 
nos montarrnes (Din la S11isse l'ia. 01011, mont"{}""• clc.) 

Le lnmcux ch1111 t du Rmt:: d~s l1ac7LCS, 1!11 pnrticulier' fit l'ohjet ,le moint r 
échange épistolaire entre le ministr e de Cli,Hc~u-,l'Otx et s011 corres11ondnnt 
de Charmcy. Lonrrtcmps les rc,;hcr ·lies ,les ,l eu nruis l'url!nt inu til c6 . On le 
méprisait comme une vieille ehnnson intÜl)'nO de l'nttcn tion ,l'honnncs civi
lises; 011 l'nppelait indécemment uoc vieille rito1m1cllcl, om11, vif/le ritonln 
([,ettre ,le Pcttolaz du 2 l avriJ l 700). T.i;s mpport · de notre compulriote 
avec le pasteur vau<lois étai ent, comme on voil pnr celle tlalc l,icu nolo
ricnrs 11 son instnllntiou ù Cbûtcn'U-tl' O éx , et rcnroutaicnl pcut-èlre nu':I prc_ 
mï•1·es excursions alpestres de l'éludinnt eu théoloi;iu; cl i cs se prolonc-èrcnt 
sous li: r érrime de !'Acte de IU,édlation . Ces r1•lation~ ont J'Ollr nous un 
vif intorèt et nous font conunlh-c sous 1111 jonr uouvcttu 1111 homme que nous 
11'11vio11s :oppris à connnlh•c jusqu'ici c111e comme bomwc l'olit.iquc {'). 

(L) li serail fort h d esircr que l:i corre,pon,fance de Pcllola;,. avec BriJt>I 
\'Îl le jour 1ou1 eutière dn115 ce recueil, el $J, c"ir11nc ,1011s en e, primons ici le 
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Par l'entremise de Pettolaz dans le principe, puis directement, Bridel
était aussi entré en rapport avec le célèbre Stapfer, alors ministre des cultes
et des sciences de la République unitaire. Le citoyen-ministre pressait fort
le citoyen-pasteur de composer une Encyclopédie pour les écoles primaires,
Ainsi cet ouvrage, dont la composition occupe maintenant les six cantons et
demi-cantons de la Suisse française, était déjà alors une des pensées du philo-
sophe national et chrétien qui présidait à l'éducation en Suisse, Stapfer en-

gageait aussi Bridel à rédiger un recueil de chants populaires, autre progrès
dont notre âge devait voir l’'accomplissement successif à Zurich, à Lausanne
et à Neuchâtel.

Stapfer , en s'adressant à Bridel, comptait sur le patriotisme et l'esprit
foncièrement suisse qui animaient le généreux ecclésiastique. Il n'ignorait
point son éloignement pour la révolution, son antipathie pour tout ce qui
venait d’un régime implanté par l'étranger et marqué par les exactions odieuses
des commissaires du Directoire aux noms suffisamment expressifs de Rapinat,
Forfait et Grugeon. Le ministre des cultes et des sciences en Ielvétie ne
pouvait ignorer de qui venait le fameux quatrain (dont, par parenthèse,
Alexandre Dumas, dans ses Mémoires d'un Médecin, à eu leffronterie de
placer le berceau en Lombardie).

« La Suisse qu'on pille et qu'on ruine,
» Voudrait bien que l’on décidät
» Si Mapinat vient de rapine,
» Ou rapine de Rapinat. »

11 savait aussi probablement, le citoyen-ministre des cultes, combien le nom
même d'Helvétie était en mauvaise odeur auprès du pasteur vaudois qui, en
toute circonstance, témoignait hautement ses regrets de l'abolition du nom de
« Suisse, écrit en titres glorieux dans les annales de l'histoire. Pour avilir
» notre nation, disait Bridel, il ne reste plus qu’à lui ravir son nom, Que la
» poésie s'empare du nom sonore d’Helyétie,

» Dont les tristes lauriers n'ombragent dans l’histoire
» Que des noms sans honneur et des exploits sans gloire,

» je le veux bien ; mais qu’il ne nous rende pas infidèles à celui qui nous re-
» trace les souvenirs de Morat, de Sempachet de Morgarlen. Aurions-nous
« honte d'être de la même race que les vainqueurs de la Singine et de la

Schindellegi? C’étaient là cependant de vieux Suisses! Il était aussi suisse
et suisse non dégénéré, ce vieillard qui n'a jamais désespéré de sa patrie,

» et qui voulait, à l'âge de soixante et dix ans, mourir sous les murs de sa ville
» natale en répétant le beau mot d’un ancien : « Les années ont énervé mon

bras, mais non pas mon cœur (l’avoyer Steiger). » Ils étaient suisses, ces

vœu et l'espoir, le biographe du savant doyen pouvait nous obtenir la com-
munication de ces intéressantes lettres, il acquerrait un nouveau droit à la
sympathie et à la reconnaissance de la Societé d'Etudes de Fribourg dont il a
bien voulu accepter le titre de Membre honoraire.

5ï4 

PaJ' l'cnll'emise de Pettolnz dnns le principe, puis cürcctemcnt. Bride) 
était nussi entré en rnpport nvec le céli:brc Stupfer, alors ministre des cultes 
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» Bernouilli, ces Gessner, ces Tissot, tous ces hommes célèbres qui depuis
» trois siècles ont illustré nos cantons.... »

La fidélité enthousiaste que Bridel conservait à la vieille Suisse se montra
d'une manière éclatante en 1799, quandse répandit le bruit d’une annexion du
pays de Vaud à la France. Ce ne fut qu’un cri de douleur parmi les habitants
du pays d'En-Haut. Ces montagnards, dévoués à Berne , dont la domination
était toujours restée douce pour eux, n'avaient supporté qu’impatiemment
leur réunion aux Vaudois, Pendant plusieurs années, Bridel plaida, sollicita,
supplia inutilement auprès des conseils de la République helvétique. Il
eut beau multiplier les écrits et citer l'adage : « 46 Alpibus salus patriæ. »

Les montagnards de Château-d'Oex restèrent unis aux Vaudois dont ils
parlaient la langue, bien qu’ils en fussent séparés par la situation géogra-
phique.

Nous avons, par ce qui précède, suffisamment montré dans Bridel le

patriote et le politique. L'incendie qui détruisit entièrement le bourg de
Château-d'Oex dans la nuit du 18 juillet 1800, met dans tout son jour la
bienfaisance, la philanthropie ardente et éclairée de ce ministre de l'Evan-
gile. La cure avait échappé au désastre; il recueillit chez lui une foule
de malheureux , voyagea en Suisse pour recueillir des secours, grâce auxquels
Château-d’Oex se releva et put être reconstruit en pierre , et non plus en bois,
comme le voulaient les pâtres. Que d'obstacles eut à surmonter le prévoyant
pasteur pour amener ses paroissiens à renoncer à ce mode traditionnel de

construction qui déjà deux fois cependant (166% et 1741) avait été cause de la
ruine presque totale de leur bourg! Choisi par le gouvernement pour en
diriger la bâtisse, il fonda une tuilière qui lui valut le sobriquet de Tiolaré,
de la part des montagnards , hostiles quand mème à l'innovation que cher-
chaït en vain à leur faire agréer leur conducteur spirituel et temporel.

Aimé et honoré à Château-d'Oex dont la population tout entière recon-
naissait ses bienfaits, sympathisait avec ses croyances, et lui pardonnait vo-
lontiers, en faveur de sa bonté et de sa popularité, le tour d'esprit satyrique qui
formait l'un des traits dominants de son caractère, Bridel n’eüt jamais dû
quitter ses chers montagnards, comme il se plaisait à les nommer, Mais la

perte d’une compagne adorée, le désir de se rapprocher de ses parents et
de donner de l'éducation à ses enfants l'engagèrent à échanger sa cure du

pays d'En-Haut pour la paroisse de Montreux, dans la contrée délicieuse qu’on
appelle à juste titre l’Italie vaudoise (1805). 11 y passa les quarante dernières
années de sa vie, bien vu d'abord et mettant tous ses soins à l'instruction
publique assez négligée jusque là, puis en mésintelligence ouverte avec
ses paroissiens , dont les idées révolutionnaires, françaises et napoléoniennes
étaient loin de cadrer avec les regrets que nourrissait leur pasteur pourla
vieille Suisse. Les traits mordants qu'il faisait pleuvoir sur ses adversaires,
jusque du haut de la chaire, ne firent qu'envenimer la querelle, et l'homme
d'église, si respecté jusqu'alors, l'homme de lettres, admiré et fèté dans tous
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» Bernouilli, ces Gessner, ces Tissot, lolls ces hommes célèbres qui tlepuis 
,. trois siècles ont illuslré nos cantons .•.• » 

La 6Jéli1é enthousiaste que BriJel conservai! à la vieille Suisse se monlra 
d•unc manière éclatante en 1799, quand se rép:mdit le hruit d'une :rnnexion du 
pays de \'aud il la France. Ce ne fui qu'un cri de douleur parmi les habilanls 
du pays d'En-Haul. Ces mo111agnarJs, dévoués :i Bel'lle, dont la domination 
étail loujours restée douce pour cnx . n'avaient supporlé qu'impatiemmcnl 
leur réunion aux VauJois. Pendant plusieurs années, 8riJcl plaida, sollicita, 
supplia inutilement nuprès des conseils de ln République belvélique. li 
eut beau multiplier les écrits et ciler l'ada3e : « ,,;t, Alpibus saltis patr·iw. " 

Les monla3nar~ de Cbà1eau-d'Oex rcslèrenl uuis atL't Vaudois dont ils 
parlaient la lan3ue, bien qu'ils en fusse ni séparés pat· la siluatiou 3éo3ra
pbique. 

Nous avons, par ce qui précè,le, surfisacnmenl mon Iré dans Bride) le 
palriolc el le politique, L•inceudie qui délruisit cnlièremenl le bourg de 
Chàteau-d'Oex dans la nuit du 18 juillel 1800, met tlans loul sou jour la 
b ienfaisance, la philanthl'opie ardente et éclairée de ce minisll'c de l'Evan
Bile. La cure avait échappé au désaslrc; il recueillit chei: lui une foule 
<le malheureux, voyagea en Suisse pour recueillir des secours, cr:ice auxquels 
Chàteau-d•Oex se releva el put être reconslruil en pierre, et 110n plus eu bais, 
comrue le voulaient les pàlrcs. Quo d'obstacles eut il surmonter le prévoyant 
pasteur pour amener ses paroissiens il reooncer à ce mode traclitionnel de 

1 construc1io11 qui dujà deux fois cependant (106~ el 1741) avait été cause de la 
ruine presque lolale tic lelll' bourg! Choisi par le couvernemenl pour en 
diriger la bàlisse, il fonda une tuil ière qui lui valut le sobriquet de Tiolaré, 
de la part des monta r, nards, boslilc:s quand même il l'inuovation quo cber
chai't en vain i1 leur foire ar,réer leur conducleur spiriluel el lemporel. 

Aimé el honoré à Chàleau-d•Oex donl la populaliou toul entière recon
naissait ses bienfaits, sympathisa il avec ses croyances, et lui pardonnait vo
lontiers, en faveurdcsabo11té et clesa popularité, le tour d•espril salyriqucqui 
formait l'un des !raits dominauts de son caractère, Bride! n'eÛl jamais dû 
quiller ses chers montagnards, comme il se plaisait â les uommer. Mais la 
perle d'une compa3ne adorée, 1 désir de se rapproclie1· de ses parents el 
Je donner de t•éd ucaliùn à ses enfants l•engacèreul il échauger sa euro du 
pa)'S d'En-8:iut pour la paroisse de Montreux, dans la contrée délicieuse qu'on 
appelle il juste titre l'Italie vaudoise l1805). JI y pas.sa les quarante derniercs 
annces de sa vie, bien vu d'abord et mellanl tous ses soins à l'instruction 
publique assci: uégliaée jusque lâ, puis en mésir11clli3cnce ouverte avec 
ses paroissiens, donl les idé,•s révolu1io11naires, frauçaiscs cl napoléoniennes 
élaient loin de catlrer avec les reurets que nourrissait leur paslcur pour la 
vieille Suisse. Les Irait, mordauls qu'il faisail pleuvoir sur ses adversaires, 
jusque du haut tlu la chaire, uo firent c1u 'envouimor la 'lucrclle, et l'homme 
d'é1,;lisc, si respecté j usqo'alors, l'homme de lellrcs admiré et fèté dans tous 
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les cantons et dans les pays voisins, dut boire à la coupe des tribulations et
des humiliations de tout genre. Sa consolation dans l'adversité fut celle de
Cicéron et de tant de grands hommes méconnus; il se réfugia de plus en
plus dans les lettres. Le long séjour de Bridel à Montreux est marqué par la
publication d'écrits sur le pays de Vaud et le Valais, tradnits en allemand à
Zurich, sous le titre d'Almanach helvétique. La composition d'une histoire
de l'académie de Lausanne, d'un poème sur Berchtold de Zæhringen, et d'un
glossaire roman , comprenant plus de six mille mots, occupait encore
ses derniers instants et sont en manuscrits à la bibliothèque de Lausanne, d'où
une main intelligente et pieuse est occupée à les tirer ct à les mettre au jour,
enrichis de nouveaux mots et de corrections importantes, Mais la publication
la plus importante de cette époque, c'est le Conservateur suisse, édité en
treize volumes (de 1813 à 1829), et dont une nouvelle édition, augmentée
d’un volume, est en préparation à Lausanne et paraîtra prochainement par
souscription, Ce recueil, trop connu pour que nous ayons besoin d'en faire
ici l'éloge, doit trouver une place dans la bibliothèque de tout ami des lettres
nationales. Le Conservateur suisse est le principal titre de Bridel à la renommée,
ou, pour mieux dire, à la reconnaissance de tous ceux qui aiment leur patrie
d'un cœur ardent et sincère. Le Conservateur suisse est la source féconde
d'où sont sortis la plupart des travaux littéraires ou historiques qui ont pour
objet ou pour point de départ la terre romande. C'est par là que le patriarche
de Montreux a mérité le beau nom de père des lettres nationales dans notre
Suisse française où il a réellement éveillé le goût des études locales et indi-
gènes.

Après avoir esquissé à traits rapides la vie du noble Doyen, nous voudrions
bien pouvoir dire un mot aussi de l'excellent biographe auquel nous sommes
redevable des jouissances que nous a fait éprouver l'évocation de cette exis-
tence si pure, si active et si touchante dans sa simplicité. Malheureusement
l'espace nous manque pour apprécier convenablement l'œuvre nouvelle
de M. Vulliéminet le talent neufet varié dont il a fait preuve dans cette bio-
graphie, tout à la fois substantielle et attrayante, pleine de sel et de profondeur.
L'analyse que nous venons d'en donner, est bien pâle à côté de ces pages vi-
vantes, fines el ingénieuses où est mise en relief avec bonheur une des

physionomies les plus expressives et les plus mobiles de l'âge qui s'en va; elle ne
peut donner qu’une idée bien imparfaite de ce livre que la forme originale
de l'exposition et d'heureuses citations en prose et en vers, empruntées aux
nombreux écrits de Bridel, sortent tout à fait du cadre ordinaire des bio-
grapbies. Peut-être y perd-on quelque chose sous le rapport de l'enchaîne-
ment des faits et de l’ordre chronologique ; mais, sauf quelques érudits de
profession, curieux surlout des dates exactes et de la suite logique des
événements, le public lisant ne se plaindra pas d’un défaut qui donne (ant
de grâce, de désinvolture an récit, et tant d'agrément à la lecture. En
résumé, le nouveau travail de M. Vulliémin est digne de prendre place à
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les cantons et dons les pays voisins, dut boire à la coupe d.es tribulations et 
des humiliations de tout genre. Sa consolation dans l'adversité fut celle de 
Cicéron el de tant de grands hommes méconnus; il se réfu{!ia de plus en 
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souscription. Ce recueil, trop connu pour que nous ayons besoin a•en foire 
ici l'c:loge, doit trouver une place dans la bihliotbèque de tout ami des lettres 
nationales. Le Co11servnte11rs11isseesl le principal titre cle Briilel à la renommée, 
ou, pour mieux dire, à la reconnaissance de tous ceux l(UÎ aiment leur patrie 
d'un cœur arclenl el sincère. Le Co11servn/i,ur suisse est la source féconcle 
d'où son l sortis la pluparl des travauii: liuéraires ou bis1oriques qui ont pour 
objet ou pour point de déparl la terre romande . C'est par lâ que le palrÎ:lrche 
de Moutn ux a mérité le beau nom de père des lettres nationales dans notre 
Suisse fr:inç.aise où il a réellement éveillé le IJOÛI des études locales et Indi
gènes. 

Après avoir esquissé à traits rapides la vie du noble Doyen, nous voutlrions 
bien pouvoir dire un mol aussi de l'excellent bio3raphe auquel 11ous sommes 
redevable des jouissances que nous a fait éprouver l'ch·ocation de celle exis
tence si pure, si active el si toucbanle dans sa simplicité. l\lalheurnusement 
l'espace nous manque pour apprécier convenablemen t l'œuvre nouvelle 
de ~1 . \T nlliémin el le talent neuf et varié dont il a fait preuve dans celle bio
r,-raphie, tout 11 la fois substantielle et allrayanle, pleiue de sel et de profonJcur. 
L'analyse que nons venons d'en donner, est bien pâle à côté de ces pages vi
vantes, fines et i113é11ieuscs où est mise en relief avec bonheur une des 
physionomies les plus expressives el les plus mobiles de l'âge qui s'en va; elle ne 
peut clonner qu"une idée bien imparfaite cle ce livre que la forme ori3inale 
de l'expositiou t d'heureuses citations en prose el en vers, empruntées aux 
nombrcull écrits de Bride(, sortent to11t à fait du cadre ordrrrnire des Lio
waphics . Peut-être y perd-on quelque chose s005 le rapport Je l'encbaîne
ment des faits el Je l'ordre chrn11ologiquc; mais, sauf quelques érudits rie 
profession, carieux surtout des dalll!l exactes et de 13 suite lo3iquo Ju 
événements, le public lisant ne se plaindra pas d'un cléfaut qui doune iant 
de gràce, de désinvolture an récit, et lant d'ar,rciment 1, la lecture. für 
rêsuruê. le nouveau tr:,vail de M. Vulliémin est difp•e de prcn.:Jre pla e à 
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côté de son histoire de la Réforme , de sa monographie de Chillon et de
tant d’autres beaux et bons ouvrages dont le savant et spiritnel écrivain
d'Yverdon a doté la littérature nationale.

Atcexannre DAGUET.

POÉSIE.

TOMBEAU DE NAPOLÉON.

Venez! après vingt ans sa tombe s’est ouverte!
Son corps pour un instant aux regards est rendu!
Voyez, après vingt ans, comme la mort est verte!
Dans cette auguste chair le ver n’a pas mordu.
Intact, et conservant son historique pose,Les bras toujours en croix, le front toujours courbé,
Comme au rocher d’exil par son rêve absorbé,
Dans son bivouac de mort, immobile, il repose.
Il dort là sur son arme…, attendant en soldat
Que le jour éternel chasse la nuit profonde,
Qu’un ange sonne au ciel la diane du monde

Pour le conduire à Josaphat.

Entrons, peuple, entrons tous!... Voici notre victoire!
C’est de nos rangs jadis qu'est parti son éclair!
Si sa gloire est à nous, revendiquons sa gloire:
Un sergent d’Austerlitz ici vaut mieux qu'un pair.
Cavaliers , fantassins, accourez par centaines :Près de ce grand tombeau qu’ici nous consacrons,
Etre même un Condé, posséder cent domaines,

sVaut moins que d’avoir trois chevrons.

« Place, place au sapeur, blancs becs ! vbici ma hache !

Dans les rangs ennemis je frayais le chemin :
Le feu de cent combats a roussi ma moustache,
Et c’est moi qui partout l'ai conduit par la main.
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Venez! après vingt nos a LOmbe s'est ouverte! 
Son corp pour un instnut aux regards est rendu! 
Voyez, après vingt an , comme la mort est ve1·te! 
Duns celte augu te chair le ver n'a pas mordu. 
Intact, et conservant son hi to1·iquc pose, 
L bras toujours en croix, le front toujours courbe, 
Comme au rocùer d'exil par on rêve ab orbé, 
Dans son bivouac de mort, immobile, il repose. 
Il dort là sur son arme .. . , attendant en soldat 
Que le jour éternel clan e la nuit profonde, 
Qu'un ange onne au ciel la diane du monde 

Pour le conduire à Josaphat. 

Entrons, peuple, entrons tous! ... Voi ·i notl'e victoire! 
C'est de nos rang ja<lis qu'c t parti son éclair ! 
Si o gloire est à nou , revendiquons sa gloire: 
Un sergent d·'Au tcrliLz ici vaut mieux qu'un pair. 
CuYalici·s, fan la sin , ac ou rez pa1· centnioes: 
Prè de cc gran l tomlJeau qu ici nou con acroos, 
füre rnèmc un Condé posséd r cent domaine , 

.Vaut moins que d'avoir troi cl.te ron . 

o: Ploco, place au sapeur, blnncs becs! vbici ma ùachc ! 
Dans les rongs ennemis je frny11i lo chemin : 
Le fou de cent comlmts a roussi ma mou tache, 
Et c'est moi qui partout l'ai concluit p:t1· ln main. 
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L'Ancien ! je t'ai donné maint fameux coup d'épaule:
Vois, l’eau du Nil encor coule de mon tablier!
Place ici! près de toi je reprends monvieux rôle,

Le sapeur passe le premier!
« Place, place au tambour! respect à mon aigrette !

Il en est de plus fiers que j'ai su mettre au pas!
Ma caisse bat la charge, et jamais la retraite...
Elle battait encor qu’il me manquait un bras.
Lui fut tambour aussi, menant à la baguette
Le monde, comme moi, ma foi! mon bataillon!
Place donc, place, enfants! dans celui qu’on regrette

Je viens revoir un compagnon !
« Place, place au chasseur! voyez mon uniforme!
Je porte l’habit vert que lui-même a porté :

Dans son île, et ce temple où vous voulez qu’il dorme
L'habit vert du chasseur ne l’a jamais quitté.
Ah! sur mon sein qui bat, mon baudrier se soulève,
J'ai senti dans mes mains tressaillir mon mousquet !
Place, par la mordieu! car je veux à son glaive

Faire toucher mon vieux briquet !

« Place, place au hussard, ou sinon je vous charge!
Quoique chauve, gamins, j'ai toujours du toupet!
J'ai dressé mon bai-brun à manœuvrer au large:
Criquet a son pli pris et l'ennemi le sait.
Au galop, mon garcon! livre au vent ta crinière.
Halte-là maintenant! .... Rappelle-toi ce nom
Qui fait étinceler ton orcille guerrière !

Il est là! ... lui... Napoléon!

« Place à moi, place aussi, car je suis cantinière!
Sous le feu plus que moi nul de vous n’avanca.
Un jour il me cria : « Prenez garde, la mère! »

Et voilà qu'aussitôt un boulet me frisa:
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Vois, l cnu du Nil encor coule de mon tablier! 
Pince ici! prè de Loi je 1·cprcnds mon vieux rôle, 

Le apcur pnsse le premier! 

« Pince, place au tambour! respect à mon nigrcuc ! 
Il en est de plus lier que j'ai su meure ou pas 1 
l\fn cai c bat le clrnrge, et jamais la retraite .... 
Elle bau.niL encor qu il m manquait un bras. 
Lui fuL tnmbour nussi, mena1H à ln h_ogueLte 
Le monde, comme moi, ma foi I mon Lataillon ! , 
Place donc, place, enfants! dans celui qu'on regrette 
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Foire Laucher mon ieux briquet! 

« Place, place au hussard, ou sinon je vous charge! 
Quoique chau c, gmnios, j'ai toujours du toupet! 
J'ai dressé mon bai-brun à manœm-rcr nu large: 
Criquet a son pli pri et l'ennemi Je sait. 
Au galop, mon gor~on ! liv1·e uu vent la crinière. 
IJalLc-lù maintenant! .... Roppclle-toi ce nom 
Qui fuit étinceler ton oreille sucrrièrc ! 

Il est lù ! ... lui. . . . upoléon 1 

« Ploce ù moi, place oussi, cnr je suis canti nière! 
ou le feu plus que moi ou1 de vous n'avança. 
n jour il me crio : a Prenez sorde, lu mère! 1> 

fü YOilù qu'aussi tôt un boulet me fri a: 
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J'étais morte pourtant si j'avais été sourde.
Depuis lors près de lui j’obtins quelque renom...
Que diable! n’a-t-il pas un jour bu dans ma gourde,

Presque à la gueule d’un canon!

« Entrons, peuple, entrons tous. .. Voici notre victoire !

C’est de nos rangs jadis qu’est parti son éclair!
Si sa gloire est à nous, revendiquons sa gloire :

Un sergent d’Austerlitz ici vaut mieux qu’un pair.
Cavaliers, fantassins, accourez par centaines ;Près de ce grand tombeau qu'ici nous consacrons,
Etre mème un Condé, posséder cent domaines,

Vaut moins que d’avoir trois chevrons. »

Décembre 1840. N, GLASSON.

eee,PEREUcaenLE POILLIN DÉ DJAN-CHUBRÉ.

Djan-Chubré montavé on poillin
Et le battei pè le bi tin,

Porquié? Pochin que ch’inpontayé y motzés;
Et le battei pè le pou tin,

Porquié? Pochin que ch’arressavé y cotzés.
Pè bi, pè pou, le bässon li dejei
Vlan! per dévant, vlan! per derrci:

Ou t'y trû vi
Ou bin te chliotzés.

Pouro et tzavau chant le révi:
« Las! mau la pliodze et mau lé motzés. »

L, BORNET.
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n sergent d'Austerlitz ici aut mieux qu' un pair. 
Ca"aliers, fan ta sins , accourez par centaines; 
Près de cc grand tom.beau qu'ici nous consacrons, 
ELre même un Condé , posséder cent domaines, 

Vaut moins que d avoir trois chevrons. ]) 

Décembre 18~0. N. GLASSO 

LE POILLIN DÉ DJAN-CillIBRÉ. 
Djnn-Clrnbré montnvé on poillin 
Et le battei pè le bi tin , 

Porquié? Pochin que ch'inpontavé y moLzés; 
EL le battci pè le pou tin, 

Porquié? Pochin que ch arrc savé y cotzés. 
Pè bi, pè pou, le biis on li drJei 
Vlan! pcr dévant, vlan I pcr dcnci: 

Ou t'y trû vî 
Ou bin te chliotzés. 

Pouro et tzavau chant le rev1 : 
« Las I mau la pliodzc et mau lé motzés. » 

L. non ET. 

" 
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BLUETTE.
Jde vis un fat déclamer sa parole,
-Je vis une oie allaiter un enfant.
Que dites-vous de cette parabole ?

— Le premier cas n'est pas bien surprenant,
Mais l’autre n’est que pure faribole.

— Eh bien! pour moi, j'estime autant,
Et je veux qu’on m’en croie,

Le lait de l’oie

Que l’éloquence du pédant.
L. BORNET.

ERRATA de la livraison de mai. — Page 155, ligne 14, hommes, lisez per-
sonnes. Page 151, ligne 15, Hurlem, lisez Harlem,

AVIS.
Du

COMITÉ DE RÉDACTION.

À partir de janvier 1835, l’édition et l'exploitation de l’'Emulation passent
entre les mains de M. Léonce Schmid-Roth, imprimeur-libraire-éditeur,
Grand'rue N° 4 à FriboursG» auquel on est prié de s'adresser pour tout ce qui
concerne les abonnements.

Pour tout ce qui concerne la rédaction proprement dite, s'adresser au pré-
sident du comité, Ce comité de rédaction est composé de

MM. Auguste Majeux, président,
Louis Bornet,
Cyprien Ayer,
Pierre Sciobéret,
Albert Cuony, secrétaire.
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J \".Ïs un fat déclamer sa parole, 
c vis une oie allaüel' un enfant. 

Que dites- ous de cette parabole? 
- Le premier cas n est pas bien surprenant, 

Mais l'autre n est que pure faribole. 
- Eh bien! pour moi, j'c Lime autant, 

Et je veux qu'on m'en croie, 
Le lait de l'o ie 

Que l'éloquence du pédant. 

L. DOl\NET. 

ERl\ TA. de la livraison d.e mai. - Page 155, ligne i , hommes, fücz. pe1·
sounes. Page 157, liane 15, Hurlent, li.iez. Hurlem. 

1\VIS. 
DU 

COM.ITÉ DE RÉDdCTJON. 

A putir de janvier I81S3, féilltion et J'cxpfoitation de l'Emulation passcn 
entre les mnins de L Lëoncc Scùmid,Rotli im lrimcur-liLrrure- é,Utcur, 
Grnnd'r11c N° 4 à Fr.ibouq~, auquel on est prië de s 1udresser pour tout ac ']11.t 

conccr11e les a~o1tnente11t.r. 

Pour tout cc qm concerne l,i ri<lactio>t proprement dite, s'ndreBBer au pré
sident du comité. Ce comité de rédaction est composé de 

, t , r 

Mftl. Aurruste Majeux, président, 
Louis Bornet, 
Cyprien Ayer, 

• Pierre Sciobéret 1 

Albert Cuony, sccrétnire. 
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